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FAMILLE   ANNAMITE 

ET 

IiH    CUliTE    DES    AflCÊTHES 


La  famille  annamite  est  étroitement  unie.  Deux  grands  principes 
de  droit  et  de  morale  la  régissent  et  la'dominent  :  l'autorité  souve-- 
raine  du  père  et  le  respect  dii  aux  morts,  ou  Culte  des  Ancêtres.  ; 

Dans  l'ancienne  constitution  familiale  indigène,  les  pouvoirs  du'- 
père   étaient,  pour  ainsi  dire,   illimités.   Maître  absolu  des  per- 
sonnes et  des  biens,  il  pouvait  disposer,  à  son  gré  et  sans  contrôle, 
des  uns  comme  des  autres  :  droit  de  châtier  ses  enfants  iiisqu'à" 
la  mon,  droit  de  les  vendre  ou  de  louer  leurs  services  à  quelque 
créancier  exigeant,  constituaient  aiilantde  prérogatives  exorbitantes' 
réunies  dans  la  seule  main  du  maître. 

Aujourd'hui,  les  pouvoirs  du  chef  de  famille  sont  limités  par  la 
coutume  et  par  la  loi,  ei  réduits,  tout  en  restant  très  étendus,  à- 
de  plus  justes  proportions.  Il  ne  peut  plus  être  ouestion,'  natu- 
rellement^ de  châtiments  corporels  appliqués  aux  enfants  jusqu'à 
leur  ôter  la  vie,  et  la  correction  paternelle,  tout  en  revêtant,  'dans 
la  pratique,  un  carac'ère  qui  peut  choquer  à  la  rigueur  nos  idées 
et  nos  principes  d'Occidentaux,  est  souvent  plus  équitable  et  plus 
douce  que  celle  qu'emploient  chez  nous  certains  parents  dénaturés.- 
Depuis  longtemps  déjà,  la  classe  des  petits  déshérités,  Victilnes 
innocentes  dont  les  colonnes  de  nos  journaux  nous  révèlent  trop 
souvent  le  douloureux  mariyrc,  a  disparu  de  la  terre  de  Cochin- 
chine.  La  faculté  d'aliéner  la  liberté  des  enfants  est  également 
tombée  en  désuétude;  seul,  l'usage  de  placer  un  enfanfmineur 
comme  gage  entre  les  mains  d'un  créancier  a  été  exteptionnel- 
lemenl  maintenue  dans  quelques  familles  pauvres.  Il  tend,  d'ailleurs, 
à  disparaître  de  plus  en  plus  e-  la  justice  n'a  jamais  sanctionné  la 
validité  de  pareils^  contrats.  .,      .  . 
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Quant  aux  biens,  il  est  de  règle  fondamenta'e  que  les  enfanis 
ne  peuvent,  du,  vivant  du  père,  rien  posséder  en  propre;  mais 
cette  règle  elle-même  a  fléchi  dans  la  pratique,  lorsque  l'enfant, 
ayant  une  habitation  séparée  ou  émancipé  par  le  mariage,  peut 
justifier  de  la  possession  d'un  pécule  acquis  par  ses  moyens  per- 
sonnels, sans  le  secours  ni  les  subsides  de  la  lamiile. 

Groupés  autour  de  leur  père,  les  enfants  lui  doivent  affection, 
obiissànce  et  respect,  et  nulle  part,  peut-être,  ses  sentiments 
naturels  ne  se  manifestent  avec  plus  de  sincérité  et  de  dévouement. 

La  piété  filiale  engenlre,  en  outre,  certaines  obligations  spé- 
ciales que  les  lois  rituelles  ont  minutieusement  réglementées.  C'est 
ainsi  qu'il  ^st  formellement  interdit  aux  descendants  d'intenter  des 
procès  à  leurs  ascendants,  et  d'introduire  contre  eux  une  action 
en  ju&tice  quelle  qu'elle  soit,  sans  être  préalablement  munis  d'une 
autorisation  sféciale;  c'est  ainsi  qu'il  leur  est  également  défendu 
de  procéder  au  partage  des  biens  patrimoniaux  ou.de  se  marier 
pendant  les  vingt-sept  mois  lunaires  qui  constituent  la  période 
légale  de  deuil.  Cette  dernière  coutume,  particulièrement  tou- 
chante^ honore  grandement  le  peuple  qui  a  su,  à  travers  les 
siècles,  la  suivre  et  la  respecter. 

Elle  a,  d'ailleurs,  pour  origine,  un  texte  des  «  instructions  et 
préceptes  »  du  célèbre  philosophe  chinois  Confucius,  ainsi  conçu  : 
«  Du  vivant  du  père,  on  doit  observer  ses  intentions;  après  sa 
<  mort,  on  doit  regarder  sa  façon  d'agir  pendant  sa  vie,  et, 
«  pendant  trois  ans,  ne  rien  altérer  'a  la  voie  suivie  par  lui  :  c'est 
€  là  ce  qu'on  peut  appeler  avotr  de  la  piété  filiale.  » 

Le  fils  est  t^nu,  en  vertu  des  mêmes  principes,  de  payer  les 
dettes  paternelles."  Cette  obligation,  qui  est  d'ordre  purement 
moral  et  qu'aucun  texte  de  W\  n'est  venu  sanctionner,  trouve  ia 
source  dans  l'adage  populaire  :  «  thn  Irai  tu  huon  »,  d  le  père 
emprunte,  le  fils  rembourse  »  ;  et  nous  ne  pouvons  que  nous 
incliner  avec  respect  devant  un  usage  qui  a  pour  effet  de  confier 
aux  enlants  le  eoin  pieux  de  faire  respecter  la  mémoire  de  leur 
père  et  de  la  préserver  de  toute  tache. 

Lorsqii'à  la  suite  de  dissensions  graves  de  famille,  l'enfant  se 
voit  impérieusement  contraint  de  détendre  contre  un  ascendant 
ses  intérêts  menacés,  il  ne  peut  le  faire  légalement  qu'avec  l'assis- 
tance du  tnwng-toc,  ou  chef  de  la.paienté.  La  loi  désigne  sous  ce 
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nom  le  membre  de4d  hmille  annamite  auquel  son  âge  donne  des 
pouvoirs  généraux  sur  les  diverses  branches  d'une  famille  d^  même 
nom,  qui  se  reconnaissent  un  ancêtre  commun.  C'est  lui  qui  est 
le  juge  conciliateur  légal  des  différends  qui  peuvent  s'élever  entre 
les  parents  de  ces  branches  ;  et  c'est  également  à  lui  que  la  loi 
confie  la  mission  de  remplacer  le  père  ou  l'aïeul  oe  chaque  famille 
particulière  dans  ses  fonctions  d'administration  et  de  protection. 
«  11  surveille,  en  cette  qualité,  le  partage  des  patrimoines,  les 
intérêts  des  mineurs,  et  il  désigne  au  besoin  des  tuteurs  à  ces 
derniers.  11  est  le  témoin  autorisé  de  tous  les  actes  de  la  vie 
familiale.  Enfin  il  veille  à  la  célébration  des  cérémonies  en  l'hon- 
neur des  ancêtres  »  (i;.  Ses  fonctions  qui  sont,  comme  on  le  voit, 
absolument  générales  et  qui  s'étendent  indistinctement  à  tous  les 
membres  de  la  même  parenté,  foncti^^ns  que  le  iruong-loc  tient 
d'ailleurs,  de  droit,  de  la  loi  naturelle,  n^  sauraient  être  con- 
fondues avec  celles  que  le  conseil  de  famille  confère  spécialement 
au  tuteur.  Ce  n'est  qu'exceptionnellement,  en  effet,  et  loisque  les 
intérêts  du  pupille  sont  en  opposition  avec  ceux  de  son  tuteur,  q'^e 
le  truong-toc  peut  remplacer  ce  dernier  auprès  du  mineur  et 
l'aFsister  en  justice.  Dans  toutes  les  autres  cii  constances,  le  tuteur 
reste  seul  représentant  régulier  des  intérêts  de  son  pupille,  le 
truong-loc  remplissant  auprès  de  lui  les  fonctions  de  surveillance 
d'un  véritable  subrogé-tuteur. 

Comme  les  enfants,  la  femme  annamite  est  soumise  à  l'autorité 
du  père  de  famille,  chef  de  l'association  conjugale  et  seul  pro- 
priétaire de  tous  les  biens  qui  en  dépendent.  Le  premier  effet  du 
mariage  est  de  faire  passer  la  femme  in  manu  marili,  en  la 
faisant  sortir  de  sa  propre  famille  pour  la  placer  dans  celle  de  son 
époux,  où  elle  prend  lang  aussitôt  avant  l'aîné  des  enfants.  Mais 
ce  serait  faire  gi  ave  err^eur  que  de  croii'e  à  son  asse;  vissement,  en 
comparant  sa  condition  à  celle  de  quelque  seivante  docile,  assu- 
jettie aux  labeurs  les  plus  pénibles  et  souvent  maltraitée.  It  n'en 
est  rien.  L'épouse  indigène,  aimée  et  ettimée  de  son  mari,  aimée 
et  respectée  par  ses  enfants,  occupe  au  foyer  familial  une  place 
d'élite,  et  elle  l'occujie  très  dignement.  C'est  à  elle  ou'incombenl 
les  menus  travaux  d'inléneur,  les  soins  du  ménage,  lu  surveillance 

(1)  Luro  •.  Le  pays  d'Ânnam,  p.  212, 
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et  la  première  éducation  de  la  petite  famille.  Le  couple  se  livre- 
t-il  à  quelque  commerce,  c'est  elle  qui  en  assure  le  fonctionnement 
r^«;uIi(M'  avnc  une  linhilelé  cl  des  aptitudes  spi'ciales  inconnues  du 
sexe  Ibrt.  Lorsque  la  funeste  passion  du  jeu  ne  l'absorbe  pas,  elle 
n'ij;norc  pas  l'épargne  ;  et  nous  sommes  certain  do  n'être  pas 
démenti  en  alTirmant  que  c'est  grâce  à  son  esprit  d'économie  que 
certaines  grosses  fortunes  indigènes  ont  pu  être  édifiées. 

La  loi  s'est  plus  particulièrement  occupée  de  la  condition  de  la 
veuve  indigène,  et  a  pris  soin  de  la  mettre  à  l'abri  du  besoin  et 
d'assurer  son  indépendance  dans  la  famille  maritale,  en  lui  con- 
férant l'usufruit  légal  et  viager  de  tous  les  biens,  meubles  et  im- 
meubles, dépendant  de  la  succession  de  l'époux  défunt.  Cetle  situa- 
tion privilégiée,  qui  confère  à  la  veuve  les  prérogatives  et  les  pou- 
voirs de  véritable  clief  de  la  ftmille  issue  de  son  mari,  lui  impose, 
en  cchaiige,  des  obliga liens  et  des  devoirs  qui  ne  sont,  en  quelque 
sorte,  que  les  corrélatifs  des  dioils  qu'elle  acquiert  de  ce  cbef.  C'est 
ainsi  qu'e'le  doit  subvenir  aux  besoins  de  tous  les  membres  de  la 
cohérie,  entretenir  en  bon  élat  les  immeubles  successoraux  et 
assurer  l'accomplissenent  régulier  des  cérémonico  du  culte.  Elle 
pen^'^it.  à  cet  effel,  tous  les  fiuits,  naïunls  ou  civils,  nue  peuvent 
produire  les  objets  dont  elle  a  la  jouissance,  et  peut  même  être 
autorisée,  pour  assurer  le  paiement  des  dettes  successorales,  à  alié- 
ner une  pnriie  quelconque  du  palrimcine  immobilier  ;  l'a^^sislance 
du  tiuoMg-tôc  et  des  béritiers  majeurs  est  nécessaire,  dans  ce 
dernier  cas,  pour  donner  au  contrat  sa  régularité  et  sa  valeur 
légale. 

Nous  avons  essayé  de  tracer,  dans  les  lignes  qui  précèdent,  un 
tableau  général  de  la  consliluiion  familiale  indigène;  tableau  néces- 
sairement un  oeu  aride,  en  raison  des  détails  purement  juridiques 
qu'il  devait  contenir.  Nous  allons,  mainlenan',  si  vous  le  voulez 
bien,  cbercher  l'Annamile  chez  lai,  pénélier  dans  son  intérieur  et 
le  suivre  dans  sa  vie  journalière,  en  nous  inléiessini  à  ses  labeurs» 
à  ses  alfeclions,  à  ï-es  joies  et  à  ses  peines  Nous  apprendrons  ainsi 
à  le  conn.'iitre,  à  l'apprécier  et  à  l'aimer. 

L'Annamite,  (jui  u  l'amoui'  inné  du  sol  nalal  et  q"e  d'éiroUs 
liens  d'affection  altaelient  à  son  toit  l'amiliaL  évite  prudemment 
les  importuns  et  les  indiscrets.  Dissimulée  avec  soin  derrière  une 
épaisse   toulle  de  bandjous,  ou  bien  ancoie  cachée  au  milieu  de 


quelque  vert  bouquet  de  cocotiers  ef  d'aT'éqniers,  tournant  même 
parfois  irrévérencieusement  le  dos  à  la  route  voisine,  sa  case  en 
paillolle  est  ordinairement  précédée  d'un  jardinet  qne  clôture  une 
haie  vive  de  cactus  épineux  :  qui  s'y  frotte  s'y  pique.  Quelquec- 
légumes  usuels,  paiates  et  piments,  navets  et  courges,  sont  soigneu- 
sement cultivés  daiis  cet  élrcil  carré  de  terre;  à  proximité,  se 
dresse  une  potile  plantation  de  bétel  :  les  liges  souples  de  la  pré- 
cieuse liane  s'enroulent  en  grimpant  autoui-  des  hauts  tuteurs;  et 
l'on  a,  en  le?  voyant,  la  v^gue  souvenance  de  quelque  minuscule 
houblonnière  de  nos  pays  du  Nord.  L'intérieur  du  logis  est  simple 
comme  celui  qui  l'habile.  C'est  d'abord,  s'étendint  sur  toute  la 
largeur  de  la  case,  une  pièce,  dont  le  principal  ornement  est  l'autel 
consacré  à  la  mémoire  et  au  culle  des  ancêtres.  Il  e.-t  surmonté 
d'unft  icône  représentant  le  vertueux  Bouddha;  gras  et  joufflu,  sa 
largff  fnce  épanouie  dans  un  joyeux  sourire,  il  apparsît  là  comme  ^ 
le  véritable  Dieu  des  bonnes  gens.  Des  tablettes  à  bords  sculptés, 
de  massifs  brûle-pat  fums  en  cuivre  j)oli  et  des  menues  baguettes 
d'encen*  forment  la  scbre  ornementation  de  cet  autel  familial. 
Quelques  meubles,  tables,  fauteuils  et  lils  de  camp,  faits  en  boio  dur 
ou  de  bambou,  au  gré  de  l'aisance  de  leur  Di'0|)rièlaire  sont  rangés 
tout  autour  ;,  tandis  que  sur  le  guéiidon  central  s'alignent  invaria- 
blement tous  les  ingrédients  nécessaires  à  la  confection  de  la  chique 
nationale,  savoureux  bétel,  acre  noix  d'arec  et  fine  ch-inx  de  ma- 
di'épore  colorée  en  rose  tendre.  De  chaque  côté  de  l'autel  s'ouvrent 
discrètement  les  portes  qui  donnent  accès  dans  les  appartements 
plus  intimes. 

C'est  dans  ce  milieu  que  l'Annamite,  fidèle  observateur  d'un 
précepte  que  nous  ferions  bien  de  pratiquer  à  son  exemple,  croît 
et  multiplie. 

De  toutes  les  institutions  qui  forment  la  base  de  la  famille  anna- 
mite, celle  du  mariage  a  retenu  plus  particulièrement  la  sollicitude 
du  législateur  indigène  ;  c'est,  en  effet,  celle  qu'il  a  étudiée  et  orga- 
nisée avec  le  plus  de  soin  et  dans  ses  plus  minutieux  détails. 
Toutes  les  règles  qui  la  régissent  sont^  d'ailleurs,  d'ordre  purement 
rituel  et  familial,  et  ont  conservé,  pendant  de  longs  siècles,  un 
caraclère  essenlieKemeni  privé.  Nous  nous  sommes  bornés,  tout 
en  respectant  scrupuleusement  les  coutumes  locales,  à  y  ajouter 
l'obligation  de  déclarer  l'ufnion  ainsi  contractée  à  l'oflicier  de  l'état- 
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civil  du  lieu  de  sa  célébration.  DéFoiinais,  celle  constatation  est 
nécessaire  pour  jui  conférer  sa  validi.é  légale;  et  il  c.-t  admis,  en 
principe,  que  la  preuve  régulière  du  mariage  ne  peul-èlre  faite 
que  par  la  production  de  l'acte  dressé  selon  les  nouvelle?  formes 
prescrites. 

Dans  l'ancien  droit  indigène,  les  rites  qui  préparaient,  accom- 
papnaient  et  consommaient  le  mari;ige,  étaient  nombreux  et  com- 
pliqués; l'on  n'en  comptait  pas  moins  de  six,  auxquels  présidait  le 
.«  Mai-Duong  »,  sorte  d'intermédiaire  remplissant,  tantôt  le  rôle  de 
mess;igei  d'amour,  tantôt  les  fonctions  de  maître  des  cérémonies, 
que  les  deux  làmilles  intéressées  choisissaient  d'un  conmiuii  accord. 

Le  premier  de  ces  rites  était  le  o  Lé  nap  Ihê  »  qui  consistait  dans 
l'euvui,  par  la  famille  du  futur  dans  celle  de  la  jeune  tille  recher- 
chée, de  l'inlermédi.iire  choisi,  avec  mission  de  faire  aux  parents 
de  celle   dernière  les  premières  propositions  d'union. 

Cette  première  démarche  accomplie,  on  échangeait  entre  parents 
les  noms  et  l'âge  des  futurs,  ainsi  que  tou>  les  ronseignenienis 
pouvant  intéresser  leur  condition  ;  ce  deuxième  rile  s'appelait  «;  Lé 
van  dan  h  ». 

Puis,  intervenait  avec  le  troisièmî  rite,  ou  a  Lé  nap  Kiél^^ 
l'évocation  des  sorts  et  pronostics  dans  le  but  de  rechercher  si 
l'union  projetée  se  présenlail  sous  des  auspices  favorables;  le  ré- 
sullat  de  ces  opéraiions  était  aussitôt  communiqué  aux  familles 
intéiessées. 

Le  quatrième  rite,  «;  Li'  nap  trung  »  ou  «  nap  té  »,  qui  consistait 
dans  l'échange  des  cadeaux  d'usage,  étoffes  et  bijoux,  avait  une 
impoitance  capit  île  :  il  constituait,  en  elïat,  les  véritables  fiançailles 
qui  liaient  les  famifles  et  lend^ient  tout  dédit  impossible. 

On  fixait  alo's  le  jour  même  des  noces  :  cette  cinquième  formalité 
portait  le  nom  de  a  Le  Ihink  Kiy). 

Kniin,  arrivait  la  céléliratiou  du  mariage  avec  l'installation  de  la 
nouvelle  épouse  dans  le  domicile  conjugal;  ce  dernier  rile  s'ap- 
pelait «  Lé  thÔÂi  nghinh  ». 

Toutes  ces  cérémonies,  d'Mil  les  détails  les  plus  intimes  étaient 
réglés  par  la  loi,  sont  tombées  en  désuétude  depuis  de  longues 
années  ;  leur  multiplicilé  et  leur  complication  les  rendaient,  en 
effet,  trop  onéreuses  pour  les  familles,  qui  les  ont  remplacées  par 
des  cérémonies  plus  sommaires.  Celles-ci  comportent,  néanmoins, 
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encore  trois  phases  principales  désignées  sous  les  noms  caracléris- 
lisques  de  Lé  di  nul, Le  di  hoi  et  Le  di  cico-i.  La  première  d'entre 
elles  correspond  ai'x  propositions  de  mariage  ou  accordailles  ;  la 
seconde,  aux  fiançailles;  et  la  dernière  à  la  célébration  même  de 
l'union  conjugale. 

Lorsque  deux  familles  ont  projeté  d'unir  leurs  entants  pir  le 
mariage,  elles  choisissent,  comme  autrefois,  d'un  commun  accord, 
l'inévitable  entremelteur  ou  mai-dwo-ng.  Celui-ci  se  rend  tout  d'a- 
bord auprès  des  parenis  de  la  jeune  fille  et  leur  laA,  au  nom  de  s£s 
clients,  des  pro[jos.'tions  de  ruariage.  Si  ellc3  sont  agréées,  l'on 
échange,  toujours  par  le  même  intermédiaire,  les  caries  rouges 
sur  lesquelles  sont  inscrits  en  caractères  le  nom,  l'âge  et  la  date 
de  la  naissance  de  Tuu  et  l'autre  des  futurs  ;  puis  l'on  fixe  le  jour 
de  la  célébration  des  accordailles  {Ledinoi).  Ce  jour-là,  chacune 
des  familles,  réunie  devant  l'autel  des  ancêtres,  prend  soin  de  les 
informer  de  l'événeiTent  projeté,  en  leur  demandant  leur  assenti- 
ment et  leur  protection.  Puis,  accompagné  de  son  père  et  de  sa 
mère,  le  futur  se  rend  au  domicile  des  parents  de  celle  qu'il  a  choi- 
sie, et,  se  prosternant  à  deux  reprises  à  leurs  pieds,  leur  offre, 
d'une  main,  un  plateau  contenant  de  l'arec  et  du  bétel,  de  l'autre, 
un  vase  en  porcelaine  plein  de  vin  de  riz  :  de  l'acceptation  de  ces 
premiers  Cddeaux  dépend  le  sort  de  sa  demande.  S'ils  sont  favora- 
blement accueillis,  les  accordailles  sont  consommées,  et  le  premier 
rite  du  mariage  est  accompli. 

Quand  les  fiançailles  sont  ainsi  définitivement  arrêtées,  l'on  choisit 
la  date  de  leur  célébration  régulière  au  domicile  de  la  future.  Tous 
les  jours,  toutes  les  époques  de  l'année,  ne  conviennent  pas  éga- 
lement a  l'accomplissement  de  ce  rite  lanilial  :  il  y  a,  en  effet,  des 
jours  fastes  et  des  jours  néfastes,  et  il  faut  prudemment  éviter, 
dans  l'intérêt  des  tulurs  époux,  de  faire  tomber  son  choix  sur  l'un 
de  ces  derniers.  Les  ancêtres  sont,  naturellement,  consultés. 

Cependant  les  cadeaux  qui  doivent  être  offerts  par  le  gendre  à 
ses  beaux-parents  sont  soigneusement  apprêtés  ;  et  comme  dans  les 
précédentes  cérémonies,  le  béiel  et  l'arec^  renfermés  dans  les 
compartiments  d'une  grande  boite  ronde  en  laque  rouge,  y  figurent 
à  la  place  d'honneur.  Ce  sont  ensuite,  dans  les  coffrels  également 
laqués,  les  divers  bijoux  dont  se  parera  la  jeune  épou>ée:  bracelets 
en  jais  sur  monture  d'or  massif,  mignonnes  boucles   d'oreilles   eti 
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lornie  de  clous  de  girofle,  bagues  el  colliers  ;  dans  un  autre  colYrel 
sont  renlermées  ies  pièces  de  soie  destinées  à  ses  vèlcnfients  delête. 
Une  paire  de  cierges  rouges  et  deux  vaôesen  porcelaine  aux  anses 
enlonrées  d-î  papier  rouge  et  doré,  dans  le>;qiiels  a  été  versé  le 
vin  de  riz,  complèlen*,  avec  le  traditionnel  cochon,  qui  joue  un 
rôle  si  important 'dans  li  vie  donaeslique  indigène,  la  liste  de  ces 
ollVandes.  Elles  sont  solennelleuienl  apportées  à  leurs  destinataires 
par  le  postulant,  suivi  d'un  iionibveux  cortège  de  parents  et  d'amis: 
tous  ont  revèlu,  pour  la  circonstance,  leurs  plus  beaux  habits  de 
lôle.  Chez  les  jeunes  femmes,  la  noie  claire  et  gaie  domine,  avec 
leurs  robes  de  soie  aux  nuances  variées,  artislement  superposées, 
et  leurs  coUiers  e-i  gi'ains  d'or  dont  les  multiples  rangs  s'étalent 
sur  les  poitrines  :  les  vieilles  suivent  à  pas  menus,  leurs  chefs  iiran- 
lanis  el  chenus  recouverts  de  >es  biz  utcs  chapeaux  cylindriques 
en  l'orme  de  meules,  el  leurs  membres  grêles  perdus  dans  d'am- 
ples lobes  aux  longues  manches  pciidantes.  Le  texe  foit  est  plus 
sobre  en  couleurs  :  ses  vêtements  sont  généralement  de  soie 
noire,  ainsi  d'ailleurs  que  les  turbans  qui  s'enroulent  autour  des 
ctiignons  soigneusement  lissés. 

Dès  l'arrivée,  les  cadeaux  sont  déposés  devant  l'autel  suivant  un 
ordre  réglé  parles  lois  rituelles;  les  cierges  et  les  baguettes  d'encens 
sont  allumé^,  et  les  giands  laïs  commencent.  Les  ancêtres  sonl^ 
comme  toujours,  les  premiers  servis  ;  puis  le  gendre  se  prosterne 
devant  ses  beaux-paenis  auxquels  il  ollre,  de  nouveau,  le  vin  de 
riz  el  le  bétel  ;  le  tout  est  suivi  d'un  gtaiid  leslin  auquel  tous  les 
invités  sont  conviés. 

Depuis  plusieurs  iours  déjà,  les  mets  les  plus  appétissants,  les 
produits  les  plus  succulents  de  la  cuisine  ;ndigène  ont  été  pré- 
pares avec  soin  :  placés  sur  de  grands  plateaux  de  cuivre,  ils  sont 
disposés  en  bon  ordre,  à  côté  des  menues  Iriardises  et  des  pâtisse- 
ries de  line  larine  de  riz,  sur  le  vaste  lit  de  camp  qui  occupe  tout 
un  côté  de  la  salle  de  réception,  ii  y  en  a  pour  tous  ies  goiits  : 
pelils  cochons  de  lait  à  la  peau  croustillante  et  grillée  à  point  ; 
broutts  d'herbes  et  des  légumes  vigoureusement  pimentés,  pois- 
sons du  Grand-Lac  salés  et  séchés,  viandes  bouillies  coupées  en 
menus  morceaux  ;  lin  nuoc-mâm  de  f^hû-Quoc  dont  les  gourmets 
d'Annam  apprécient  l'odorante  saveur  comme  nous  dégustons 
nou^-ir.'ènies  le  délitai    bouquet    de  quelque  haut  cju  de  Bordeaux 
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ou  de  UoLiigogne.  Cependant,  les  grandes  bolées  de  riz,  qui  rem- 
placent ici  noire  pain  tie  P'rancc,  sont  apportées,  el  les  convives, 
installés  à  la  ronde,  à  crouptlon,  dans  celle  posture  originale 
que  les  enl'anls  de  JSam-Ky  afFeclionnenl  tout  particulièrement,  font 
gaieii.enl  tricoter  leurs  bat^uetles  el  lonctionner  avec  entrain  leurs 
mâchoires  bien  endenlées.  Le  loul  est  copieusement  arrosé  de  thé 
ciair  de  Chine  et  de  chuni-chum  de  première  marque. 

Le  rite  des  liançaillefs  se  termine  ainsi  dans  la  joie  du  i'eslin, 
el  l'on  se  quille  en  se  donnant  rendez-vous  pour  ie  grand  jour  de 
la  noce. 

Comme  les  précédents, il  est  choisi,  d'accord  entre  les  parties, parmi 
les  jours  propices;  et,  comme  dans  les  précédentes  cérémonies,  les 
cadeaux  joui-nt  un  rôle  prépondérant  dans  l'accomplissement  de 
ce  rite  délinilil.  Leur  composition  diffère  peu  de  celle  que  nous 
venons  d'énumérer  à  l'occasion  des  liançaiUes,  et  leur  remise  es^- 
soumise  aux  mêmes  l'ormes  riiuclleb.  Les  ancêtres  reçoivent, 
comme  toujours,  leuis  tributs  d'hommages,  et  les  mêmes  mar- 
ques de  respect  sont  prodiguées  aux  parents  de  chacun  des 
conjo'nls. 

Puis  arrive  entin  le  moment  solennel  de  conduire  les-nouveaux 
époux  dans  leur  véritable  domicile  conjugal,  de  les  faire  péné- 
trer dans  la  chambre  nuptiale  qui  les  attend. 

Maintenant,  à  travers  l'immense  plaine  ensoleillée,  le  long  de 
l'étroit  sentier  que  bordent  à  l'inlini  les  rizières  verdoyantes,  le 
cortège  nuptial  s'achemine  gaîment  vers  la  case  maritale.  La 
jeune  épousée,  qui  délaisse  pour  la  première  l'ois  le  loit  palernel 
scus  lequel  s'est  écoulée  son  Insouciante  enfance,  s'avance  lente- 
ment au  milieu  des  groupes  bruyants  des  invités,  toute  mignonne 
dans  ses  pimpants  atours  de  lête  :  elle  va  rendre  à  sa  nouvelle 
famille  ses  premiers  hommages  d'obéissance  el  de  dévouement  filial. 
Cependant  les  paieuts  de  l'époux,  astis  côte  à  côte  au  pied  de  l'autel 
des  aiicèires,  attendent,  impaissibles,  l'ai  rivée  de  leur  biu.  Celle-ci 
se  dirige  veis  eux,  et,  aptes  leur  avoir  offert  le  bétel  et  le  vin,  se 
prosterne  par  quatre  fois  devant  l'un  el  l'autre,  en  de  grands  laïs 
respectueux.  Un  copieux  repas  termine  cette  cérémonie  familiale, 
et  le  deinier  rite  du  mariage  (Ledit  cuoi)  est  dès  lors  accompli. 
Une  uouvolle  famille  vient  de  se  créer;  une  souche  nouvelle  vient 
de  se  greffer  sur  la  vieille  souche  ancestrale  pour  la  revivifier  et  la 


rajeunir.  La  jeune  femme  apparliendra,  désormais,  tout  entière  au 
maître  qu'elle  a. choisi,  et,  auprès  de  lui,  elle  accomplira  paisible- 
ment une  longue  vie  de  labeur,  entrecoupée  de  fréquentes  mater- 
nités et  de  quelques  bruyants  nam-và  avec  des  voisines  peu  accom- 
modantes. 

Toutes  les  cérémonies  que  nous  venons  d'esquisser  ont  été  rigou- 
reusement réglementées  par  le  législateur  ;  mais  k  côté  d'elles, 
la  coulumea  maintenu,  surtout  dans  les  familles  pauvres,  un  usage 
d'une  piquante  originalité,  que  nous  ne  saurions  passer  ?ous  silence. 
On  le  désigne  par  l'expression  ciralérisque  de  «  Lamrêi),  faire  le 
gendre.  Lorsqjc  le  jeune  homme  a  été  officieusement  agréé,  mais 
avant  les  fiançailles  rituelles  (Le  di  hoi),  il  est  tenu  de  se  mettre  au 
service  des  parents  de  colle  qu'il  recherche.  Cette  épi'euve,  parfois 
fort  pénible,  doit  leur  |yiermetlre,  en  eft'et,  d'apprécier  ses  défauts, 
ses  aptitudes  spéciales,  et  surtout  sa  patience  et  la  douceur  de  son 
caractère  ;  et,  à  la  moindre  infiaclion,  le  gendre  in  partibw^  est 
impitoyablement  mis  à  l'amende.  C'est  ainsi  que  celte  petite  com- 
binjiison  peut  devenir,  pour  ceux  qui  savent  l'exploiter,  une  double 
fouice  dn  pioliis.  Hàlcns-nous  d'ajouler  que  celte  coutume,  d'une 
moralité  uu  peu  douteuse,  tend  a  disparaîtie  de  plus  en  plus  des 
mœurs  indigènes  (1j. 

Comme  chez  udus,  le  mariage  se  dissout  par  le  divorce  ou  par  la 
mort  de  l'un  de»  époux. 

Le  divoice  a  toujours  été  inscrit  dans  la  législation  indigène. 
L'ancien  code  de  Gia-Long  édictait  sept  cas  différen'sde  divorce, 
lous  dirigés  contre  la  femme  :  leur  énumération  renferme,  en  quel- 
ques mots,  tout  une  élude  de  mœurs.  C'étaient,  la  stérilité,  l'in- 
couduite  notoire,  fe  rainque  de  respect  envers  les  parents  du  mari, 
Le  bavardage  et  la  médis.mceL,  le  vol,  la  jalousie  et  les  infirmités 
de  nature  à  rendre  l'épouse  impropre  a  la  génération.  La  loi 
prévoyait,  par  contre,  trois  cas  d'empêchement  du  divorce  qui  ne 
pouvait  être  prononcé  lorsque  la  femme  avait  porté  avec  son  époux 
un  deuil  de  trois  ans;  lorsque  les  é,joux,  primitivement  pauvres, 
s'étaient  enrichis  pendant  le  mariage  par  leur  travail  commun  ; 
enfin,  quand  lu  femme  n  avait  plus  aucun  parent  pour  lui  donner 
asile. 

(^l)  Certaines  lamiiius  israéliles,  pi  us  partie  jlièretnent  en  Alsace,  ont  con- 
servé un  usage  analogue. 
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Le  législateur  reconnaissait  enfin  le  divorce  par  consentement 
mutuel  «  lorsque,  dit-il,  l'époux  et  l'épouse  ne  peuvent  s'accorder 
ensemble  et  que  tous  deux  désirent  la  séparation».  Il  convient  d'a- 
jouter, en  outre,  à  celte  énumération,  un  véritable  cas  spécial  de 
divorce  établi  par  la  loi  au  profit  de  la  femme  abandonnée  : 
celle-ci  peut,  en  effet,  ti^ois  années  après  la  fuile  constatée  de  son 
époux,  se  remarier  sur  autorisation  accordée   par  les  tribunaux. 

Sous  le  régime  actuel,  le  divorce  peut  étf-e  demandé  par  chacun 
des  époux  contre  son  conjoint,  pour  excès  ou  sévices  graves,  pour 
condamnation  à  une  peine  intimante  et  en  cas  d'absence  dé"-larée. 
D'autre  part,  la  femme  qui  commet  un  adultère,  qui  abandonne 
le  domicile  conjuj^al  ou  qui  se  livre,  sur  les  parents  de  son  époux, 
à  des  excès  ou  sévices  peut  faire  l'objet  d'une  demande  en 
divorce.  La  loi  nouvelle  a  également  maintenu  le  divorce  par  con- 
sentement mutuel,  fout  en  l'entourant  de  certaines  précautions 
lulélaires  et  en  le  soumettant  à  certaines  règles  spéciales.  C'est 
ainsi  que  ce  mode  de  dissolution  du  mariage  ne  peut  être  admis  dans 
le  cas  où  l'union  a  duré  moins  de  deux  années  ou  plus  de  vingt  ; 
il  en  est  de  môme  lorsque  le  mari  a  moin?  de  vingt-cinq  ans  ou 
quand  la  femme  en  a  moins  de  vingt  ou  plus  de  qiiaranle-cinq .  (1) 

Les  demandes  en  divorce  introduites  en  justice  pour  excès  ou 
sévices  graves  ou  pour  abandon  du  domicile  conjugal  sont  les  plus 
fréquentes  et  dans  la  plupart  d'entre  elles  l'on  retrouve  la  maligne 
intervention  de  la  belle-mère,  li'est^  parfois,  la  mère  du  mari  qui 
jalouse  de  son  autorité^  la  fait  peser  trop  durement  sur  sa  bru 
asservie  ;  mais  plus  souvent  encore  l'influence  néfaste  de  la  mère 
de  la  femme  parvient  à  détourner  celle-ci  de  ses  devoirs  en  l'arra- 
chant au  foyer  conjugal  pour  lui  faire  rejoindre  le  toit  maternel. 
Ces  détails  de  mœurs  nous  prouvent  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau 
sous  le  soleil,  et  que  les  belles-mères  de  nos  pays  d'Occident  n'ont 
rien  à  envier  à  celles  qui  sévissent  sur  la  terre  lointaine  d'Annam. 

La  mort  est  douce  en  Cochinehine,  et  loin  de  rappréhender,l'an- 
namite  la  voit  venir  avec  calme.  Son  éducation  et  ses  croyances 
l'ont,  en  eftet,  également  accoutumé  à  regarder  en  face,  sans 
crainte  et  sans  faiblesse^  le  terme  fatal  ;  et  quand  sonne  l'heure 


(1)  Voir,  pour  toutes  ces  prescriptions,  le  décret  du  3  octobre  1883,  titrQ 
\1,  Michel,  Code  sup.,  page  419, 
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du  grand  dt^parl,  il  est  prêt  à  marcher.  Dès  longtemps  d'ailleurs, 
sont  prises ses.disposiiions  suprêmes.  Depuis  plusieurs  mois  déjà, 
la  bière  en  bois  dur,dans  laquelle  il  doit  repos<îr,commandée  chez 
le  bon  faiseur,  occupe  une  place  d'honneur  au  milieu  du  mobilier 
familial  ;  et  celui  qu'elle  attend  a  pu  en  apprécier  à  loisir,  toutes 
les  commodités,  tous  les  avantages.  Mais  la  fin  approche  :  groupés 
autour  du  lit  du  mourant,  ses  enfants  recueillis  reçoivent  de  lui 
ses  derniùies  volontés,  que  les  notables  du  hameau  consignent 
dans  un  écrit  authentique  :  l'avenir  du  parlrimoine  ancestral  est 
assuré. 

Maintenant,  loat  est  prêt,  et  celui  que  la  mort  guette  peut 
partir  tranquille. 

11  embrasse  d'un  dernier  regard  tout  ce  qu'il  aime  sur  celle 
terre,  et,  paisiblement,  avec  cette  douce  et  philosophique  rési- 
gnation qui  a  fait  des  petits  Nippons,  tombés  au  champ  d'hon- 
neur dans  lîs  plaines  ensanglantées  de  la  Mandchourie,  autant 
d'inconscients  liéros,  il  s'endort  de  son  dernier  sommeil.  Il  sait, 
en  parlant,  qu'il  ne  meurt  pas  tout  entier  et  que  sa  mémoire 
restera  pieusement  vénérée  par  les  êtres  chers  qu'il  laisse  der- 
rière lui. 

Le  grand  culte  des  Morts,  que  la  fête  de  la  Toussaint  a  pour 
objet  de  commémorer  dans  nos  pays  d'Europe,  est  une  des  plus 
consolantes  manifestations  de  l'âme  humaine  :  dans  tous  les  pays, 
sous  toutes  les  latitudes,  il  reçoit  également,  sans  distinction  de 
race  ni  de  religion,  sa  solennelle  consécration.  Plus  nous 
avançons  dans  la  vie,  plus  nombreux  se  font,  en  effet,  autour 
de  nous,  les  vides  irréparables,  plus  nomb-'euses  se  creusent  les 
tombes.  C'est  là  l'inexorable  loi  de  la  nature  ;  mais  c'est 
encore  dans  le  souvenir  de  nos  chers  morts  et  dans  le  respec- 
tueux amour  que  nous  leur  conservons,  que  nous  trouvons,  en 
attendant,  la  meilleure  part  de  consolation.  C'est  toutefois  dans 
le  lointain  pays  d'Annam  que  les  manifestations  de  regrets  djnt 
on  entoure  ceux  qui  ne  sont  plus,  se  rencontrent  plus  particu- 
lièrement vivaces  et  louchantes  ;  et  l'on  peut  dire  que  l'ensem- 
ble des  croyances  des  sceptiques  enfants  de  la  terre  de  Nam-Ky 
se  résume,  en  quelque  sorte,  dans  l'unique  culle  des  Ancêtres, 

Ici,  chaque  case,  si  pauvre  soit-elle,  chaque  sampan,  renferme, 
à  la  place  d'honneur,   un  petit  autel  exclusivement  réservé  à  la 
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mémoire  des  paren's.  disparus  et  devant  lequel  brûlent  incessam- 
ment, en  fumée  odorante,  les  minces  baguettes  d'encens.  C'est 
devant  lui,  au  pied  des  labletles  sur  lesquelles  sont  gravés  en  ca- 
ractères dorés,  les  noms  des  ancêtres  vénérés,  que  le  chef  de  la 
famille  vient  se  prosterner  journellement  en  de  rituelles  génu- 
llexions  ;  c'est  à  lui  que  sont  réservées  les  prémices  de  la  récol- 
te, les  fruits  les  plus  savoureux,  les  mets  les  plus  recherclés.  Je 
me  hâte  d'ajouter  que  ces  offrindes  ne  ?ont  pas  perdues,  et  que 
les  vivants,  en  se  souvenant  des  morts,  n'ont  garde  de  s'oublier 
eux-mêmes. 

Nous  verrons,  dans  une  autre  partie  de  ces  études,  quelles 
sont,  en  dehors  de  ces  pratiques  quotidiennes,  les  principales 
cérémonies  auxquelles  peut  donner  lieu  la  célébration  de  ce  rite 
familial.  TI  nous  reste  à  examiner  ici  les  mesures  spéciales  que  le 
législateur  indigène  a  eu  soin  de  prendre  pour  assurer  son  fonc- 
tionnement régulier.  La  plus  importante  d'entre  elles  est  l'institu- 
tion, dans  chaque  patrimoine,  de  biens  spécialement  affectés  au 
culte  et  soumis,  par  leur  nature  même,  à  des  lègles  d'exception. 

L'institution  des  biens  du  culte  [Tu  san)  est  l'une  des  plus 
populaires  de  la  société  annamite.  Elle  est,  par  son  essence  et 
c'ans  sa  pratique,  tout  à  la  fois  familiale  et  religieuse  et  constitue, 
en  quelque  sorte,  la  manifestation  extérieure  du  respect  accordé 
à  la   mémoire  des  ancêtres. 

L'affectation  la  plus  usuelle  des  immeubles  familiaux  au  culte 
est  celle  du  Huong-hba  :  les  deux  caractères  qui  servent  à  la 
désigner  représentent  les  parfums  et  le  feu  qui  brûlent  sur 
l'autel  de  la  famille  en  l'honneur  des  ancêtres.  Nous  trouvons 
dans  Luro,  cet  inépuisable  guide  en  matière  de  coutumes  et  de 
mœurs  indigènes,  la  définition  suivante  de  cette  institution  :  «  On 
appelle  Huong-hoa  la  portion  du  patrimoine  destinée  à  subvenir 
au  culte  des  ancêtres  et  à  l'entretien  des  tombeaux.  »  Au 
bénéficiaire  du  Huong-hàa  incombe  donc  l'obligation  d'en  alïecter 
les  revenus  aux  sacrifices  et  aux  offrandes  destinés  aux  ancêtres 
de  la  famille.  Nous  savons  que  ce  culte  spécial  se  rend  le  plus 
souvent  dans  la  maison  familiale  elle-même,  sur  l'autel  et  devant 
les  tablettes  qui  y  occupent  la  place  d'honneur  ;  seules,  quelques 
familles  riches  s'offrent  le  luxe  exceptionnel  d'un  petit  temple 
(nha-tho)  élevé  à  proximité  de  leur  demeure.  C'est  également  sur 
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le  terrain  affecté  au  Huong-hoa  que  se  trouvent  les  tombeaux  de 
la  famille,  et  leur  entretien  est  également  assuré  à  l'aide  des 
revenus  spéciaux  de  cet  immeuble. 

Le  bénéficiaire  du  Ihtong-hoa  qui  néglige  de  remplir  ces  obli- 
«^ations,  celui  surtout  qui  se  permet  d'aliéner  la  part  affectée  au 
culte,  encourt  la  déchéance  de  ses  droits  de  jouissance  :  l'un 
des  caractères  essentiels  du  Huong-hda  est,  en  effet,  son  absolue 
inaliénabilité.  C'en  au  Conseil  de  famille  qu'il  appartient  de  pro- 
noncer celte  indignité  spéciale  et  de  désigner  le  nouveau  béné- 
ficiaire. Les  questions  plus  graves  de  désaffectation  d'un  bien  de 
Huong-hôa  ou  de  son  aliénation  par  suite  d'extinction  du  culte 
sont  soumises  à  l'assemblée  plénière  de  la  famille,  et  les  femmes 
peuvent  prendre  part  à  celte  délibération.  Ces  dernières  sont 
d'ailleurs,  d'après  la  loi  indigène,  absolument  inaptes  à  rendre  le 
culte,  soit  par  elles-mêmes,  soit  par  des  intermédiaires  :  la  coutume 
leur  reconnaît  seulement  le  droit  de  faire  certaines  offrandes  aux 
ancêtres  et  d'entretenir  les  tombeaux 

La  constitution  du  Huong-hda  aurait  pu  devenir  un  véritable 
abus,  en  comprenant,  si  elle  n'avait  été  limitée,  la  totalité  d'une 
succession  patrimoniale.  Le  législateur  annamite  a  pré"u  ce  cas 
et  y  a  porté  remède  en  décidant  que  la  contenance  et  la 
valeur  de  l'immeuble  affecté  au  culte  ne  pourraient  jamais  excéder 
une  part  d'enfant. 

La  loi  indigène  a  soumis,  en  outre,  cette  institution  à  des  modes 
de  publicité  spéciaux  destinés  à  révéler  aux  tiers  l'existence  de 
cette  affectation  rejigieuse  qui  met  les  biens  immeubles  qui  en  sont 
grevés  hors  du  commerce  et  les  frappe  d'indisponibilité.  C'est 
ainsi  que  la  fondation  d'un  bien  du  culte  doit  être  mentionnée 
sur  le  Dia-Bô  de  la  commune  de  la  situation,  en  regard  de  l'ins- 
criplion  qui  s'y  rapporte  ;  ils  doivent,  en  outre,  être  désignés  par 
une  indication  en  caractères  gravés  dans  la  pierre.  Si  ces  condi- 
tions ne  sont  pas  observées,  l'acquéreur  d'un  Huong-hàa  est  pré- 
sumé de  bonne  foi  et  ne  peut-être  inquiété. 

Il  résulte,  en  résumé,  des  considérations  générales  que  nous 
venons  d'exposer,  que  le /^«(o/î^i-Ziôa  n'est,  aux  mains  de  celui  qui 
le  possède,  qu'un  usufruit,  une  sorte  de  majorât,  la  nue  pro- 
priété de  1  immeuble  qui  y  est  affecté  appartenant  à  la   famille 
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toute  entière.  En  vertu  des  mêmes  principes,le  père  ne  peut,  mal- 
gré la  liberté  absolue  de  lester  instituée  par  la  loi  indigène,  enle- 
ver le  droit  du  Huong-hôa  à  son  premier-né  :  c'est,  en  effet,  la 
loi  el  non  la  volonté  du  père  qui  fait  de  Fhérilier  mâle  aîné  le 
Dich-tii  ou  bénéficiaire  des  biens  du  culte. 

A  côté  du  Huong-hoa  nous  trouvons  dans  le  Diiong-lao  un 
autre  mode  de  conslilulion  des  biens  du  culte.  Le  Duong-lao, 
ou  frtrf  de  vieillesse  (de  Duong  nourrir,  et  Lao  vieillesse)  est  une 
portion  d'héritage  dont  les  revenus  sont  affectés  à  un  ascendant 
durant  sa  vieillesse.  11  est  soumis,  à  peu  de  chose  prés,  aux  mêmes 
règles  que  le  Huong-hoa  :  il  est,  comme  lui,  inaliénable^  mais  il 
devient,  de  droit,  partageable  entre  tous  les  héritiers  au  décès  de 
fon  bénéficiaire.  L'institution  d'un  Duong-lao  est,  en  effet,  essen- 
tiellement viagère, et  est  uniquement  destinée  à  mettre  la  personne 
qui  en  jouit  à  l'abri  du  besoin  pendant  ses  vieux  jours. 

Le  Tmjêt'tu  est  une  autre  institution  spéciale  du  culte  {liiyêl, 
définitif,  tu  culte).  L'on  entend  par  ces  mots  une  part  de  l'héri- 
tage patrimonial  instituée  par  des  collatéraux  pour  honorer  la  mé- 
moire d'un  parent  (ordinairement  frère  ou  sœur)  décédé  sans  pos- 
térité. Les  règles  générales  que  nous  venons  de  résumer  à  l'occa- 
sion du  i/uo^^-Zioa  trouvent  également  leur  application  en  ma- 
tière de  Tuyêt-tu.  Toutefois,  l'inaliénabilité  du  Tuyêt-tu  prend  fin 
à  la  deuxième  génération. 

Pour  être  aussi  complet  que  possible  dans  cette  étude  sommaire 
des  biens  du  cuite,  il  nous  reste  à  mentionner  encore  une  insti- 
tution s^péciale  désignée  sous  le  nom  de  Lap-Tii  et  qui  consiste 
dans  une  institution  de  postérité  faite  par  l'intéressé  lui-même 
pour  continuer  sa  souche  et  assurer,  après  sa  mort,  la  célébra- 
tion du  culte  dû  à  ses  mânes.  L'on  sait,  en  effet,  que  les  femmes 
n'ont,  en  règle  générale,  aucune  quafilé  pour  accomplir  les  rites 
et  procéder  aux  sacrifices  réglementaires;  que  les  enfants  des 
filles  sont  frappés  de  la  même  incapacité  que  leurs  mères,  et  que 
c'est  en  vertu  de  ce  principe  qu«  le  Huong-Lao  s'éteint  avec  le 
dernier  représentant  de  la  branche  mâle  de  la  famille  pour  rede- 
venir bien  commun. 

Une  autre  manifestation  extérieure  du  culte  respectueux  voué  à 
la  mémoire  des  morts  est   le  deuil  sévère   auquel  sont  astreints 
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les  parents  direcis  du  défunt.  La  loi  a  minutieusement  réglé  toutes 
les  conditions  dans  lesquelles  il  doit  èlie  observé,  ainsi  que  sa 
durée. 

La  deuil  spécial  des  père  el  mère  est  de  trois  années,  mais  il  se 
réduit,  dans  la  pratique,  non  pas  à  deux  ans,  comme  le  dit  Phi- 
lastrc  dans  son  savant  commentaire  du  Code  annamite,  mais  à 
vingi-sepl  mois  lunaires  correspondant  à  trois  anniversaires. 
Mous  savons  déjà  que,  durant  celle  période,  la  loi  impose  siric- 
lemcnl  aux  enfants  des  obligations  el  des  défenses  qu'ils  ne  peu- 
vent enfreindre. 

En  ce  qui  concerne  les  vétemenls  de  deuil,  le  législateur  a 
également  prévu,  avec  la  plus  scrupuleuse  attention,  leur  forme, 
leur  cDulGur  el  leur  lissu.  Nous  ne  pouvons  que  renvoyer,  pour 
l'élude  spéciale  de  cette  intéressante  partie  du  droit  indigène,  aux 
explications  coordonnées  qui  en  ont  été  données  par  le  même 
auteur  (1).  On  y  trouvera  de  curieux  détails,  de  nature  a  faire 
frémir  nos  mondaines  de  France,  où  le  deuil  lui-même  est  parfois 
élégant  el  soumis  aux  frivoles  mais  impérieuses  lois  de  la 
Mode. 

G.  DURRWELL. 


(1)  V.  Philastre,  C.  Ann.  lome  I,  page  7i  et  suivantes. 
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-       GH^VPITRK   I 
D*une  espèce  de  paralysie  que  les  indigènes  appellent  Béribéri. 

Une  maladie  extrêmement  grave  sévit  sur  les  populations  à 
Batavia.  Les  habitants  l'appellent  Béribéri  ce  qui  signifie 
Brebis. 

C'est,  à  mon  avis,  parce  que  ceux  qui  sont  atteints  de  cette 
affcclion,  en  faisant  des  efforls  des  genoi.x  et  en  élevant  les  jam- 
bes ont  la  marche  des  Brebis. 

C'est  une  espèce  de  paralysie  ou  plutôt  de  tremblement. 

L'altération  de  la  mobilité  et  de  la  sensibilité  des  mains  et  des 
pieds,  et  quelquefois  de  tout  le  corps  est  suivie   de   tremblements. 

La  cause  de  cette  affection  est  en  principe  une  humeur  pilui- 
taire  et  phlegmalique,  épaisse  et  vit^queuse.  Elle  se  forme  dans  la 
moelle  et  se  porte  sur  les  nerfs.  C'est  dans  la  saison  des  pluies 
qu'elle  se  manifeste.  De  novembre  à  mai,  il  pleut  contmuellement 
à  Batavia.  Pour  peu  que  les  '"ndigcncs  fatigués  des  chaleurs  du  jour 
se  dépouillent,  pour  dormir,  de  leurs  vêlements,  et  rejettent 
leurs  couvertures,  ils  s'exposent  à  prendre  ce  mal,  cardans  ces 
régions  les  nuits  sont  relativement  froides  quand  on  les  compare 
aux  chaleurs  du  jour. 

Sous  les  atteintes  du  Béribéri  les  membres  se  détendent  et 
ne  se  rétractent  pas,  l'humeur  s'infiltre  entre  les  jointures  et  les 
nerfs,  et  les  ligaments  en  sont  relâchés  et  distendus. 

Quoique  la  plupart  du  temps  ce  mal  soit  lent,  parfois  il 
vous  envahit  avec  une  rapidité  extrême..  Ces  cas  se  produisent 
lorsque  accablé  de  chaleur  on  absorbe  précipiteniment  et  abon- 
damment du  vin  de  palme. 

N'en  est-il  pas  de  même  chez  nous,  et  ne  voyons-nous  pas  pa-* 
reille  chose  se  produire^  lorsque,  dans  les  jouis  caniculaires,  après 
une  course  ou  tout  autre  exercice  violent  qui  vous  a  échauffé,  on 
absorbe  trop  avidement  ou  du  cidre  ou  du  lait  frais.  Le  résultat 
est  le  même.  On  s'expose  à  un  grand  danger,  l'économie  éprouve 
un  désordre  profond.  Souvent  même  la  mort  en  est  la  conséquence. 

Les  indices  de  ce  mal  sont  très  apparents. 

On  est  pris  de  lassitude  dans  tout  le  corps,  la  mobilité  et  la 
sensibilité  des  pieds  et  des  mains  sont  troublées.  Les  mouvements 
ne  répondent  plus  à  la  volonté. 
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On  éprouN'e  le  plu?  souvent  au  bout  des  doigts,  dans  les  mains 
aui-si  bien  (jue  dans  les  pieds,  une  sorte  d'engourdissenaent  com- 
parable à  l'onglce,  mais  qui  n'atrive  pas  à  la  mènre  acuité  dou- 
loureuse. 

Souvent  aussi  la  voix  s'altère  au  point  que  le  malade  peut  à  pei- 
ne articuler  un  son. 

C'est  ce  qui  m'est  arrivé  à  moi-même  qumd  j'ai  été  pris  de 
Béribéri.  Pendant  tout  un  mois  le  son  de  ma  voix  était  si  affai- 
bli que  c'est  à  peine  si  je  pouvais  me  faire  entendre  de  ceux  qui 
m'entouraient  et  me  donnaient  des  soins. 

Il  existe  encore  d'autres  symptômes  moins  importants  mais  té- 
moignant tous  de  cette  humeur  visqueuse  et  glacée,  il  suffit  d'en 
avoir  énuméréles  principaux. 

Occupons-nous  maintenant  du  traitement  à  suivre.  11  devra  être 
long  car  cette  humeur  visqueuse  et  g'acées'élimme  diffidlement. 

Par  elle-même  cette  affection  est  rarement  mortelle,  à  moins 
qu'elle  ne  se  porte  sur  les  muscles  thoraciques  et  pectoraux.  Dans 
ce  cas,  la  fonction  respiratoire  est  comme  obstruée  ;  la  vie 
s'arrête. 

Il  faut  donc,  avant  tout,  commencBr  par  se  soigner,  ne  pas 
s'abandonner,  ne  pas  se  laisser  abattre,  ne  pas  se  mettre  au  lit. 
Tout  au  contraire,  si  vous  le  pouvez  encore,  eniraînez-vous  de  tou- 
tes vos  forces,  soit  en  marchant,  soit  en  montant  à  cheval.  Li- 
vrez-vous à  toutes  sortes  d'exercices,  les  pljs  violents  même. 
Courir,  hélas  I  n'est  dos  possible.  Mais  il  est  absolument  indis- 
pensable de  recourir  à  des  frictions  vigoureuses,  de  les  pous- 
ser jusqu'à  la  douleur. 

Nos  serviteurs  du  Benga'e  et  les  femmes  malaises  n'y  man- 
quent pas.  Nous  ne  sommes  pas  habitués  à  de  telles  pratiques 
dans  notre  patrie,  nous  ne  prenons  pas  continuellement  des 
bains  comme  on  le  fait  dans  ces  climats. 

Ici,  les  indigènes  emploient,  comme  remèdes,  des  fomentations 
et  des  cataplasmes  qu'ils  font  avec  une  herbe  connue  appelée 
Lagondi  dont  la  feuille  rappelle  la  Fersicaire  et  qui  est  d'une 
odeur  aromatique  agréable. 

Nous  pouvons  employer  la  camomille  et  le  mélilot,  mais  j'es- 
time préférables  ces  moyens  curatils  indigènes. 
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Il  faut  frictionner  lès  mains  et  les  pieds  avec  de  l'huile  de 
muscade  el  de  girofle  mais  mélangée  d'huile  rosat.  Appliquées 
pures,  ces  huiles  caustiques  enlèveraient  la  peau. 

Nous  avons  encore  une  espèce  de  naphte  connue  qui  nous 
est  apportée  de  Sumatra  à  Java.  Les  Indiens  l'appellent  Afin 
Jac  Tatm  Nah  ce  qui  signifie  huile  de  terre.  C'est  la  naphie 
que  nous  connaissons  et  que  nous  appelons .  pétrole.  Elle  jaillit 
de  terre  ou  des  rochers  et  se  déverse  dans  les  fleuves.  Cette 
huile  est  (enue  en  si  haute  estime  par  les  barbares,  que  le  sul  - 
tan  d'ACHEM  qui  exerce  la  puissance  suprême  à  Sumatra  en  a  in- 
terdit l'exploitation  sous  peine  de  mort. 

Aussi  n'est-ce  qu'en  fraude  et  par  des  nuits  bien  noires  que  les 
naturels  en  portent  abord  de  nos  navires  ou  des  navires  anglais 
mouillés  sur  leurs  rivages. 

Celte  huile  élendue  sur  les  parties  atteintes,  fait  merveille  et  gué- 
rit les  malades. 

Elle  a  une  odeur  forte  mais  qui  n'est  pas  écœurante.. 

Quand  le  Béribéri  devient  chronique,  qu'il  remonte  à  un  cer- 
tain temps,  rien  n'égale  l'usage  de  décodions  de  racines  de  ca- 
nelle  et  de  salsepareille,  et  de  bois  de  Gayac. 

Grâce  à  leurs  chaleurs  pénétrantes  et  bienfaisantes  à  notre 
corps,  elles  en  éliminent  les  humeurs  visqueuses  et  glacées,  par 
les  transpirations  et  par  les  urines,  et  laguérison  est  complète. 

11  est  bon  de  les  alterner  d«  purgations  répétées,  pour  dégager 
le  ventre. 

I  a  meilleure  de  ces  purgations  est  un   extrait  que  nous  faisons  ici. 

II  est  composé  d'aloès  et  de  gulta  .  appelée  vulgairement  Cam- 
bodga  et  par  corrup.ion  chez  nous  Gamba. 

Vous  en  verrez  la  formule  plus  loin. 

Saigner  le  malade  serait  funeste,  car  dans  ce  mal  on  est  en  pré- 
sence non  de  pléthore  mais  de  cacochymie. 

Qui  ne  comprend  d'ailleurs  que  le  sang,  cette  source  de  chaleur 
est  la  réserve  vitale. 

Ce  qui  peut  rester  de  ce  mal  se  disfipe  sans  peine  par  l'emploi 
de  la  thériaque  et  de  la  mithridale  et  de  tous  médicaments  acti- 
vant les  transpirations  et  les  sécrétions  urinaires  et  fortifiant  les 
»erfs. 


Des  exercices  approprié?  el  l'action  nvifianle  de   la  nature  dis- 
siperont la  faiblesse  qu'on  gaide  encore  à  la  suite  de  celte  maladie. 

JACOB  BONTIUS 


FORMULE 

Aloès  socoterin  j 

Gomme  eulle  >  .■      •     , 

^  V         pailles  égaies 

Gomme  ammoniaque] 

Dissoudre  dans  du  vinaigre  de  vin  très  fort  ;  exposer  au  soleil 
dans  un  vase  en  verre  ;  passer  à  l'étamine  et  exprimer  fortement. 
Exposer  de  nouveau  le  liquide  au  soleil  jusqu'à  évaporalion  et 
consistance  de  masse  pilulaire. 

Dose  :  de  1/2draclj.ne  à  1  drachme. 


LA    ciUESTlôN 


DE   LA 


TÉLÉGRAPHIE      SOUS -MARINE 


CABIiHS  SOUS-IVIAt^IfiS 

LEUR  CONFECTION  -  LA  GUTTA-PERCHA 


Conférence  cte  |VI.  C0lV[6flIlflII{E,  EXploratear 


(i) 


K 


(1)    iNous    publierons,   dans    un    prDchaiH    bulletin,  une   conlérence   de 
M.  l'ingénieur  Dupuy  sur  la  même  question. 
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Conférence  dç  fD.  Çoçnbanaîpe 

sur  la  télégraphie   sous-marine  et  la  gutta-percha 

SÉANCE  DU  31  JUILLET  1905 


MONSIEUR  LE  PRÉSIDENT,  MADAME,  MESSIEURS, 

La  Sociélé  des  Éludes  Indo-Chinoises  a  bien  voulu  me  faire  l'hon- 
neur de  ra'inviter  a  sa  soirée  mensuelle.  Cet  honneur,  je  le  dois 
à  ses  distingués  président  et  secrétaire  que  je  remercie  en  passant. 

Ce  n'est  pas  sans  hésitation  que  j'ai  accepté  :  je  craignais  de  me 
trouver  quelque  peu  déplacé,  moi,  Thomme  qui  passe,  au  sein  de 
volie  érudite  assemblée  ;  car  laissez-moi  me  présenter  à  vous, 
bien  que  cela  ait  déjà  été  fait  M.  le  Président,  mais  trop  bien  à 
mon  avis  :  je  ne  suis,  en  effet,  que  l'i.omme  qui  passe,  l'homme 
qui  voyage,  l'homme  qui  a  vu,  l'homme  qui  sait  et  qui,  sur 
son  passage,  au  hasard  de  la  rencontre  qui  l'intéresse  et  le  solli- 
cite, dit  ce  qu'il  a  vu,  répand  ce  qu'il  sait. 

Mais  ces  Messieurs  ont  su  me  donner  des  raisons  telles  que  je 
n'ai  pu  me  dérober  a  leur  invite  et  qu'il  m'a  été  fait  comme  un 
devoir  de  causer.  «  On  parle  beaucoup,  on  écrit  encore  davantage;, 
m'a-t-il  été  dit,  mais  on  n'agit  pas  ;  il  faudrait  agir,  mais  encore 
faudrait-il  que  ceux  qui  veulent  agir  soient  renseignés  par  ceux 
qui  ont  vu,  par  ceux  qui  connaissent.  —  Et,  complétai-je,  qui  sont 
indépendants,  qui  peuvent  parler  en  indépendants  ! 

L'objet,  je  ne  dirai  pas  de  ma  conférence,  mais  de  ma  causerie, 
est,  vous  le  savez,  la  télégraphie  sous-marine  et  la  gutta-percha; 
deux  sujets  connexes  et  n'en  formant  pour  ainsi  dire  qu'un  seul. 

La  question  n'est  certes  pas  nouvelle.  Tout  le  monde  sait  ce 
qu'est  un  câble  sous-marin  ;  mais  il  y  a  des  détails,  des  dessous 
de  la  question  dont  le  grand  public,  particulièrement  en  France, 
je  regrette  d'avoir  à  le  dire,  n'a  que  des  notions  vagues.  Et  cepen- 
dant, il  devrait  être  rfnseigné,  le  grand  public,  il  a  le  droit  de 
l'être  au  même  titre  que  quiconque  a  le  di^oil  d'clre  lenseigné  sur 
l'emploi  de  son  argent,  car,  en  définitive,  les  puissantes  et  riches 
compagnies  de  câbles  étant  subventionnées  par  le  gouvernement, 
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ce  sonf.  donc  les  contribuables  qui  font  les  frais  de  ces  subven- 
tions. Mais  qui  donc  pourrait  les  renseigner?  Les  ingénieurs  des 
Compagnies  et  ceux  de  TÉlat  ;  mais  ils  ne  peuvent  causer  !  on  le 
leur  défend  ;  on  les  paie  pour  ne  rien  dire  1 . . , 

Or,  ce  qu'ils  ne  peuvent  pas  vous  dire,  moi  je  puis  vous  l'expo- 
ser. Étant  électricien  et  m'étant  spécialisé  depuis  une  quinzaine 
d'années  dans  celte  question,  intéressante  au  premier  chef,  des 
câbles  sous-marins,  ayant  même  à  mon  actif  cer'aines,  je  ne  dirai 
pas  inventions,  mais  applications  pratiques,  je  puis  vous  entretenir 
de  la  question  avec  une  certaine  compétence  et,  ce  qui  plus  est, 
avec  une  entière  indépendance.  J'insiste  tout  pprliculièrement  sur 
ce  point  nue  je  suis  absolument  indépendant  :  j'ai  gagné  ma  vie 
dans  cette  partie,  quelquefois  ch'chement,  d'autres  fois  royalement; 
j'ai  travaillé  pour  les  Anglais,  les  Hollandais,  les  Allemands  ;  ils 
ont  rétribué  mon  travail  et  c'est  tout  ;  ils  n'ont  par  acheté  mon 
silence  et  aucun  engagement  ne  me  lie  plus  à  eux. 

Ceci  bien  posé,  et  après  vous  avoir  prévenus  que,  v^enant  de  pas- 
ser cinq  ans  en  Amérique  pour  y  compléter  des  études  déjà  faites 
par  moi  en  Malaisie  sur  la  culture  du  coton  et  de  la  canne  à 
sucre,  des  faits  nouveaux  touchant  la  télégraphie  sous-marine  ont 
pu  passer  inaperçus  à  mon  attention,  et  que  forcément  la  présente 
causerie  faite  sans  aucune  préparation  pourra  ne  pas  être  aussi 
précise,  aussi  documentée  que  pourrait  l'être  un  article  de  revue, 
j'aborde  mon  sujet  osant  espérer  néanmions  vous  intéresser. 

Dans  notre  siècle  de  progrès,  le  besoin  de  communications  ra- 
pides se  fait  de  plus  en  plus  sentir.  On  a  besoin  de  pouvoir  se 
transporter  rapidement  d'un  point  à  un  autre,  de  faire  parvenir  à 
un  correspondant  éloigné,  fùt-il  même  à  l'autre  bout  du  monde, 
une  communication,  un  avis,  en  moins  de  temps  encore.  Aux 
communications  rapides  est  subordonné  le  développement  industriel 
et  commercial  d'un  pays,  à  tel  point  qu'on  peut  dire  sans  crainte 
de  se  tromper  que  la  vie  économique  d'un  pays  serait  suspendue  le 
jour  où   lc.«  communications  rapides  viendraient  à  être  arrêtées. 

Les  moyens  de  communication  sont  : 

Les  chemins  de  f€)\ 

Les  navires  à  vapeur, 
et,  immédiatement  après,  dans  T  ordre  de  l'importance  des  capi- 
taux engagés, 


Les  câbles  sous-marfns. 

Les  gouvernements  avisés  ont  bien  compris  l'importance  de  ce 
merveilleux  instrument  que  sont  les  câbles  sous-marins,  qu'on  a 
appelés,  avec  juste  raison,  les  cordes  vocales  du  monde,  au  point 
de  vue  du  développement  de  leur  commerce  extérieur,  de  leur  ex- 
pansion et  de  leur  inQuence  mondiales.  Et  ils  n'ont  reculé  devant 
aucune  dépense  pour  avoir  sous  la  main,  leur  appartenant,  un 
réseau  de  câbles  sous-marins. 

L'importance  du  rôle  que  jouent  les  câbles  sous-marins  dans 
la  vie  économique  du  monde  n'est  plus  à  démontrer.  Et  croyez 
bien  que  l'Angleterre  doit^  pour  une  bonne  part,  sa  situation  pré- 
pondérante dans  le  monde  à  son  réseau  de  câbles  sous-marins. 

Avec  leur  admirable  compréhension  des  choses  extérieures,  les 
Anglais  s'étaient  bien  rendu  compte,  alors  que  la  question  de  la 
télégraphie  sous-marine  était  encore  à  l'état  embryonnaire  et  que 
l'idée  rencontrait  beaucoup  de  scepticisme,  qu'ils  seraient  bien  les 
maîtres  du  monde,  que  leur  «  domination  impériale  »  serait  défi- 
nitivement assise  le  jour  où  Londres  serait  tenue  au  courant,  jour 
par  jour,  avant  quiconque,  des  faits  politiques,  de  l'état  des  mar- 
chés de  tous  les  pays  du  globe!  Et  ajoutez  aux  avantages  mêmes 
d'être  renseignés  les  premiers,  ceux  qu'on  peut  tirer  de  fausses 
nouvelles  savamment  répandues,  jetant  la  panique  sur  les  marchés 
voisins,  provoquant  l'effondrement  des  cours  ! 

Aussi,  nos  voisins  se  sont-ils  appliqués,  avec  l'esprit  de  suite 
et  de  méthode  qui  les  caractérise,  à  se  constituer  un  réseau  de 
câbles,  une  toile  d'araignée  de  plus  en  plus  serrée,  tissée  à  leur 
profit  autour  de  la  terre,  enserrant  dans  ses  mailles  ses  parties 
les  plus  reculées. 

Et,  chose  qui  mérite  d'être  notée,  cela  payait  toujours,  quel- 
quefois très  cher,  dans  tous  les  cas  toujours  largement,  les  ac- 
ùonnaires  des  compagnies  des  câbles,  qui  avaient  ainsi  trouvé  le 
moyen  de  gagner  de  l'argent  en  même  temps  qu'ils  servaient  la 
grandeur  de  l'Empire  !  A  l'heure  actuelle  encore,  je  puis  vous  en 
parler  en  connaissance  de  cause,  les  compagnies  des  câbles  sont 
toutes  très  riches  ;  on  y  remue  l'argent  par  millions  1  Gela,  les  ingé- 
nieurs des  compagnies  ne  vous  le  diront  pas  1 

Bref,  à  l'heure  actuelle,  il  résulte  des  statistiques,  qu'il  y  a  tout 
lieu  de  supposer  exact  que,  sur  1.500  millions  d'engagés  dans 
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les  câbles  sous-marins,  l'Aûgleterre  en  n^h  elle  seule,  1.300  mil- 
lioiis.  Elle  a  donc  dans  la  main,  lai  appartenant,  exploitées  par 
un  personnel  exclusivement  anglais,  la  presque  totalilé  des  lignes 
de  câbles  sous-marins.  El  nous,  qu'avons  nous? 

El  cependant,  si  l'on  remonte  à  l'origine  de  la  télégraphie 
sous-marine,  nous  voyons  que  le  premier  câble  sous-marin  a  été 
un  câble  français,  ainsi  que  j'aurai  l'occasion  de  vous  le  dire 
tout  à  l'heure.  C'est  donc  à  la  France  que  revient  l'honneur  de 
la  découverte,  mais  là  encore  elle  s'est  contentée  de  l'honneur, 
laissant  le  profit  aux  autres.  Pendant  qu'elle  ne  faisait  rien  ou 
presque  rien,  sa  voisine,  plus  entreprenante  et  mieux  consciente 
de  ses  destinées,  poussait  activement  la  construction  des  câbles 
sous-marins, 

iMaisilestun  côté  Je  la  question  sur  lequel  je  ne  saurais  trop 
retenir  votre  attention,  qui  doit  vous  intéresser  au  premier  chef,  en 
tant  qu'habitants  d'une  colonie  élo'gnée  de  la  métropole.  On  parle 
beaucoup,  en  ce  moment,  de  fraternité  universelle  ;  l'atmosphère, 
en  France  tout  au  moins,  est  à  la  paix  ;  ce  n'est  plus  aux  armes, 
entend-cu  dire,  qu'on  aura  recours  à  l'avenir  pour  le  règlement 
des  différends  entre  nations.  Tout  cela  est  très  bien,  mais  laissez- 
moi  être  sceptique  :  ce  n'est  là  que  l'expression  d'un  désir,  le  désir 
de  tout  homme  raisonnable  et  non  celle  delà  réaUté,  et,  croyez-le 
bien,  l'éventualité  d'une  guerre  n'est  pas  encore  effacée  à  jamais 
de  notre  horizon  politique  ....         -- 

Or,  dans  le  cas  où  cette  éventualité  viendrait  malheureusement 
à  se  réaliser,  comment  apprendrait-on  la  déclaration  de  guerre 
dans  les  colonies  éloignées  de  la  métropole  ?  Par  le  câble,  me  répon- 
drez-vous.  D'accord,  mais  à  uue  seule  condition  :  -si  les  Anglais  le 
veulent  bien  I  Autrement,  ce  seront  les  obus  de  12  pouces  qui 
apporteront  la  nouvelle. 

Ici,  je  dois  ouvrir  une  parenthèse  pour  dire  qu'une  exception 
doit  être  faite  pour  votre  colonie,  qui  peut  communiquer  avec  la 
France  par  un  câble  non  anglais,  ainsi  que  nous  Talions  voir 
tout  à  l'heure. 

Ce  serait  abuser  de  vos  instants  que  de  vous  démontrer  l'intérêt 
capital  qu'il  y  aurait  à  ce  que  nos  colonies,  qui  ont  coûté  beau- 
coup d'argent  à  la  métropole,  qu'on  a  outillées,  à  grands  frais,  en 
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vue  d'une, résistance  au  premier  choc  de  l'envahisseur,  résistance 
permettant  d'attendre  ranivée  des  renforts  d'Europe,  soient  préve- 
nues immédiatement  en  cas  d'une  déclaration  de  guerre,  ne  fut-ce  que 
par  trois  mots.  Trois  mois,  ce  n'est  pas  grand'chose,  mais  c'est 
tout et  il  faut  pouvoir  les  envoyer. 

Aussi  l)ien,  les  esprits  clairvoyants  ont  compris,  depuis  longtemps, 
la  nécessité,  l'urgente  nécessité  qu'il  y  a  pour  noire  pays  a  arra- 
cher aux  Anglais,  en  partie  tout  au  moins,  leur  monopole  pres- 
qu'exclusif  en  matière  de  télégraphie  sous-marine. 

En  1808,  dans  un  article  sensationnel  paru  dans  la  revue  "l'E- 
lectricien" et  reproduit  dans  les  principiux  journaux  français,  je 
jetai  le  cri  d'alarme.  Il  fut  entendu  cl  c'est  alors  que  fut  voté 
le  fameux  réseau  de  120  millions  devant  relier  les  principales  colo- 
nies à  la  métropole. 

Qu'a-t-il  été  fait  ? 

Pour  rindo-Chine,  nous  avons  un  câble  nous  affranchissant  des 
lignes  anglaises  :  c'est  le  câble  lîaiphong-Amoy-Vladivostok-Mos- 
cou,  français  dans  sa  première  partie,  russe  dans  sa  seconde.  Ce 
fut  une  excellente  idée  et,  pour  une  dépensa  relativement  peu 
considérable  si  l'on  considère  l'utilité  que  peut  avoir  un  jour  cette 
ligne  pour  la  France,  une  partie  du  programme,  et  non  une  des 
moindres,  a  été  exécutée.  A  qui  en  revient  l'initiative?  A  votre  di- 
recteur général  des  Postes  et  Télégraphes,  à  M.  LOURME,  et  peut- 
être  à  moi  aussi. 

Ensuite,  on  vient  de  terminer  le  câble  Brest-Dakar,  un  cable 
exclusivement  français  reliant  nos  possessions  ouest-africaines  à 
la  métropole.  Qu'il  me  soit  permis^  à  propos  de  cette  ligne,  de  faire 
une  petite  remarque  en  passant;  il  y  a  5  ans,  à  mon  départ  pour 
l'Amérique,  la  somme  prévue  pour  son  exécution  éiait  de  17  mil- 
lions, ce  qui  mettait  la  valeur  marchande  de  la  gutta-percha  au  prix 
déjà  raisonnable  de  24  francs  le  kilo.  A  mon  retour  en  France, 
5 ans  plus  tard,  ce  chiffre  de  17  millions  était  devenu  22  millions. 
La  cause  de  cette  augmentation  est  la  rareté  et,  par  suite, 
l'augmentation  du  prix  de  la  gutta-|)ercha. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  donc  miintcnant  des   relations 
directes  avec  nos  colonies  de  l'ouesî-africain  sans  emprunter  au- 
cune ligne  étrangère.  C'est  une  autre  partie  du  programme   ache- 
vée. Mais  il  reste  encore  à  faire,  beaucoup  à  faire, 


Madagascar  doit,  de  toute  nécessité,  de  toute  urgence,  être  reUée 
à  la  France -par  UQ  câble  français.  Mais,  dans  l'état  actuel,  il  est 
impossible  de  construire  ce  câble.  La  raison?  La  même  qui  a  fait 
passer  de  17  à  'lH  millioni  b  coût  de  la  construction  du  câble 
Brest-Dakar  :  la  rareté,  ou  raiaux,  le  manque  de  gutta-percha. 

Et  nous  ne  sommes  pas  les  seuls,  nous  Français,  à  être  entravés 
dans  la  consiruction  des  câbles  par  le  manque  de  gutta-percha. 
La ''Commercial  Câble  Compagmj  de  New-York"  a  du  renoncer  la 
construction  d'un  nouveau  cable,  et  les  lignes  nombreuses,  actuelle- 
ment existantes,  commencent  à  devenirinsufflsantes  pour  les  besoins 
de  plus  en  plus  grands  du  comme^ce,  faute  de  gutia-percha. 

Dans  un  journal  local,  j'ai  lu  un  article  où,  à  grand  renfort  de 
détails,  ou  déplore  que  la  consiruction  du  câble  Saigon-Manille 
ait  été  adjugée  à  une  compagnie  allemande  et,  naturellement,  de 
la  à  laiiser  percir  des  sous-entendus  peu  bienvei  liants  à  l'endroit 
des  pouvoirs  publics,  il  n'y  a  qu'un  pas.  La  raison,  il  est  inutile 
de  l'aller  chercher  si  loin  :  c'est  encore  le  manque  de  gutta-peicha. 

Mais  une  question  vous  vient  naturellement  à  l'esprit  :  Com- 
ment selait-il,  me  demauderez-vous,  qu'il  n'y  ait  plus  de  gutta- 
percha  pour  les  Français  et  qu'il  y  en  ait  pour  les  Allemands  ?  A 
cette  question,  je  vais  être  amené  à  vous  donner  la  réponse  un 
peu  plus  loin. 

Qu'est-ce  donc  alors  que  cette  gutta-percha  dont  la  disparition 
empêche  la  construction  de  nouveaux  câbles  sous-marins? 

Avant  de  continuer,  permettez-moi  d'ouvrir  une  parenthèse.  Je 
vais  être  amonâ  à  parler  d'agriculture,  à  dire  des  choses  qu'il 
aurait  pu  être  intéressant  d'entendre  pour  les  agriculteurs.  11 
m'aurait  donc  été  agréable  d'avoir  parmi  mon  auditoire  des  mem- 
bres de  la  Chambre  d'agriculture;  j'aurais  été  heureux  de  leur 
être  utile  en  leur  lournissant  sur  les  cultures  des  pays  avoisinants 
les  renseignements  que  mon  expérience,  acquise  en  travaillant 
comme  "assistant  de  plantation"  à  Java,  Sumatra  et  dans  la  pres- 
qu'île malaise  pendant  plusieurs  années,  m'aurait  permis  de  leur 
donner.  Or,  il  n'y  a  parmi  vous  aucun  membre  de  la  Chambre 
d'agriculture;  ils  ont  été  empêchés,  paraît-il,  par  la  réception  du 
vice-président  de  retour  d'un  voyage  en  France.  Encore  une  fois 
je  le  regrette  vivement. 
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Après  m'être  excusé  (^  cette  petite  digression,,  je  reviens  a  la 
gutta-percha. 

La  gutla-percha  n'est  pas  connue  d'aujourd'hui.  En  1840,  un 
médecin  anglais,  établi  a  Singapore,  le  docteur  Montgommery^  eut 
l'attention  attirée  par  un  produit  nouveau  pour  lui.  Ce  produit 
se  rapprochait  assez,  à  première  vue,  du  caoutchouc,  mais  s'en 
ditïérenciaii  totalement  par  ses  propriétés  physiques  :  plongée 
dans  l'eau  bouillante,  ceite  matière  avait  l'étrange  propriété  de 
se  ramollir  et  se  laisser  modeler  de  toutes  façons,  et,  en  se  refroi- 
dissant, gardait  la  forme  qu'on  lui  avait  donnée  en  même  temps 
qu'elle  acquérait  une  extrême  dureté.  C'était  la  gutta-percha.  H 
en  envoya  des  échantillons  en  Angleterre  où  on  l'employa  dans 
différentes  industries,  jusqu'au  jour  où,  quelques  années  plus  tard, 
un  électricien  —  la  télégraphie  terrestre  était  déjà  connue  a  cette  épo- 
que —  après  avoir  fait  des  expériences  concluantes,  appelait  l'atten- 
tion sur  son  pouvoir  isolant  et  sur  l'application  qu'on  en  pouvait 
faire  en  en  revêtant  les  cables  électriques  plongés  dans  l'eau,  en  par- 
ticulier dans  l'eau  de  la  mer  dont  l'action  chimique  sur  le  métal 
avait  été,  jusque-là,  un  obstacle  à  l'établissement  de  lignes  télégra- 
phiques sous-marines. 

Ce  chimiste  ne  rencontra  dans  son  pays  que  des  incrédules  qui 
jugèrent  l'iJée  irréalisable.  11  vint  en  France  où,  plus  heureux, 
il  trouva  des  capitaux  nécessaires  à  la  pose  du  premier  câble  sous- 
marin,  de  Calais  à  Douvres. 

L'essai  réussit  pleinement  et,  de  ce  moment,  date  une  ère  nou- 
velle :  un  nouveau  facteur  allait  bouleverser  les  conditions  éco- 
nomiques de  noire  planète;  la  gutta-peicha,  qui  avait  trouvé  sa 
véritable  destination,  entrait  en  scène  pour  y  jouer  désormais  un 
rôle  sans  partage. 

Un  second  câble  fut  construit,  par  les  Anglais  cette  fois,  qui  en 
étaient  revenus  de  leur  scepticisme,  reliant  l'Angleterre  a  ses  colo- 
nies d'Amérique. 

Depuis,  les  câbles  se  sont  multipliés  à  l'infini  faisant  une  con- 
sommation de  plus  en  plus  grande  de  gutta-percha,  si  bien  que, 
comme  je  vous  le  disais  tout  à  l'heure,  il  n'y  en  a  plus  a  l'heure 
actuelle,  et  que  la  construction  de  nouveaux  câbles  est  en  principe 
arrêtée. 


Mais  pourquoi,  me  direz- vous,  n'y  a-l-il  i)lus  de  gutla-percha 
alors  que  du  caouichouc,  dont  on  fait  uqe  consommalion  de  plus 
en  plus  grandd  dans  l'industrie,  on  en  (rouve  tant  qu'on  en  veut- 

Je  vous  ai  dit  que  la  gutla-percha  était  une  matière  totalement 
différente  du  caoutchouc  ;  or,  les  arbres  produisant  ces  deux  ma- 
tières sont  tout  aussi  différents  que  ces  matières  elles-mêmes  : 
alors  que  le  caoutchouc  se  récolte  en  pratiquant  dans  l'arbre  ou  la 
liane  des  incisions  qui  laissent  couler  le  latex  qu'on  n'a  qu'à  re- 
ceuillir  et  qui,  après  une  pt^éparalion  sommaire  devient  le  caout- 
chouc, opération  qui  peut  être  faite  tous  les  ans,  l'arbre  n'en  souf- 
frant nullement,  il  n'y  a,  malheureusement,  qu'un  seul  moyen  de 
récolter  la  gutta-percha,  le  moyen  le  plus  barbare  qui  soit:  l'abat- 
tage pur  et  simple  de  l'arbre. 

En  effet,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  pour  le  caoutchouc,  il 
est  impossible  d'obtenir  'a  gutta  par  simple  incision  ;  la  prc^que 
totalité  du  latex  se  coagule  au  contact  de  l'air,  et  ce  n'est  que 
lorsque  l'arbre  est  préalablement  abattu  que  l'on  arrive,  par  une 
série  d'incisions  annulaires  à  receuillir  le  précieux  produit. 

Or,  depuis  plus  de  cinquante  ans  qu'on  construit  des  cables 
sous-marins,  la  demande  de  gutta-percha  a  été  <je  plus  en  plus 
considérable,  et,  pour  y  satisfaire,  on  a  détruit  la  presque  totalité 
des  arbres  à  gutta  de  la  AJalaisie,  produisant  une  matière  de  pre- 
mière qualité  qu'on  ne  trouve  nulle  part  ailleurs.  Là  où,  il  y  a 
seulement  quelques  dizaines  d'années,  s'élevaient  encore  des  forêts 
qu'on  considérait  alors  comme  inépuisal)les,  de  magnifiques  arbres 
producteurs  de  gutta,  on  ne  trouve  plus  maintenant  que  des  troncs 
guillotinés  à-peu  de  hauteur  du  sol  avec  des  branches  rabougries  : 
ce  sont  les  arbres  abattus  qui  ont  repoussé  "en  têtard"  mais  sont 
impropres,  en  raison  de  leur  faible  hauteur,  à  une  seconde  exploi- 
tation. 

Les  gouvernements  hollandais  et  anglais  avaient  bien  pensé  à 
sauver  d'une  destruction  complète  cette  source  de  richesse  qu'é- 
taient, pour  leurs  colonies  malaises,  les  loiêts  d'arbres  à  gutta; 
mais  les  mesures  prises  ont  été  inefficaces  a  enrayer  le  carnage  ; 
ils  avaient  bien  essayé  de  constituer  des  réserves,  mais  un  moment 
vint  oi^i  ils  ne  purent  préserver  de  la  dévastation  ces  ''réserves" 
elles-mêmes  ;  c'eût  été  léser  de  trop  gros  intérêts  :  ceux  des  puis- 
santes compagnies  de  câbles  dont  les  riches  actionnaires  ne  se 


souciaient  que  da  profiter  de  l'état  de  choses  présent,  sauf  h 
leurs  successeurs,  lorsque  la  gulla-percha  au\ait  complclement 
disparu,  à  se  "débrouiller"  comme  ils  le  pourraient  pour  cons- 
truire leurs  cables  sous-marins  ! 

Lorsque,  il  y  a  seulement  iO  ans,  hs  gens  clairvoyants  préve- 
n-^ienl  les  constructeurs  de  câbles  que  la  gutta-percba  allait  leur 
manquer  dans  un  avenir  prochain,  ils  étaient  accueillis  par  un 
doux  scepticisme  :  «  Bah  !  leur  répondait-on  ;  il  y  a  cinquante 
ans  qu'on  construit  des  câbles  et  qu'on  trouve  de  la  gutta  ;  on  en 
trouvera  bien  encore  !  » 

Toujours  est-il  qu'il  n'y  a  plus  de  gutia-percha  à  l'heure  ac- 
tuelle et  que  la  télégraphie  sous-marine  es^t  blessée  à  mort.  On  ne 
fera  plus,  au  moins  d'ici  quelque  temps,  de  câbles  à  longues  dis- 
tances. Cela  n'empêche  pas  les  journaux  de  la  métropole,  lorsqu'il 
sont  à  court  de  copie,  de  faire  paraître  des  arlicles  à  perte  d'ha- 
leine sur  le  fameux  réseau  de  120  millions. 

Quand  je  dis  qu'il  n'y  a  plus  de  gutta-percha,  je  commets  une 
inexactitude  :  il  y  en  a  à  Smgapore  de?  stocks  considérables,  mais 
c'est  de  la  gutta  de  mauvaise  qualité,  de  la  gulta  falsifiée,  qui  ne 
résiste  pas  à  l'analyse  chimique  a  laquelle  on  s'en  rapporte  main- 
tenant :  il  n'en  a  pas  toujours  été  de  même  pour  les  achats. 

C'est,  qu'en  effet,  comme  cela  devait  fatalement  se  produire, 
devant  la  rareté  de  plus  en  plus  grande  et  l'augmentation  cons- 
tante du  prix  de  la  précieuse  matière  — augmentation  dont  je  vous 
donnerai  une  idée  en  vous  disant  que  la  gutta-percha  de  première 
qualité  actuelle,  qui  était  la  troisième  il  y  a  10  ans  et  valait 
alors  10  francs  le  kilo,  vaut  maintenant  40  francs  le  kilo  —  en  pré- 
sence de  cette  augmentation,  dis-je,  les  détenteurs  de  la  précieuse 
matière  eurent  recours  à  des  falsifications  pour  augmenter  leurs 
stocks.  A  la  gutta  de  bonne  qualité  qui  se  trouvait  sur  le  marché 
de  Singapore,  on  ajouta  des  gultas  de  qualité  inférieure,  ou  pour, 
mieux  dire  des  résines  tenant  le  milieu  entre  la  gutta  ei  le  caout- 
chouc^ sans  avoir  les  propriétés  des  deux  produits  examinés  sé- 
parément, qu'on  fit  venir  de  l'Amérique  du  Sud  et  de  l'Afrique, 
y  compris  Madagascar.  La  «  Batava  »  des  Guyanes,  un  des  suc- 
cédanés de  la  gul4a  s'en  rappro- liant  le  plus,  fut  surtout  em- 
ployée dans  la  préparation  de  ces  ce  cuisines  »  qui,  pendant  plu- 
sieurs années,  n'ont  que  trop  remplacé  îa  véritable   gutlu-percha 
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dans  la  consiruclion  des  câbles  sous-mariDs.  Peiit-êire  une  série 
dp  mise  lors  de  tei\ico  prcnialuice  de  cables  nouvellement  cens- 
truils,  jetant  la  consternation  et  la  ruine  chez  les  actionnaires 
mal  renseignés  par  les  compagnies  de  câbles,  sera-t-elle  la  con- 
séquence de  l'enjploi  inconsidéré  de  matières  qui  étaient  vendues 
comme  gulla-peicha  par  les  négociants  européens  et  ch'nois  de 
Sirgapore,  et  acceptées  comme  telles  par  les  acheteurs,  sans  au- 
cun examen,  les  yeux  fermés,  dans  leur  hâte,  leur  fièvre  da  cons- 
truction de  câbles  sous-marins.  Il  paraît  même  qu'on  s'estdéjà  aperçu 
de  quelque  chose,  puisque,  comme  jevoua  le  disais  tout  à  l'heure, 
c'est  maintenant  l'analyse  chimique  q.ui  fait  loi  en  matière  d'achats. 

Mais,  demandez-vous,  ne  peut-on  remplacer  la  gutta  par  autre 
chose,  par  un  corps,  une  matière,  ayant  les  mêmes  propriétés  au 
point  de  vue  isolation  et  préservation  des  câbles  sous-marins. 
A  cela  je  répondrai  que  les  chimistes  ne  sont  pas  restés  inactifs 
et  qu'ils  ont  tout  mis  en  œuvre  pour  trouver  la  solution  de  ce 
problème  qui,  s'il  était  résolu,  ouvrirait  une  ère  nouvelle  à  la  té- 
légraphie sous-marine  en  lui  donnant  les  moyens  qui  lui  man- 
quent pour  le  moment,  de  construire  de  nouveaux  câbles  indis- 
pensables. 

Des  usines  anglaises  et  allemandes  surtout  —  ont  donné 
le  jour  à  des  produits  nouveaux,  dans  la  fabrication  des- 
quels entre  l'huile  de  poisson  et  qui,  déclarent-elles,  doivent 
donner  d'ex(iellents  résultats  dans  la  construction  des  câbles 
sous-marins. 

Peut  être  est-ce  exact,  mais  nous  n'en  savons  rien,  pas  plus  du 
reste  que  les  inventeurs  de  ces  nouveaux  produits  eux-mêmes. 
Pour  que  l'on  soit  fixé  sur  leur  valeur,  il  leur  faut  l'épreuve  du 
temps  :  il  faut  quinze  ans  au  moins  avant  de  pouvoir  se  pronon- 
cer avec  quelque  connaissance  de  cause.  Ces  «  substituts  »  de  la 
gulta-percha  se  comporteront  peut-être  bien  pendant  5,6,8,10  ans, 
mais  qui  "est-ce  qui  nous  garantira  d'une  mise  hors  de  service  su- 
bite résultant  d'un  changement  de  l'état  moléculaire  de  ces  nou- 
veaux corps  ?  Nous  savons,  par  expérience,  qu'un  câble  revêtu  de 
gutla-percha  et  plorgé  dans  la  mer  en  est  retiré  50  ans  plus  tard 
dans  le  même  état  qu'au  premier  jour  ;  mais  en  sera-l-il  de 
même  pour  ces  nouveaux  venus  ?  A  cela,  je  vous  le  répète,  le  temps 
seul  peut  répondre. 


-  35- 

Ceci  m'amène  à  voiTs  dire  pourquoi  la  construction  du  câble 
Saigon-Manille  a  élé  adjugée  à  une  compagnie  allemande  :  les 
compagnies  françaises,  manquant  de  gutta-percha,  ne  voulurent 
pas  s'en  tharger;  mais  une  compagnie  allemande,  forte  de  l'appui 
de  son  gouvernement,  «  risqua  le  paquet»  —  excusez  IVxpres- 
sion  — et  entreprit  la  construction  du  câble...  sans  gutta-percha, 
en  remplaçant  celte  matière  par  un  de  ces  '  nouveaux  produits 
dont  je  vous  entretiens  plus  haut.  C'est,  en  somme,  un  essai  qui 
est  fait  aux  frais  du  gouvernement  français,  à  moins  que  celui- 
ci  ail  élé  assez  clairvoyant  pour  stipuler  au  cahier  des  charges 
des  clauses  relatives  à  l'interrissement,  le  mettant  à  l'abri  des 
inconvénients  d'une  mise  hors  de  service  «  avant  la  date  »  de 
ce  nouveau    câble. 

Mais,  avez-vous  certainement  pensé,  ne  peut-on  pas  se  passer 
des  câbles  sous-marins  pour  la  télégraphie  à  travers  les  mers  ? 
Ne  peul-on  pas  les  remplacer  par  autre  chose  ?  et  de  suite, 
tout  naturellement,  comme  une  réponse  à  ces  deux  questions, 
la  télégraphie  sans  fil  vous  est  venue  à  l'esprit. 

Permeltez-moi  d'avoir  mon  opinion  au  sujet  de  la  télégraphie 
sans  fil,  ayant  étudié  la  question  de  très  près.  On  a  fait  beau- 
coup de  bruit  autour  de  cette  invention,  mais,  jusqu'ici,  quelles 
en  ont  été  les  applications  pratiques?  A  l'heure  actuelle,  on  peut 
communiquer  par  la  lé'égraphie  sans  fil  d'île  à  côte,  de  bateau 
à  bateau,  de  bateau  à  côie  ou  à  phare,  et  c'est  à  peu  près  tout. 
Dès  qu'on  dépasse  250  l'eues,  ce  moyen  de  transmission  devient 
un  beau  rêve,  telle  est  mon  opinion. 

Et  puis,  en  outre  de  l'inconvénient  de  ne  pouvoir  communi- 
quer à  longue  distance,  la  télégraphie  sans  fil  en  présente  encore 
deux  autres  :  Vous  savez  qu'on  est  arrivé,  au  moyen  d'appareils 
de  multiplication,  à  pouvoir  lancer,  dans  un  même  câble  de  10  à 
15  tils,  jusqu'à  100  dépêches  à  la  minute  ;  peut-on  faire  que'que 
chose  d'approchant  avec  la  télégraphie  sans  fil.  A  cela  je  réponds 
formellement  non,  et  je  dis  que,  lorsqu'on  a  passé  dix  dépêches 
à  la  minute  onaiteint  le  maximum  de  ce  qu'on  peut  faire  avec 
cette  télégraphie  au  point  où  elle  en  est  aujourd'hui. 

Le  second  inconvénient  consiste  en  ce  fait  que  l'appareil  enre- 
gistreur signale,  non  seulement  ce  que  l'appareil  transmetteur  avec 
lequel  il  est  eu  communication    lui  envoie,  mais  encore  tout  ce 
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que,  quicoruïue  muni  d'un  appareil  de  télégraphie  sans  fil  et  placé 
dans  un  pcrimclre  étendu,  veut  bien  lui  envoyer  ;  cet  inconvénient 
est  d'jlutant  plus  grand  que  l'inverse  existe  également^  c'est-à- 
dire  que  les  personnes  qui  y  ont  intérêt  peuvent  intercepter  des 
dépêches  comme  elles  le  veulent  ;  c'est  ce  qui  s'est  produit  fré- 
quemment au  cours  des  expériences  qui  ont  été  faites  jusqu'ici. 
Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  il  faudrait  trouver  la  synlhonisa- 
tion  des  appareils,  c'est-à-dire  avoir  des  appareils  ainsi  compris 
que  les  appareils  récepteurs  n'enregistrent  que  ce  que  les  appareils 
transmetteurs  du  môme  système  avec  lesquels  ils  sont  en  com- 
munication leur  envoient.  Mais  ce  moyen  on  ne  l'a  pas  encore 
trouvé. 

Je  conserve  donc  mon  opinion  que,  jamais  la  télégraphie  sans 
fil  ne  remplacera  les  câbles  eous-marios  pour  la  télégraphie 
interocéanique.  L'instrument  unique  de  télégraphie  à  longue 
dislance  a  été  jusqu'ici  le  câble  et  il  le  sera  encore  longtemps. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  ressort  que,  pratiquement,  jusqu'ici, 
nous  n'avons  rien  pour  remplacer  la  télégraphie  sous-marine  et, 
d'un  autre  côlé,  rien  pour  remplacer  la  gutta-percha  dans  la 
construction  des  câbles  sous-marins. 

Où  donc,  alors,   trouver  la  solution  de  cet  irrilant  problème  ? 

Mon  avis  est  que,  puisque  l'on  ne  peut  pas  faire  de  câbles  sans 
gulla-percha,  il  faut  quand  môme  trouver  de  la  gutta-percha  ! 
Autrement  il  n'y  a  pas  de  solution  à  la  question  et  on  ne  sortira 
pas  de  cette  impasse. 

Nous  savons  que  l'habitat  par  excellence  de  l'arbre  à  gutta-per- 
cha, de  celui  produisant  la  gulta  de  première  qualité,  est  la  région 
qui  comprend  la  partie  inférieure  de  la  presqu'île  de  Malacca  et  la 
côte  sud-est  de  Sumatra.  La  qualité  de  la  gutta  de  cette  région, 
qualité  qu'on  ne  trouve  nulle  part  ailleurs,  est  due  au  climat  spé- 
cial à  cette  partie  du  monde,  où  les  variations  insignifiantes  d'une 
haute  température  entte  le  jour  et  la  nuit,  l'extrême  humidité  de 
l'humus  abondamment  arrosé  d'un  bout  de  l'année  à  l'autre,  la 
nature  volcanique  du  sol,  font  de  ces  territoires  une  incomparable 
.<erre  chaude  où  la  puissance  végétative  atteint  son  maximum  d'in- 
tensité et  permet  à  la  plante  de  fixer,  dans  ses  tissus,  les  gom- 
mes ou  les  huiles  essentielles  qui  s'évapoient  ou  se  dénaturent 
dans  toute  autre  condition  climalérique.  ^ 
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Des  essais  ont  été  faits  par  le  gouvernement  hollandais  à  Java, 
dont  le  climat  se  rapproche  sensiblement  de  celui  de  la  péninsule 
malaise,  nf>ais  les  arbres,  qui  viennent  très  bien,  ne  produisent 
qu'une  gutta  de  médiocre  qualité  à  cause  de  la  trop  forte  propor- 
tion de  résine  qu'elle  contient. 

Mon  attention  avait  été  attirée  à  Singapore  par  une  variété  de 
gutta-percha,  d'excellente  qualité,  différente  de  celle  provenant 
de  la  presqu'île  malaise  ;  des  renseignements  que  je  pus  me  pro- 
curer m'amenèrent  à  penser  que  cette  variété  provenait  de  Bor- 
néo ;  je  résolus  donc  d'aller  m'en  assurer  par  moi-même  avec  le 
secret  espoir  que  peut-être,  contrairement  à  son  congénère  de  la 
Malaisie,  l'arbre  à  gulia  de  la  grande  île  pourrait  s'acclimater 
dans  nos  possessions  d'Indo-Chine  dont  le  climat  présente  beau- 
coup d'analogie  avec  celui  de  Bornéo.  Ce  serait  là,  pensais-je,  une 
source  de  richesse  considérable  pour  notre  colonie  en  même  temps 
qu'un  moyen  pour  la  France  de  s'affranchir  des  marchés  étran- 
gers pour  ses  achats  de  gutla. 

Cela  se  passait  en  1899.  Je  parcourus  l'île  de  Bornéo  du  nord- 
ouest  au  s'?d-est,  ;  c'était  un  trajet  de  400  lieues  ;  mon  voyage 
ne  fut  pas  toujours  des  plus  faciles  ni  des  plus  agréables,  mais  j'ar- 
rivai au  résultat  poursuivi  :  je  trouvai  un  arbre  producteur  de 
gutta  particulier  à  Bornéo  et  différent  de  celui  de  la   Malaisie. 

Je  rapportai  avec  moi  100  jeunes  arbres  avec  lesquels  j'allai  au 
Tonkin  ;  je  me  rendis  compte  de  suite  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire 
dans  ce  pays  Je  descendis  donc  en  Annam  et  en  Cochinchine  où  je  fis 
planter  mes  dits  arbres.  J'ai  su  que  ceux  plantés  à  Saigon  par  les 
soins  du  Jardin  Botanique,  étaient  morts  :  cela  ne  m'a  pas  sur- 
pris, car  je  ne  complais  guère  que  ces  arbres  réussiraient  en  Co- 
chinchine. Quant  à  ceux  plantéi  en  Annam,  j'ignore  encore  quel 
a  été  leur  sort  ;  devant  aller  laire  un  voyage  dans  ce  pays,  je  ne 
tarderai  pas  à  le  savoir  ;  mais,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  je  con- 
sidère que  quelques  vallées  de  l'Annam  conviendraient  parfaite- 
ment à  l'arbre  à  gutta  de  Bornéo,  noais  il  ne  s'agit,  je  le  répète 
que  de  quelques  vallées  seulement,  et  il  ne  faudrait  pas  se  fa're 
d'illusions  :  on  pou  irait  y  récolter  la  gutla  nécessaire  à  l'entre- 
tien des  câbles  déjà  existants,  mais  je  ne  crois  pas  qu'on  en 
puisse  jamais  récolter  suffisamment  pour  en  construire  de.  nouveaux.. 
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J'ai  réservé  pour,  la  fin,  la  question  de  la  <(gutta-percha  des 
feuilles»  qui  doit  sauver  de  la  faillite  les  cables    sous-marins. 

La  gulla  des  feuilles,  son  nom  l'indique  assez,  est  la  i^utla  tirée, 
non  plus  de  l'arbre  lui-même  cetie  fois,  mais  dés  feuilles  de  l'ar- 
bre. 11  existe,  en  effet,  dans  les  feuilles  de  l'arbre,  de  la  gulla  iden- 
tique à  celle  tirée  du  tronc  lui-même;  la  diillcuUé  avait  été,  jus- 
qu'ici, de  trouver  un  moyen  pratique,  industriel,  d'extraire  cette 
gutta  des  feuilles.  Or.  le  moyen  est  trouvé  maintenant  :  il  a  été 
découvert  par  des  chimistes  français.  Vous  concevez  l'importance 
de  celle  découverte  :  au  lieu  de  détruire  les  arbres  pour  leur 
arracher  leur  gutla^  on  se  contenterait  de  leur  enlever  leurs 
feuilles,  opération  qui  conserverait  l'arbre  intact  et  pourrait  être 
renouvelée  chaque  année  ;  comme  pour  le  caoutchouc,  on  aurait 
une  récolte  annuelle  régulière,  assurée;  du  même  coup,  les  arbres 
mutilés  de  la  Malaisie  seraient  alors  susceptibles  d'une  nouvelle 
exploitation,  puisqu'ils  ne  sont  pas  morts,  et  que  des  branches 
leur  sont  repoussées. 

Le  gouvernement  français  a  été  saisi  de  la  question,  mais,  avec 
une  prudence  qu'on  ne  saurait  blâmer,  il  a  demandé,  avant  de 
décider  qjoi  que  ce  soit,  à  faire  un  essai.  Cet  essai  est  fait  par 
les  soins  du  Ministère  des  Postes  et  Télégraphes  ;  il  doit  durer  dix 
ans,  au  bout  desquels  toutes  les  Sociétés  savantes  du  monde  seront 
informées  du  résultat.  L'essai  ayant  été  commencé  il  y  a  sept  ans, 
nous  avons  donc  encore  trois  ans  à  attendre  avant  d'être  fixés. 
Attendons  donc,  mais  je  puis  vous  dire  que,  d'ores  et  déjà,  on 
peut  considérer  les  résultats  comme  des  plus  salisj'aisanls . 

La  création  dés  câbles  sous-marins  est  due  à  l'initiative  de  la 
France  ;  ses  chimistes  industriels,  en  empêchant  leur  prochaine 
disparition,  auront  ajouté  un  fleuron  de  plus  à  sa  couronne. 

Maintenant  que  j'ai  terminé  avec  la  question  de  la  télégra- 
phie suus-marine,  je  vais,  si  ce  n'est  pis  abuser  de  votre  attention, 
vous  causer  moins  longuemenl,  je  me  hâte  de  vous  le  dire,  d'un 
autre  sujet  tout  à  fait  différent,  mais  sur  lequel  je  suis  amené  par 
un  enchaînement  d''dées  tout  naturel. 

Je  vous  ai  dit  que  la  Cochinchine  ne  convenait  pas  à  l'arbre  à 
gulta-percha,  m;iis  il  est  une  autre  culture,  non  moins  intéres- 
sante, pour  laquelle  votre  colonie  est  tout  indiquée,  j'en  ai  la 
certitude  :  je  veux  parler  de  la  culture  de  l'arbre  à  caoutchouc. 


-S9  - 

Je  n'apprendrai  i^n  à  personne  en  disant  qu'il  existe  plusieurs 
variétés  d'arbre  à  caoatcliouc,  produisant  autant  de  qualités 
de  cdOuLcliouc  difîérenies  ;  de  ces  dernières,  les  mieux 
connues  de  tout  le  monde  sont  :  le  Para  récoké  au  Brésil,  qui  est 
le  meilleur  caoutchouc  qui  exisle,  c'est  celui  qui  coùie  le  plus 
cher,  c'est  le  caoutchouc  de  lux'3  ;  le  second  est  produit  par  l'arbre 
-appelé  Ficas  eladicx,  c'est  le  caoutchouc- ordinaire,  le  caout- 
chouc industriel,  doat  on  fait  une  consommation  de  plus  en  plus 
grande  dans  l'industrie.  Les  autres  sortes  peuvent  être  considérées 
comme  négligeables. 

Or,  le  I^ïcus  pousse  d'une  façon  merveilleuse  dans  voire  pays  ; 
j'en  ai  remarqué  des  spécimens  superbes  un  peu  partout  à  Saigon 
et  dans  les  environs,  au  cours  de  longues  promenades  à  pied  ;  j'aime 
beaucoup'  à  me  promener,  en  homme  convaincu  de  la  nécessité 
du  sport  dans  ces  pays,  mais  aussi  en  curieux.  Je  vous  ferai  l'aveu 
que,  au  cours  de  mes  excursions,  je  pratiquai  clandestinement  de 
petites  saignées,  avec  mon  couteau  de  poche,  à  différents  arbres  et 
je  pus  me  rendre  compte  qae  l'abondance  et  la  qualité  du  lalex 
répondaient  bien  à  l'apparence  des  végétaux. 

Aia  convi3tion»est  donc  que  cette  colonie  est  la  terre  bénie  du 
ficus  'et  que  la  culture  de  cet  arbre  a  sa  place  marquée  en  Gochin- 
chine,  à  côté  de  celle  du  riz. 

Vous  avez  le  riz,  je  le  sais,  qui  rapporte  gros  à  ceux  qui  en  pra- 
tiquent la  culture  intelligemment.  Mais  il  peut  y  avoir  de  mru- 
vaises  années,  une  succession  de  mauvaises  récoltes  même.  Or, 
par  quoi  compenseriez-vous  le  déficit  causé  à  votre  colonie  par 
les  mauvaises  récoltes  de  riz  ?  A  l'heure  actuelle,  en  dehors  de  ce 
produit,  vous  n'avez  rien  ou  fort  peu  de  chose.  Quand  je  suis 
venu  ici  pour  la  première  fois,  il  y  a  six  ans,  et  que  je  demandais 
ce  qu'on  faisait  comme  culture  en  detiorsdu  riz,  il  me  fut  répon- 
du :  des  ((  essais  ».  Aujourd'hui,  je  pose  encore  la  même  question, 
et  la  même  réponse  m'est  faite  !  El  vous  vous  étonnez  que  les  capi- 
taux de  la  métropole  ne  se  pressent  pas  à  venir  dans  votre  colonie  I 

La  culture  du  ^ciis  est  celle  qui  doit  compléter  celle  du  riz 
dans  votre  colonie,  et  qui  doit  fournir  à  votre  budget  ce  que  ne 
pourraient  lui  donner  les  mauvaises  années  de  récolle. 

Et  ceci  est  à  noter,  les  deux  cultures,  riz  et  ficm,  peuvent  être 
menées  de  front,  sans  se  gêner,  les  terrains  convenant  à  i'un  ne 
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convenant  pas  à  l'autre.  Le  riz  pousse  dans  l'eau  ;  le  ficus  dans 
les  terrains  secs  et  à  peu  près  secs,  dans  ceux  qui  ne  sont  pas 
inondés  plus  de  trois  mois  par  an  par  exemple. 

La  plaine  des  tombeaux  me  semble  l'endroit  tout  indiqué  pour 
y  laire  la  culture  du  lieu?;  son  sol  riclieet  relalivemenl  sec  s'y  prê- 
terait admirablement,  j'en  ai  la  certitude.  11  y  en  a,  du  reste,  déjà  de 
très  jolis  spécimens  qui  y  ont  poussés  par  je  ne  suis  quel  hasard, 
dans  tous  les  cas  sans  qu'on  s'occupe  d'eux.  Eu  mettant  en  cul- 
ture cette  solitude  inculte,  foyer  d'épidémies,  vous  vous  créerez 
une  source  de  prolits  considérables  en  même  temps  que  vous 
assainirez  votre  ville. 

El  la  plaine  des  tombeaux  n'est  pas  le  seul  endroit  de  la  Go- 
chincliinc  où  le  ficus  viendrait  liés  bien  ;  beaucoup  d'autres 
terrains  aux  environs  de  Saigon  conviendraient  aussi  bien  à  son 
parlait  développement. 

Je  vous  donne  donc  le  conseil  de  planter  des  ficus.  Le  Jardin 
Botanique  vous  donnera  des  boutures  qui  ne  demanderont  qu'à 
prendre;  planlez-eu  seulement  une  centaine  si  vous  ne  voulez  pas 
faire  plus,  bien  que  vous  n'ayez  pas  besoin  de  risquer  de  bien  gros 
capitaux  pour  en  planter  davantage.  Vous  laisserez  vos  cent 
arbics  pousser  bien  tranquillement  ;  les  soins  dont  ils  ont  besoin 
sont  nuls,  et,  dans  5  ou  (3  ans,  ils  vouS  rapporteront  annuelle- 
ment chacun  de  0  à  8  l'rancs  de  caoutchouc^  chiffre  qui  ne  fera 
qu'ai! er  en  augmentant  jusqu'à  complet  développement  de  l'arbre 
qui  demande  une  quinzaine  d'années  ;  vos  arbres  pourront  alors 
vous  rapporter  de  l2i  à  15  francs  par  lèle  ;  et  ces  prix  font  basés 
sur  le  cours  moyen  actuel  du  produit  qui  est  de  plus  en  plus 
demandé  dans  findusirie  et  dont  la  valeur,  par  suite,  ne  pourra 
aller  qu'en  augmentant. 

Mais  en  retenant  les  chiffres  que  je  viens  de  vous  donner,  vos 
cent  arbres  vous  rapporteront  donc,  au  bout  de  six  ans,  sans  qu'ils 
ne  vous  aient  coûté  aucun  soin,  de  0  à  800  francs  par  an. 

En  matière  de  conclusion,  je  vous  donne  à  nouveau  le  conseil 
de  planter  des  ficus  ;  suivez-le  et  vous  n'aurez  pas  à  le  regretter. 
Faites  dune  des  iicus,  et  encore  des  ficus,  et,  lo''sque  vous  aurez 
tinide  iaire  des  ficus,  faites  encore  des  ficus!  J'ai  fini. 
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Si,  au  cours  de  cette  Tongue  causerie,  forcément  improvisée,  j'ai 
pu  léser  des  personnalités  et  des  intérêts  également  respectajjles 
je  les  prie  bien  sincèrement  de  vouloir  m'en  excuser.  Je  serais 
désolé,  pour  mon  propre  compte,  qu'il  se  mêlât  une  pointe  d'a- 
mertume au  si  bienveillant  et  si  sympathique  accueil  quil  vous 
a  plu  de  faire  à  l'homme  qui  passait  ! 
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flûant-ppopos 


Le  cealre  de  Dong-Triêu,  partie  nord  de  la  province  de  Hai- 
Duong,  est  un  pays  loiirmenté,  nettement  séparé,  dans  le  sens  de 
sa  plus  grande  dimension,  en  deux  parties  bien  distinctes  : 

Au  sud,  un  pays  de  grandes  plaines  formées  par  la  juxtaposi- 
tion d'un  grand  nombre  de  petites  vallées  adjacentes. 

Au  nord,  un  massif  montagneux  enserrant  ces  plaines,  en  i'étau 
de  gradins  arides  qui  semblent  vouloir  escalader  le  ciel  pour 
mieux  barrer  l'horizon. 

Si  la  curiosité  pousse  le  voyageur  à  gravir  un  des  mornes  qui 
brisent  de  leur  gibbosité  la  monotonie  de  la  plaine,  la  séparation 
est  plus  marquée  encore.  Parvenu  au  terme  de  l'ascension,  il  sem- 
ble qu'une  main  géanie  ait  fait  surgir  devant  vous,  pour  le  plaisir 
des  yeux,  une  litanesque  carte  en  relief  sur  laquelle  résilient  les 
fils  d'argent  des  fleuves,  courent  les  rubans  jaune  et  vert  des 
roules  où  glissent  et  zigzaguent,  en  grappes,  les  champignons  mi- 
nuscules que  semolent  être,  vus  d'en  haut,  les  gens  des  villages 
se  rendant  aux  marchés  prochains. 

Par.ri  les  ondulations  des  riz  dont  l'émeraude  mouvante  chatoie 
au  soleil  de  tout  l'océan  de  ces  vagues  faites  de  brise,  les  villages 
de  la  plaine  apparaissent  nombreux,  plaquant,  çà  et  là,  leurs 
taches  chaudes  que  souligne  la  rouge  coloration  des  toitures  des 
pagodes.  Semblables  à  des  îlots  de  verdure  semés  à  l'infini  en  une 
mer  calme,  on  en  voit  de  toutes  parts  et  c'est  un  enchantement. 

Si  les  yeux  habitués  à  cette  gaité  se  détournent  vers  la  monta- 
gne, brusquemeiH  passe  en  l'esprit  un  nuage  sombre  qui  dit 
l'ennui  des  gorges  arides,  la  désolation  des  ravins  dénudés,  et 
vainement  l'on  cherche,  aux  llaucs  de  ces  contrelorts  lépreux,  le 
coloris  réjouissant  des  toits  de  paille  qui  scintillent  au  grand  soleil, 
la  note  claire  des  Uols  de  verdure  de  la  vallée. 

C'est  comme  une  menace  constante  des  sommeis  à  la  plaine, 
menace  de  la  nature  et  menace  aussi  des  habitant?  des  sombres 
gorges  aux  habitants  des  grands  vallons  qui  ont  vu,  trop  souvent, 
les  terribles  représailles  des  lils  de  ceux  que  leurs  ancêtres  enva- 
hisseurs ont  refoulés  aux  confins  des  grands  monts. 

Kt  plus  depuis,  ne  s'est  fait,  malgré  les  ans,  le  rapprochement 
de  ces  frères  ennemis,  «  l'Annamite  »  et  le  d  Man  », 
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Groupe   Annamite 


1  — L'Annamite,  en  sa  langue,  se  donne  le  nom  de  «  Nguoi-Ta  ». 
Les  habitants  voisins  (les  Mans)  l'appellent  «  Nguoi-Kinh  », 
Les   Chinois    le  nomment  ;    «  Annam  ». 

2  —  Situation  —  Nombre  approximatif—  Liste  des  villages. 

Le  groupe  annamite,  sauf  de  très  rares  exceptions,  occupe  le 
pays  de  plaine.  Il  s'aventure  peu  dans  le  massif  montagneux  qu'il 
redoute,  et  si,  par  hasard,  il  lui  arrive  de  s'y  rendre,  pour  faire 
des  échanges  avec  les  «  Mans  »,  il  n'y  séjourne  pas  d'une  façon 
continue.  Il  a  une  répugnance  très  marquée  pour  la  montagne, 
attribuant  à  l'eau  qu'on  y  trouve  le  pouvoir  de  donner  toutes 
sortes  de  maladies.  C'est  la  même  croyance  superstitieuse  qui 
fait  que  les  Annamites  du  Delta,  tran'='portés  dans  un  autre  pays 
du  Tonkin  situé  plus  au  nord  que  le  leur,  deviennent  nostalgi- 
ques et  meurent  souvent  terrassés  par  une  espèce  de  spleen  par- 
ticulier provoqué  par  cette  auto-suggestion  d-ie  à  ce  qu'ils  croient 
être  la  puissance  de  l'eau,  et  que  nos  serviteurs  résument  par 
l'expression  connue  a:  l'eau  beaucoup  mauvais  ». 

Les  habitants  de  race  annamite,  disséminés  dans  différentes 
agglomérations  (villages  ou  hameaux  d'importance  variable)  sont 
groupés  en  deux  huyçns  : 

i°  —  Huyçn  de  Dông-Triêu 
2^  —  Huyen  de  Chi-Linh 

Ces  deux  grandes  divisions  se  subdivisent  elles-mêmes  en 
plusieurs  cantons. 

1  —  Iluyên  de  Dong-Trîêu 

5    CANTONS   —  52  VILLAGES  ANNAMITES 

i^  —  Canton  de  Dam-Thuy  : 

16  villages  annamites  qui  sont:  Dông-Mui  —  Yên-Biên  —  Dam- 
Thuy  —  Vàn-Dông  —  Doan-Xà  —  Tiiêu-Khê  —  Dông-Triêu  — 
Binh-Luc  —  Hoang-Xa  —  Bâc-Mà  —  Bàng-Son  —  Vi-Thuy  —  Dông- 
Ktiê  —  Dôog-An  —  DôngLâm   —  Dao-Dông. 
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j^o  —  Canton  de  Mc-Son  : 

15  villages  annamites  :  jMê-Son  —  Van-Quê  —  Ilô-Lao  —  Xuân- 
Viên  —  La-Duong  —  Mè-Xa  —  Thu-Duong  —  Trao  lia  —  Yên- 
Làm  —  Khuè-Ua  —  llà-Lùi  —  My-Gu  — -  Trang-Bang  —  Yên- 
Sinh  —   Quang-Màu. 

3°  Canton  de  Yên-Lang  : 

10  villages  anncmites:  Yên-Lang  — Nhuê-IIô  — Mao-Khuê  — 
Kim-Sen  —  Tlio-Trhng  —  Gia-.Mô  —  Xuàn-Quang  —  L)6iig-Son  — 
Lô-Gian  —  Vinh-Tuy. 

4°  —  Canton  de  Nôi-Hoàng  :    . 

7  villages  annamites  :  Nôi-IIoang  —  Lâm-Xa  —  Quê-Lat  — 
Thonng-Ha-Trur.g  —  iloàng-Mô  —  Tiên-Yên  —   Yèn-Duong. 

5°  —  Canton  de  Yén-Khanh  : 

4  villages  annamites  :  Yèn-Khanh  —  Dâu-son  —  Chi-Linh  — 
Duoug-Dè. 

2  —  Ilnyéii  de  Chi-Linh 

6  Cantons  —  57  villages  annamites 
i'^  —  Canton  de  Dông-Dôi  : 

11  villages  annamiles  :  iNinh-Trop  —  Dông-Dôi  —  Ky-Son  — 
Luc-Duong  —  Tè-Son  —  Thu-Ghinh  —  Lac-Dao  —  Mac-Dông  — 
Yinh-Tru  —  iMac-Ngan  —  Lac-Son. 

j2°       Canton  de  Viuh-Dai: 

7  villages  anfiamiles  :  Vinh-Dai  —  Dông-Xa  —  Yên-Bài  —  Cô- 
Kinli  —  Bich-Nham  —  Khè-Khâu  —  Bich-Tliuy. 

5»  —  Canton  de  Kiêt-Bac  : 

12  villages  annamites  :  Mât-Son  —  Kièl-Dac-ThuoDg  —  Ky-Dac 
—  Kinli-Trung  —  Tuong-Thôn  —  Doan-Tnôn  —  Trung-Hà  — 
Cù-Son  —  Yèn-Hung        Hâu-Quân  —  Huu-Lôc. 

4"  —  Canton  de  Chi-JSgai  : 

■  ii  villages  annamites  :  Glii-Ngai — Chuc-Thôn  —  Dai-Tàn  — 
bô  Xa  —  Thanh-Tao  —  Dai  Gac  —  Lôi-Dông  —  Duoc-Son  —  Phuc- 
ïhièu  —  lioàng-Giang  —  Vôn-iMô  —  Bich-Dông. 
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5"  Canton  de  Cç-Châu: 

10  villages  annamites  :  Ghi-Linh  —  Phao-Tân  —  Ly-Duong  — 
Nam-Gian  —  Linh-Giang—  Dap-Khê  —  Tu-Linh  —  Cô-Cliâu-Ha  — 
Cô-Châu-Tliuong  —  Phao-Son. 

6»  Canton  de  Tram-Diêu  : 

5  villages  annamites:  Tram-Diên  —  Van  g -Yen  —  Trung-Khué 
—  Da-Bac  —  Dai-Bô. 

3  —  Caractères  physiques 

Les  Annamites  de  ce  pays  sont  de  iaible  stature;  ils  ne  différent 
pas  sensiblement  des  autres  Annamites  du  Delta  dont  ils  ont  les 
coulumes  et  les  mœurs. 

Les  gracds  traits  physiques  généraux  sont  donc  comme  partout 
ailleurs  ceux  qui  caractérisent  la  race  de  Giao-Chi,  au  point  de 
vue  antropologique. 

La  taille  moyenne  est  de  1  m  59  environ. 

Le  signe  particulier  de  la  race  :  le  gros  orteil  écarté  existe  plus 
ou  moins  apparent. 

L'angle  facial  est  très  ouvert,  la  face  large  et  plate,  les  pom- 
mettes saillantes.  Les  yeux  vifs  et  généralement  de  couleur  noire 
ou  brun  foncé  sont  enfermés  en  des  paupières  minces  et  bridées. 

Le   nez  épaté  est  large   sans   accentuation    nette  du    vomer. 

Les  lèvres  sont  lourdes  et  épaisses  ;  Tovale  du  menton  est  peu 
développée. 

Les  dents,  généralement  belles  de  forme,  sont  laquées  en  noir 
dès  l'âge  de  douze  ans  pour  les  conserve^  (1). 

Le  maxillaire  inférieur  est  trèsdéveloppé  et  large  à  sa  grande  base. 


(1)  —  l/opéiation  dure  de  6  à  7  jours.  La  laque  n'est  mise  qu'après  avoir 
enduit  préalablement  la  dentition  d'une  couche  de  liquide  spécial  recueilli  sur 
des  branches  de  certains  arbres  de  la  forêt.  Ce  hquide  qui  s'est  coagulé  à  l'air, 
semble  provenir  des  déjections  de  grosses  fourmis  rouges  et  noires.  Ce  produit, 
une  fois  rafliué  et  propre  à  cette  consommation  particulière,  est  appelé  Canh- 
Kiên.  C'est  simplement,  à  mou  avis,  de  l'acide  formique  naturel  et  impur. 
Après  4  jours,  \c.  laqueur  enduit  la  dentition  du  patient  d'une  laque  noire,  com- 
posée d'alun  noir  et  d'écorce  de  grenade  mélangés.  Ce  produit  s'appelle  Phén- 
Den  ;  il  contient  une  très  grande  quantité  de  tanin. 
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Le  système  pileux  est  rare.  Les  quelques  poils  disséminés  sur 
les  parties  du  corps  où  ils  abondent  à  l'âge  nubile  chez  les  autres 
races,  sont  rudes  et  peu  développés.  Les  sourcils  sont  clairsemés, 
mais  restent  plus  soyeux  que  les  autres  poi's.  Les  cheveux,  d'un 
noir  bleu,  dérogent  cependant  à  cette  règle  ;  ils  sont  abondants  et 
denses,  mais  restent  rudes  néanmoins,  gardant  un  peu  l'apparence 
des  crins.  Les  habitants  les  laissent  pousser,  et  ils  atteignent  par- 
fois Om  80  i\  1m  00  et  plus.  La  moyenne  de  la  longueur  des 
cheveux  est  de  Om  00  à  Om  65. 

Les  membres  sont  grêles,  les  jambes  fines,  les  bras  minceS,  peu 
musclés  et  légèrement  plus  long§  que  ne  l'exigeraient  les  propor- 
tions générales  du  corps. 

La  cage  thoracique  est  peu  développée. 

Les  différents  muscles,  et  notamment  les  pectoraux, n'ont  aucu- 
ne siillie  marquée  ;  les  épaules  sont  légèrement  tombantes. 

Une  particularité  existe  très  visible,  dans  l'un  et  l'autre  sexe  : 
la  disproportion  du  bassin,  très  large  vis-à-vis  des  autres  parties 
du  corps. 

La  moyenne  des  femmes  du  peuple  ajoute  à  cette  particularité 
une  autre  disproportion  très  marquée  des  parties  pectorales.  Les 
seins  atteignent,  en  effet,  chez  certaines  d'entre  elles,  des  mesures 
telles  qu'ils  paraissent  être  sur  ces  corps  grêles  de  véritables  infir- 
mités. 

Les  mains  sont  généralement  fines.  Les  doigts  allongés  et  fu- 
selés, présentent  des  ongles  durs,  très  nettement  marqués  à  la  base, 
légèrement  teintés.  (1) 

Les  pieds, 'quoique  attachés  avec  finesse,  même  dans  la  classe 
commune,  sont  longs  et  larges,  les  doigts  très  séparés  les  uns  des 
autres.  Le  gros  orteil  est  très  nettement  distant  du  premier  doigt. 
Les  Annamites  se  servent  souvent  de  cette  particularité  que  leur 
a  donnée  la  nature  pour  s'aider  de  leurs  pied'^  à  la  façon  des  qua- 
drumanes, ramassant,  par  exemple,  un  objet  léger  tombé  sur  le  sol, 

(i).  —  Le  plus  ou  moins  de  longueur  des  ongles  indique  d'une  façon  visible 
la  noblesse  de  celui  qui  les  porte,  montrant  ainsi  que  mandarins  et  lettrés 
ne  peuvent  se  livrer  à  des  travaux  pénibles  et  que  leurs  mains  ne  daignent  ac- 
cepter que  le  seul  contact  a  du  pinceau  à  sentence». 
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en  le  prenant  entre  l'orteil  et  le  doigt  de  pied  suivant,  et  le 
porter  ensuite  à  hauteur  de  la  main  pour  le  saisir  sans  avoir  à 
pencher  le  haut  du  corps  en    avant. 

La  peau,  d'un  grain  fin  et  doux,  est  légèrement  teintée  d'une 
couleur  jaune  olivâtre  plus  ou  moins  foncée.  C'est  une  des  caracté- 
ristiques des  races  malaise  et  chinoise  dont  l'annamite  semble 
être  une  des  branches. 

Dans  ce  chapitre,  je  crois  devoir  faire  part  d'observations  que 
je  n'ai  pu  pousser  encore  assez  à  fond,   faute  de  temps. 

Elles  ont  trait  à  une  iafirmité  des  jambes  que  j'ai  constatée 
sur  un  assez  grand  nombre  de  sujets  du  pays. 

A  quoi  lient  cette  infirmité  ?  Lèpre,  éléphantiasis  ou  béribéri  ? 
Voilà  ce  que  je  n'ai  pu  établir  d'une  façon  réelle,  les  malades  se 
prêtant  généralement  avec  assez  de  répugnance  aux  investigations. 

Voici  les  renseignements  recueillis  sur  ce  mal  qui  enlève  aux 
membres  inférieurs  toute  forme,  toute  ligne,  et  fait  de  la 
jambe  une  masse  sans  nom  qui  paraît  être  l.t  continuation  de  la 
cuisse  avec  laquelle  elle  se  relie  saos  étranglement,  faisant  dispa- 
raître, sous  le  gonflement  des  tissus  cellulaires,  le  genou,  la  che- 
ville et  une  partie  notable  du  pied. 

Les  cas  d'une  jambe  seulement  atteinte  sont  les  plus  fréquents  ; 
le  cas  des  deux  jambes  prises  est  relativement  rare. 

La  maladie,  selon  les  Annamites,  est  particulière  à  certains  vil- 
lages ;  ils  l'attribuent  à  la  nature  du  sol.  Ses  ravages  semblent 
sî    -Tcer  de  préférence  sur  les  femmes. 

A  Doan-Xa,  huyen  de  Dông-Triêu,  par  exemple,  un  dixième  de 
la  population  du  village  est  atteint  par  le  mal,  et  les  femmes  en 
sont  les  victimes  les  plus  nombreuses. 

Les  habitants  prétendent  que  jusqu'à  l'âge  de  15  ans  on  n'a  pas 
à  redouter  les  atteintes  du  fléau.  A  cette  époque  seulement,  ceux  qui 
sont  prédisposés  au  mal  restent  alités  pendant  2  ou  3  mois,  ter- 
rassés, semble-t-il,  par  l'anémie  profonde.  A  partir  de  ce  moment, 
les  progrès  du  mal  sont  rapides  et  devieunent  de  plus  en  plus  ap- 
parents. Les  tissus  cellulaires  qui  se  gonfleiit  dans  la  jambe  et  dans 
le  pied  deviennent  des  masses  de  chair  hideuses  reliées  par  deux 
ou  trois  gros  bourrelets  masquant  la  cheville  et  formant  près  du 
calcanéura  un  double  talon  supérieur  débordant  sur  celui  qui 
prend  appui  au  soi. 
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Ln  peau  devient  squameuse  el  épaisse,  et,  par  parties,  elle  rap- 
pelle les  points    hinncs  champignonneux  de  la  lèpre. 

Le  {lonflemenl  des  tissus  cellulaires  atteint  rarement  les  cuisse^ 
et  le  scrotum. 

Cette  infirmité  n'est  cependant  pas  mortelle  et  n'empêche  nulle- 
ment ceux  qui  en  sont  alleinls  de  se  livrer  aux  irav.uix  des  champs. 
Cependant,  les  malades  disent  que  s'ils  ont  travaillé  longtemps 
dans  l'eau  des  rizières,  ils  soulFrent  chaque  mois  pendant  4  ou  5 
jours.  Les  os  sont  le  centre  des  douleurs  les  plus  vives.  Certains 
soulagent  ces  douleurs  à  l'aide  de  piqûres  de  sangsues. 

Les  médecins  indigènes  appellent  ce  mal  du  nom  de   «  Do  ». 

4  —  Langue  —  Liste  de  mots  usuels 

La  langue  parlée  par  les  Annamites  deshuyensdeDông-Trièu  el 
de  Cbi-Linh  est  la  même  que  celle  employée  par  les  autres  Anna- 
u)iles  du  Delta.  Il  est  juste  d'ajouter  cependant  que  dans  certains 
villages  ayant  subi  l'influence  du  sang  man  ou  chinois,  le  langage 
est  plus  rude,  les  accents  plus  heurtés  qu'en  d'autres  points  du 
Tonkin. 

Les  lettrés,  gens  auxquels  il  iàut  la  paix  et  le  silence  pour  se 
livrer  avec  fruit  à  l'étude  suivie  des  nobles  doctrines  de  Confucius, 
n'ont  jamais  eu  souci  d'habiter  un  pays  où  les  pirates  portaient  à 
chaque  instant  la  désolation  el  la  ruine. 

Privée  de  cet  élément  social  :  le  lettré^  la  population  se  confine 
dans  les  idées  communes,  elson  langage  s'en  ressent. 

Les  expressions  vulgaires  abondent.  La  langue,  moins  riche  de 
forme,  a  conservé  ici  un  grand  nombre  de  modes  usités  par  les 
premiers  habitants  du  pavs  et  que  les  gens  inslruils  appellent  dé- 
daigneusement <r  Chir-Nôm  »  (txpressions  aborigènes). 

Les  Annamites  de  la  plaine  se  font  facilement  comprendre  des 
«  Mans  »  installés  sur  les  premiers  contreforts  du  massif,  mais  ils 
ne  peuvent  saisir  le  langage  des  Mans  qui  vivent  dans  la  haute  mon- 
tagne et  dans  les  forêts. 

Les  signes  idéographiques  employés  comme  écriture  par  les  genà 
instnuts  sont  les  caractères  chinois  du  peuple. 
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Les  mots  usuels  employés  pour  désigner  les  planètes,  les  cons- 
tellations, les  élémeiiis^  les  parties  du  corps,  ka  animaux,  le? 
plantes,  sont  lessuivunts  : 


Eléments  —  Planètes  - 

-  Gonstellutions 

Soleil 

Mat  Gioi 

Ciel 

Gioi 

Terre 

Dîil       • 

Eau 

Nu-o-c 

Feu 

Lira 

Vent 

Giô 

Pluie 

Mira 

Tonnerre 

Sa  m 

Éclair 
Étoile 

Chô-p 
Sao 

Lune 

Mal  Giâng 

Parties  du 

corps 

Gorps 

Tète 

Main 

Pied 

Bras 

Jambe 

Mmh 
Dâu 

Bang-Tay 
Bàng-Chân 
Canh-Tay 
Ông-Ghân 

Cuisse 
Yeux 

Dùi 
Mât 

Bouche 

Miçng 

Nez 

Mùi 

Oreille 

Tai 

Lèvres 

Moi 

Menton 

Câm 

Dents 

Rang 

(Iheveux 

Toc 

Cou 

Cô 

Épaule 
Seins 

Vai 
Vu 

Genoux 

Dâu-gôi 

Orteils  . 

Ngôn-Chân 

Elc 

V.V. 
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Animaux 

Cheval 

Con  ngva 

Chien 

Con  chô 

Cochon 

Con  Ig-n                                  ' 

Bœuf 

Con  b5  giai 

Vache 

Con  b5  câi 

Buffle 

Con  Trâu 

Chèvre 

Con  de 

Tigre 

Con  hùm 

Panthère 

, 

Con  beo 

Chat 

Con  mèo 

Cerf 

Con  hu'O'u 

Ours 

Con  gâu 

Paon 

Con  công 

Coq 

Con  ga  trông 

Poule 

Con  gà  mai                        j 

Oie 

Con  ngông 

Canard 

Con  vit 

Grue 

Con  giang 

Héron 

Con  sên 

Crabier 

Con  c5  bô 

Merle 

Con  sâo 

Elc 

V.V. 

rbres.  —  Plantes 

A 

Bambou 

Tre 

Pin 

Cay  thông 

Banian 

Cây  gia 

Arbre  à 

résine 

Cây  co  giu'a 

Arbre  à 

laque 

Cây  son 

Riz 

Lùa 

Ricin 

Dâu 

Patate 

Khoai  lang 

Haricot 

D4u 

Manioc 

San 
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Herbe  à  paillotte 

Danh 

Semis' de  riz 

Ma 

Orchidées 

Khô  raôc 

Liane 

Song,  mây 

Liane  à  rotin 
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Jonc 

Coi 

Etc 

V.V. 

5  —  Habitations.  —  Vêtements 

Les  liabitations  sont  faites,  dans  la  campagne,  en  bambou  et 
en  pisé,  et  elles  sont  recouvertes  de  toits  de  paillotte.  C'est  la  cons- 
truction sommaire  de  tous  les  peuples  primitifs. 

Dans  certains  villages,  à  Sept-Pagodes,  à  Dong-Triêu  notam- 
ment, les  commerçants  commencent  à  construire  en  pierres  et  en 
briques  et  à  couvrir  leurs  demeures  en  tuiles. 

Le  type  général  de  toute  habitation  de  nhà-quê  d'aisance  mo- 
yenne, comprend  deux  compartiments  :  1°  une  pièce  servant  de  cui- 
sine et  de  chambre  destinée  aux  simples  travaux  du  ménage  :  elle 
est  généralement  la  plus  éclairée  de  la  maison;  2°  une  pièce  ser- 
vant au  repos  de  la  famille,  plus  sombre  et  plus  étroite  que  la 
précédente. 

Dans  la  cour  intérieure  sont  disposés  de  petits  appentis  annexes, 
dont  la  destination  dépend  de  la  richesse  du  propriétaire  :  étables, 
resserre  d'instruments  aratoires,  hangars  destinés  à  abriter  les 
récoltes,  etc... 

L'ensemble  est  entouré  de  palissades  de  bambous  toujours  dou- 
blées de  haies  vives,  quand  la  demeure  est  isolée.  Si  elle  est  si- 
tuée dans  le  village,  la  séparation  n'est  faite  que  du  côté  des 
maisons  voisines,  la  haie  de  grauds  bambous  vivants  et  serrés  qui 
étreignent  le  village,  étant  un  rempart  suffisant  contre  les  incur- 
sions des  malfaiteurs  et  des  bêtes  fauves. 

La  construction  d'une  demeure  de  cr  nhà-qué  »  demande  5  ou 
6  jours  au  plus.  Un  long  rectangle  tracé  sur  le  sol  indique  l'em- 
placement qu'elle  doit  occuper.  En  ce  rectangle,  limité  par  des 
rigoles  profondes  qui  serviront  à  recueillir  et  à  ent ruiner  aux 
rizières  voisines  l'eau  des  pluies,  on  apporte  une  couche  épaisse 
de  terre  argileuse  que  l'on  travaille  jusqu'à  lui  donner  la  consis- 
tance et  l'uni  grossier  d'une  aire  à  battre  le  blé. 
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Tandis  que  se  poursuit  ce  travail  de  préparation  dn  plancher, 
d'aulres  ouvriers  préparent  la  carcasse  d'ensemble  de  la  demeure. 
Cette  carcasse,  composée  de  bambous  mâles  percés  de  trous  et  réu- 
nis entre  eux  par  des  chevilles,  est  prête  en  une  demi-journée. 
Elle  est  élevée  d'un  seul  coup  et  réunie  ensuite  par  un  procédé  de 
chpvdles  à  la  carcasse  du  toit  qui  affecte  la  forme  pyramidale 
isocèle.  Pour  plus  de  solidité  de  cet  échafauda£?e,  toutes  les  paities 
chevillées  sont  liées  en  croix  de  St-André  superposées  par  des- 
cordes  végétales  failes  de  fibres  de  bambou    nommées  «  Câi-Lat  » 

Les  p:ros  bambous  mâles  servant  de  poteaux  à  ce  squelette  de 
demeure,  sont  enfoncés  dans  la  terre  d'environ  30  à  40  centimè- 
tres, laissant  ainsi^  au-dessus  du  sol,  l'emplacement  des  murs  qui 
aifeindront  2™  25  h  2^50  de  haut. 

Entre  le?  gros  bambous  qui  limitent  les  grandes  dimensions  des 
appartements,  on  tresse  un  crayonnage  en  damier,  qui  servira  de 
carcasse-soutien  à  l'enduit  destiné  aux  murs.  Cet  enduit,  fait  d'un 
pisé  composé  de  pailles  courtes  et  de  terre  argileuse  tirée  do  la 
rizière,  est  appliqué  en  longs  gâteaux  contre  le  clayonnage.  L'épais- 
seur de  ce  mur  varie  de  15  à  20  centimètres.  Des  ouvertures  sont 
réservées  pour  les  portes  et  les  fenêtres. 

Le  bâti  des  porles  et  des  fenêtres  est  cons'itué  par  des  nattes 
«  Keï-Phène  »  fixées  sur  des  cadres  de  bambous  dont  les  dimen- 
sions varient  avec  celles  des  ouvertures  où  elles  doivent  s'ap- 
pliquer. 

Le  jour,  ces  cadres  sont  relevés  en  forme  d'auvenls  qui  mettent 
les  habitants  de  la  demeure  à  Tabri  du  soleil  ;  la  nuit,  ils  sont 
fixés  contre  les  châssis  des  ouvertures,  à  l'aide  de  chevilles  et  de 
cordes. 

Chez  les  gens  aisés,  les  portes  sont  formées  d'un  châssis  en  bois 
dans  les  montants  duquel  sont  pratiquées  des  rainures  où,  le  soir 
venu,  on  glisse  des  planches,  de  dimensions  calculées,  que  l'on 
maintient  toutes  ensemble  à  l'aide  d'un  fort  levier  intérieur. 

Le  toit,  constitué  par  une  carcasse  de  forts  bambous  mâles,  est 
strié  par  des  latlages  parallèles,  destinés  à  recevoir  les  rectangles 
de  paillolte  qui,  superposés  comme  des  tuiles,  doivent  mettre  la 
maison  à  l'abri  des  intempéries.  Les  meilleures  toitures  sont  faites 
en  feuilles  de  nyppa  (La-Gôi). 
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mandarins,  se  ioganl  dans  des    maisons  en  pierres  et   en   briques, 
recouvei  les  de  luilcs. 

En  ce  cas,  les  bois  de  ciiarpeute  seuls  font  la  richesse  de  ia  de- 
meure. Le  piopiiélaire  les  ciioisit  parmi  les  Go-lim  les  plus  vieux, 
et  les  faits  graver  d'ornements  bizarrement  contournés  qui  nais- 
seui  à  plaisir  sous  le  ciseau  primilil'  des  artiste^  du  pays. 

Souvent  même,  s'il  s'agit  d'un  haut  mandarin,  les  colonnes  sont 
rehaussées  de  laque  rouge  embrumée  délicaiement  de  paillettes  d'or 
sur  lesquelles  se  conlorsioimeul  les  dragons  symboUques  du 
pays  des  chimères. 

Les  pagodes  sont  toujours  construites  en  matériaux  résistants  et 
couvertes  eu  tuiles  soUdes.  Le  lim  entre  seul  dans  la  charpente. 
Les  quatre  extrémités  de  tous  les  bâtiments  du  culte  qui  peuvent 
dépendre  de  l'ensemble  de  la  construction,  le  bâtiment  central 
lui-même,  ont  toujours  les  quatre  angles  de  leur  toiture  terminés 
en  demi-volutes  allongées  et  cornées  qui  dardent  vers  le  ciel  leurs 
pointes  laites  de  tuiles  en  écailles  sur  lesquelles  rampent  poissons 
ou  dauphins  de  chaux  peinturlurés  de  couleurs  diverses. 

La  maison  commune  du  village,  où  se  réunit  le  Conseil  des  no- 
tables, est,  avec  la  pagode,  le  bâtiment  pour  lequel  les  habitants 
les  plus  pauvres  donnent,  sans  hésitation,  l'obole  qui  doit  permettre 
au  village  de  l'élever  avec  des  matériaux  solides  et  des  bois  de 
quahlé. 

Si  l'on  n'a  pu  faire  entrer  dans  sa  construction  de  la  pierre  et 
de  la  chaux,  les  piliers  qui  soutiennent  le  toit  sont  toujours  en 
bois  choisi  très  soigneusement  parmi  les  plus  résistants  et  ceux 
qui  ont  le  plus  de  valeur  réelle. 

Pour  toutes  les  classes,  les  trois  pièces  principales  du  costume 
sont  : 

1"  —  Un  pantalon  à  larges  jambes,  qui  se  lixe  à  la  taille  à 
l'aide  d'une  ceinture.  Après  avoir  fait  plusieurs  fois  le  tour  du 
corps,  cette  ceinture  qui  sert  souvent  de  -  porte-monnaie  ou  de 
réceptacle  aux  choses  les  plus  diverses  (chique  à  bétel,  allumettes, 
etc.)  laisse  retomber,  en  avaut  des  jambes,  des  bouts  d'étoffe 
longs  et  larges,  qui  rappellent  assez  les  «  boubous  »  de  certaines 
peuplades  nègres. 
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T  —  Uae  robe,  long  fourreau  serré  aux  épaules  et  au  col,  aux 
manches  étriquées,  qui  descend  jusqu'à  mi-moliet  où  elle  s'arrête 
coupée  en  forme  d'arc  ; 

3"  —  D  un  large  turban  qui,  s'enroulant  à  plat  en  volutes  nom- 
breuses et  superposées  autour  de  la  têle,  s'allonge  pour  soutenir 
le  chignon  et  revient  ensuite  au  point  de  départ. 

Chez  les  gens  du  peuple,  chez  les  cultivateurs,  ces  trois  pièces 
du  costume  sont  d'aspect  assez  peu  récréalif,  la  couleur  blanche 
primitive  ayant  disparu  sous  une  épaisse  couche  de  sueur  et  de 
crasse  de  rizièie  agglutinées  que  sont  impuissantes  à  combattre 
les  eaux  des  rizières  chargées  'elles-mêmes  de  rouges  alluvions. 
La  longue  robe  est  remplacée  par  un  court  veston  qui  rappelle,  de 
loin,  les  peaux  nouvellement  tannées.  La  couleur  employée  pour 
cette  opération  de  teinture  est  tirée  du  cunao.  La  mixture  se  fait  à 
froid.  Le  turban  est  souvent  néghgemment  noué  en  cornes  flot- 
tantes sur  le  front,  enserrant  la  nuque  et  la  tête  au-dessus  des 
oreilles. 

Chez  les  gens  plus  aisés,  chez  les  commerçants  riches,  chez  les 
mandarins,  les  vêtements  sont  plus  soignés. 

Les  robes  soni  fermées  par  cinq  boutons  :  un  au  milieu  du  cou, 
un  k  côté  de  l'épaule  droite,  et  trois  au  côté  droit  jusqu'à  la 
taille. 

Deux  grandes  échancrures  longitudinales  ouvrent  jusqu'en  bas 
cette  partie  du  vêtement  (du  dernier  bouton  au  bord  inférieur) 
permettant  ainsi  l'aisance  des  mouvements. 

Les  gens  de  caste,  les  élégants,  portent  deux,  trois  et  parfois 
quatre  robes  ^elon  la  température.  Ces  robes  varient  de  cou- 
leur. Aux  jours  ordinaires,  on  se  contente  de  deux  vêtements  ; 
le  premier  est  en  toile  blanche  ou  en  soie  verte,  bleue  ou  jau- 
ne; le  deuxième  est  une  gaine  d'étamine  de  soie  noire  que  l'on 
passe  par  dessus  la  première  pièce  du  costume  pour  faire  l'of- 
fice de  transparent  et  laisser,  sous  sa  trame,  chatoyer  les  cou- 
leurs du  vêtement  de  dessous. 

Le  pantalon  est  en  soie  de  Chine  ou  en  soie  rêche  du  pays, 
de  couleur  blanche  ou  noire. 

En  hiver,  les  habitants  riches  se  vêtent  de  plusieurs  pièces  du 
costume,  superposées,  pantalons  ou  robes,  et  endossent  même 
par  les  froids   extraordinaires,    sur  le    tout,   de  longues   robes 
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doublées  d'ouate.  Dans -ce  cas,  la  partie  supérieure  de  la  tunîquft 
est  de  fond  noir,  tandis  qae  la  doublure  est  faite  de  soie  bleue, 
verte  ou  rouge. 

Les  turbans  (Gâi-Klwn)  sont  faits  de  crépon  ou  de  gaze  noire  et 
atteignent  souvent  4  mètres  de  long.  Ils  sont  étages  sur  la  tête  en 
plis  réguliers  et  méthodiques,  forment  un  bourrelet  plat,  strié, 
dans  son  épaisseur,  de  rides  égales  qui  encadrent  le  haut  des 
sourcils  entre  les  deux  côtés  d'un  triangle  curviligne  dont  le  som- 
met se  trouve  au-dessus  de  la  racine  du  nez. 

Les  chaussures  sont  des  sandales  en  cuir  verni,  dans  lesquelles 
l'extrémité  des  orteils  seule  est  engagée,  le  talon  restant  en  por- 
te-à-faux à  l'extérieur.  Les  élégants  se  chaussent  à  l'européenne. 
La  bienséance  et  l'étiquette  veulent  que  l'inférieur  ne  se  présente 
à  son  supérieur  que  déchaussé  et  coiffé  du  turban  mis  suivant 
la  coutume. 

Le  deuil  se  porte  en  vêtements  blancs  ou  verts  d'indigo. 

Les  femmes,  qui  ont  un  costume  semblable  à  celui  des  hommes, 
complètent  cependant  les  trois  pièces  principales  de  leur  habille- 
ment par  une  pièce  de  toile  en  trapèze  qu'elles  attachent  derrière 
les  reins  par  la  grande  base,  et  derrière  le  cou  par  la  petite  base, 
pour  se  cacher  les  seins.  Le  turban,  au  lieu  de  s'enrouler  autour 
de  la  tête,  enferme  les  cheveux  comme  dans  une  gaine  qui  se 
place  autour  de  l'occiput  pour  former  chignon  d'un  seul  côté. 

Chez  les  femmes  du  peuple,  le  pantalon  est  remplacé  par  un 
jupon  d'étoffe  commune.  Elles  portent  quelques  bijoux  modestes  : 
bagues,  boucles  d'oreilles  ou  colliers  faits  d'un  argent  grossier. 

Les  femmes  des  riches,  vêtues  comme  des  idoles,  endossent, 
dans  les  cérémonies  ouïes  jours  de  lête,  de  multiples  soutanelles 
de  soie  qu'elles  méfient  l'une  sur  l'autre,  superposant  en  évantail 
les  pans  des  tuniques  qui  chatoient  de  toutes  les  couleurs  de  l'arc - 
en-ciel. 

Elles  se  couvrent  de  pendeloques,  de  bracelets,  de  bagues  en  or 
massif  où  parfois  le  jade  vient  marier  à  toute  cette  rutilence  son 
éclat  plus  sobre  di  pierre  vénérée. 

Le?  chaussures  sont  faites  de  minces  pantoufles  à  housse  de 
velours.  Parfois  ce  s^nt  de  longues  lamelles  de  cuir  de  bulfle  très 
relevées  en  avant,  comme  pour  protéger  les  menus  orteils  et  qui 
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s'ajustent,  sur  le  cou-de-pied,  par  deux  lanières  de  cuir  en  trian- 
gle que  retiennent  le  gros  orteil  et  le  premier  doigt  de  pied.  Avec 
ces  chaussures,  elles  rasent  le  sol  d'une  glissade,  plutôt  qu'elles  ne 
marchent  cl  ce  mouvement  rythmique  donne  à  toutes  ces  poupées 
peintes  de  menus  ronds  de  vermillon,  des  grâces  mièvres  d'indo- 
lence et  de  lascivité. 

Les  enfants  ne  possèdent  guère  de  costume  que  celui  que  leur 
a  donné  la  nature.  Ils  barbotent  à. merci  dans  les  mares  dès  leur 
plus  tendre  enTance,  sans  souci  des  tout  petits  cochons  et  des  au- 
tres animaux  de  la  basse-cour  qui  se  prélassent  près  d'eux.  Quand 
ils  ont  trois  ou  quatre  ans,  on -songe  à  leur  donner  un  costume 
plus  décent.  Il  consiste  en  un  petit  pantalon  et  une  petite  tuni- 
que de  couleurs  voyantes;  un  bonnet  multicolore  vient  compléter 
le  tout.  Il  faut  ajouter  cependant  à  cela,  chez  quelques  enfants  de 
gens  riches,  des  tours  de  cou  et  des  bracelets  de  cheville  en  ar- 
gent auxquels  est  attaché  parfois  un  léger  grelot. 

Les  mandarins  et  les  fonciionnaires  portent  de  bril'ants  costumes 
de  cérémonies  dont  les  pièces,  l'arrangement  et  le  port  leur  sont 
fixés  en  des  régies  immuables  édictées  par  l'empereur  et  codifiées 
au  ministère  des  rites. 

Sauf  exception  faite  pour  les  castes  au-dessus  du  vulgaire,  la 
majorité  de  la  population  se  soucie  peu,  dans  la  yie  ordinaire,  de 
la  propreté  ou  de  la  confection  de  ses  vêtements,  les  portant  jus- 
qu'à ce  que  ceux-ci  ne  soient  plus  que  de  pauvres  loques  par  les 
trous  desquels  le  soleil  coule  sa  patine  de  bronze  sur  la  peau  déjà 
colorée  naturellement. 

Organisation  du  village  et  de  la  famille 

La  commune  (village  et  ses  dépendances)  est  la  base  de  l'état 
social  annamite. 

Les  territoires  des  communes  paraissent  avoir  été  fixés  jadis  d'a- 
près le  nombre  de  familles  et  la  qualité  des  terres. 

Aujourd'hui,  la  commune  naît  de  l'initiative  libre  et  spontanée 
des  individus.  S'il  y  a,  en  un  coin  du  pays,  des  terres  en  friche, 
ceux  qui  se  sentent  capables  de  créer  un  nouveau  village  groupent 
autour  d'eux  les  membres  de  leurs  familles  et  demandent  en  leurs 
noms  le  droit  de  mettre  en  valeur  la  partie  de  territoire  sur  laquelle 
ils  ont  jeté  leur  dévolu, 
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Si  les  parcelles  de  terre  qui  doivent  constituer  le  futur  village 
n'appartiennent  à  persoone,  ou  ne  sont  pas  réservées  à  l'Élat,  si 
les  demandeurs  s'engagent  à  payer  l'impôt  après  la  première 
récolle,  l'autorisation  de  créer  une  nouvelle  commune  leur  est 
généralement  accordée.  Chaque  famille  s'attribue  alors  la  part  de 
terre  qu'elle  peut  cultiver.  Toutes  ensemble  désignent  les  mem- 
bres de  la  commune  qui,  à  tour  de  rôle,  cultiveront  les  terres 
nécessaire^  aux  récoltes  spéciales  affectées  aux  sacrifices,  et  déter- 
minent les  réserves  générales  du  village.  L'association  communale 
est,  de  ce  fait,  établie,  et  en  même  temps  qu'elle,  naît  la  propriété 
individuelle  de  chaque  famille. 

La  commune  est  une  personne  sociale  et  morale  en  même  temps 
qu'une  unité  administrative  puissante.  Elle  est  responsable  des 
siens  auxquels  elle  doit  aide  et  protection  quand  le  malheur  s'est 
abattu  sur  eux  sans  qu'il  y  ait  faute  de  leur  part.  Elle  soigne  les 
malades  sans  famille^  nourrit  les  vieillards  pauvres  sans  enfants. 
Elle  est  propriétaire,  peut  acheter  et  posséder,  mais  ne  peut,  sans 
autorisation  spéciale  supérieure,  aliéner  ses  biens  particuliers. 

Au  point  de  vue  administratif,  elle  est  personne  responsable; 
elle  est  aussi  personne  libre  et  fait  elle-même  ses  travaux  et  sa 
police. 

Pour  remplir  ces  multiples  devoirs  et  pour  exercer  et  sauvegarder 
ses  droits,  il  est  nécessaire  que  la  commune  soit  représentée 
par  des  gens  ayant  auprès  des  autres  membres  de  l'association  la 
réputation  d'un  certain  prestige  et  d'une  certaine  autorité  morale. 

L'ensemble  des  individus  qui  sont  appelés  à  prendre  en  mains 
la  direction  des  adaires  s'appellent  les  notables:  «  Ly  Dich  »  ; 
leur  assemblée  s'appelle  le  Conseil  des  notables. 

Ils  sont  divisés  en  deux  groupes  distincts  : 

\^  —  Les  notables  majeurs. 

2» —  Les  notables  mineurs. 

Les  notables  majeurs  sont  généralement  choisis  parmi  ceux  qui, 
possédant  des  terres  dans  la  commune,  jouissent  d'une  grande  ré- 
putation d'honorabilité  ou  d'ontenle  aux  alTaires.  Dans  le  centre 
de  Dông-Triêu  ils  sont  toujours  exclusivement  choisis  parmi  d'an- 
ciens mandarins  ou  d'anciens  fonctionnaires  qui  passent  pour  avoir 
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une  grande  influence  auprès  des  habitants  de  la  région  -,  tels  sont 
les  deux  premiers  notables  : 

Le  Tièu-Chî  (premier  notable) 

Le  Thu-Chi  (deuxième  notable),  . 

Ces  deux  notables  doivent,  en  conséquence  de  la  coutume  citée  | 
plus  haut,  être  les  deux  individus  de  la  commune  qui  jouissaient 
précédemment  d'un  titre  de  fonctionnaire  tel  qu'aucune  autre  per- 
sonne de  la  commune  ne  peut  leur  être  supérieure.  S'ils  sont  plu- 
sieurs du  même  titre,  c'est  la  primauté  d'âge  qui  décide.  Les  au- 
tres membres  du  Conseil  sont  choisis  parmi  l<^s  anciens  chefs 
ou  sous-chefs  de  canton,  les  anciens  L^'-Truong  et  môme  les 
ex-Phô-Ly.  D'autres  gens  peuvent  avoir,  dans  la  commune,  le 
litre  de  «  notable  ï)  sans  cependant  prendre  pan  aux  délibérations 
à  la  maison  commune.  Ce  sont  ceux  qui  ont  donné  à  la  commune, 
pour  certains  travaux  d'utilité  publique, des  sommes  importantes. 

Le  Conseil  leur  accorde  les  titres  de  «  Nhiôu  i>  {exemptés)  en 
leur  remettant  un  certificat  qui  les  admet  à  l'honneur  de  prendre 
rang,  dans  les  cérémonies,  avec  les  notables  supérieurs. 

Mais  à  part  celte  faveur,  ils  n'ont  aucune  autorité.  Seuls  les  no- 
tables majeurs  sont  les  agents  de  direction  de  la  commune;  les  nota- 
bles mineurs,  les  agents  d'exécution  parmi  lesquels  le  Ly-Truong 
et  le  Phô-Ly,  possèdent  le  rôle  le  plus  actif. 

Le  reste  des  habitants  se  divise  en  deux  classes  bien  distinctes  : 

10  — Les  inscrits. 

2o  — Les  non-inscrits. 

Lss  inscrits  seuls  (qu'ils  soient  dispensés  ou  non)  peuvent  s'oc- 
cuper des  affaires  du  village,  la  coutume  voulant  que  ce  droit  ne 
soit  accordé  qu'aux  seuls  gens  capables  de  payer  l'impôt. 

Le  père  de  famille  avait  jadis,  disent  les  lettrés,  une  autorité 
absolue  sur  tous  les  sienS;,  y  compris  le  droit  de  mort. 

Aujourd'hui,  cet  absolutisme  a  disparu,  mais  le  principe  de 
l'autorité  paternelle  incontestée,  subsiste  aussi  fort  que  par  le  pas- 
sé. Le  père  seul  possède  tous  les  biens  jusqu'à  la  majorité  de  ses 
enfants  et  en  dispose  d'une  façon  enlièie.  Quand  tous  les  garçons 
se  sont  mariés  et  étabhs  au  loin,  il  n'en  reste  pas  moins  le  ctief 
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craint,  respecté  et  vénéré  de  toute  la  famille,  celui  qu'il  faut  con- 
sulter en  toute  occasion  pour  une  alTaire.  A  sa  mort,  c'est  à  l'aîné 
l'es  fils  qu'échoit  la  prérogative  d'^.  la  direction  des  intérêts  de  la 
famille,  la  mère  conservant  néanmoins  tous  les  droits  attachés  à 
sa  qualité  dd  veuve.  Elle  a,  en  efTet,  le  pouvoir  de  faire  cultiver, 
de  jouir  de  l'usufruit  des  biens  du  défunt  non  compris  ceux  déjà 
acquis  aux  enfan's,  mais  elle  ne  peut  vendre  ni  aliéner,  sans  l'au- 
torisation de  celui  des  fds  qui  a  remplacé  le  chef  de  famille.  Elle  a 
toutes  qualités  religieuses  pour  les  sacrifices  faits  au  défunt,  mais 
à  lui  seulem^^nt,  l'exercice  du  culte  à  la  mémoire  des  ancêtres  étant 
l'apanage  exclusif  du  chef  du  IIo  (chef  du  foyer). 

Si  elle  se  remarie,  elle  perd  tout  droit  aux  biens  destinés  à  l'en- 
tretien de  la  famille  et  aux  frais  du  culte  de  la  mémoire  du  dé- 
lunt  et  de  ses  ancêtres. 

Vers  l'âge  de  quinze  ans,  les  parents  cherchent  à  un  enfant 
une  compagne.  A  20  ans,  on  installe  à  part  le  nouveau  marié 
pour  qu'il  crée  à  son  tour  une  nouvelle  famille  ("Bêp"). 

Jadis,  la  coutume  voulait  que  le  fils  aîné  restât  toujours  au  fo- 
y3r  paternel  poiu'  seconder  et  a'der  le  père.  Cet  usage  est  main- 
tenant tombé  en  désuétude  et  tous  les  enfants  mâles,  en  s'établis- 
saut,  quillent  le  foyer  paternel.  Néanmoins,  de  loin  comme  de  près, 
l'aîné  conserve  toujours  les  prérogatives  attachées  à  son  litre.  A 
la  mort, du  père  c'est  à  lui  qu'incombe  plus  particulièrement  le  de- 
voir de  veiller  à  l'éducation  de  ses  frères  et  sœurs  plus  jeunes,  et 
le  droit  de  leur  choisir  époux  ou  épouse. 

Tous  les  membres  d'un  même  foyer  doivent  prendre  le  Ho  (nom 
de  iamiile)  du  père  dont  ils  sont  issus. 

Les  femmes  du  premier  mariage  seules  sont  appelées  à  jouir,  selon 
la  loi,  des  privilèges  indiqués  plus  haut  au  sujet  de  la  mort  du 
chef  du  «.Bêp».  Les  concubines  sont  placées  sous  sa  direction 
et  lui  obéissent.  Les  enfants  nés  des  concubines  portent  le  nom 
du  père,  el  la  coutume  prévoit,  en  divers  articles  nettement  expo- 
sés, les  dévolas  qui  leur  sont  acquis  à  l'héritage  paternel. 

Quant  à  tout  ce  qui  Concerne  les  rapports  des  enfants  avec  leurs 
parents,  des  enfants  entre  eux,  disons,  pour  ne  point  entrer  dans 
des  détails  trop  compliqués,  qu'en  dehors  de  l'obéissance  absolue 
au  chef  de  la  famille,  imposée  par  la  coutume,  tous  les  enfants  du 


—  62  — 

même  Ho  se  doivent  appui  et  protection  mutuels,  du  plus  âgé  au 
plusjeune.  Ajoutons  aussi  que  le  respect  filial  et  le    respect  des 
vieillards  sont  deux  grands  principes  sociaux  que  l'Annamite  de  ce   m 
pays  n'enfreint  jamais. 

7.  —  État  économique 

Agt'iculture,     Industrie^     Commerce 

Les  luttes  incessantes  qui  ont  ravagé  ce  pays  et  qui  en  avaient 
fait  un  désert  il  y  a  14  ou  15  ans, n'ont  pas  permis  à  l'agriculture 
de  se  développer  en  dehors  de'  la  cullure  du  riz  Le  commerce 
et  l'industrie,  pour  la  môme  raison, restent  à  l'élat  embryonnaire, 
si  l'on  n'en  parle  évidemment  qu'au  seul  point  de  vue  indigène. 

Le  centre  administratif  de  Dông-Triêu  est  peu  peuplé.  Les 
villages,  très  espacés,  cultivent  bien  toutes  les  terres  que  le  nom- 
bre de  leurs  habitants  leur  permet  de  mettre  en  valeur,  mais  du 
lait  même  que  la  population  est  peu  dense,  un  grand  nombre 
d'excellents  terrains  restent  en  friche  et  amoindrissent  ainsi  la 
richesse  économique  du  pays,  tout  en  ne  diminuant  en  rien  la 
fortune  de  chacun.  Cette  diminution  de  la  richesse  du  pays  s'ac- 
croît encore  si  l'on  songe  que  dans  tout  le  massif  se  trouvent,  à 
n'en  pas  douter,  des  gisements  minéraux  et  houillers  qui  ne  peu- 
vent être  exploités  convenablement  faute  de  main-d'œuvre. 

Depuis  longtemps,  les  administrateurs  qui  se  sont  succédés 
dans  la  province  ont  conceatré  leurs  efforts  de  ce  côté,  pour  ten- 
ter de  repeupler  ces  grandes  étendues  désolées  qui  s'étendent  au 
pied  des  mam^elons  herbeux.  C'est  en  vain  que  les  promesses  les 
plus  belles  étaient  avancées,  c'est  en  vain  que  les  villages  déjà 
installés  ofl'raient  spontanément  des  terrains  qui  les  avoisinaient 
et  qu'ils  promettaient  leur  concours  aux  nouveaux  venus.  Rares 
sont  les  familles  qui  ont  consenti  et  consentent  encore  à  venir 
transporter  ici  leur  foyer. 

Les  habitants  cultivent  donc  essentiellement  le  riz. 

Les  outils  et  instruments  aratoires  sont  des  plus  primitifs  : 
charrue  légère  à  un  seul  bras  et  herse  grossière  auxquelles  on 
attelle,  à  l'a'de  de  quelques  cordes,  les  animaux  de  labour. 

Les  travaux  des  champs  comprennent  diverses  opérations  qui 
sont  semblables  pour  les  deux  récoltes  que  l'on  fait  icK 
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Ils  se  déroulent  ainsi  : 

Travail  de  labourage 
Premier  hersage 

Deuxième  hersage 
Semence 
Kepiquage 
Récolte 


i^^  récolle 

10c   mois 

15  jours  après 

le  labourage 

5  jours  plus  lard 

Selon  le    travail 

11®  ou  12e  mois 

4.e   ou   5e    mois 

Tannée  suivante 


2eme  récolte 
3eine  nioi-^ 

15  jours  après 
le  labourage 
5  joursplusiard 

4,eme  mois 

lin  5®  mois  el  6» 
9^  et   10«  mois 


Ceci  dans  les  rizières  profondes. 

Pour  pouvoir  repiquer  normalement  un  «  raàu  »  de  rizière,  on 
emploie  environ  un  c  sào  »  de  semis. 

La  récolte  doit  rapporter  à  peu  près  autaol  d'intérêts  el  parfois 
plus  qu'il  n'y  a  de  capital  engagé. 

Ainsi,  pour  planter  un  «  n:âu  »  de  rizière,  il  faut  : 


DÉPENSES 


Semis 


$  00 


Main-d'œuvre.  > 


7  $  20 


6  j)urnées  de  labourage 
6  journées  d'hersage 
3  journées  d'arrachage  de  semis 
10  journées  de  requipage 
10  journées  pour  débarrasser  les! 

mauvaises  herbes 
5  journées  pour  les  moissons 
Fumier. 1  S  00 


40  journées 

de  travail 

à  0$18 


Total. 


La   récolte  donne,  en    moyenne,  50  paniers  de  paddy 
normal  de  0$50  le  panier,  c'est-à-dire  : 


12  $  20 
au  prix 


RECETTES 


Vente  de  50  paniers  à0$50 25 $00 

D'où  bénéfice  de  25S00  —  12$20= 12$80 
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Ce  qui  équivaut,  co-nme  intérêts,  au  capital  dépensé 
Il  faut, en  oulre.ajouler  que  beaucoup  de  rizières  peuvent  don- 
ner deux  récDltes  par  an.  Ce  sont  celles  qui  sont  prolonde^  et 
restent,  de  ce  fait,  constamment  humides.  Étant  grasses  naturelle- 
ment, elles  ne  demandent  pas  ou  peu  de  fumier.  Elles  existent 
en  très  petit  nombre  et  se  rencontrent  seule.iient  dans  les  parties 
inférieures  du  Dông-Tricu  et  du  Chi-Linh.  Les  rizières  les  plus 
proches  des  arroyos  étant  souvent  envahies  parles  palétuviers  et 
ayant  à  subir  fréquemment  des  inondations  inattendues,  sont 
beaucoup  moins  estimées. 

Les  rizières  a  une  récolte,  (celles  qui  se  trouvent  le  plus  près 
des  contreforts  du  massif)  outre  la  récolte  normale  sont  souvent 
plantées  en  patates,  tares,  manioc,  maïs  ou  ricin. 

Les  seuls  commerces  importants  de  la  région  sont  ceux  de  la  ré- 
sine et  du  thé.  Ces  deux  denrées  sont  apportées  en  grande  abon- 
dance sur  les  marchés  du  centre  administratif,  où  certains  indi- 
gènes les  concentrent  pour  l'importation  dans  les  autres  pays. 

Certains  villages  se'  livrent  à  l'industrie  des  fléaux  en  bois  ou 
porte-fardeaux  qui  sont  expédiés  dans  les  provinces  d'Uaiphong, 
Hai-Duong,  Bac-Ninh. 

Les  gens  qui  travaillent  aux  mines  en  exploitation  ne  sont  géné- 
ralement pas  du  pays.  Ce  sont  des  coolies  pauvres  venus  de  tous 
les  districts.  Les  maîtres-mineurs  ont  beaucoup  de  peine  à  les  gar- 
der d'une  façon  continue.  Ils  ont  bien  tenté  d'acclimater  la  main- 
d'œuvre  du  pays  à  l'aide  de  salaires  élevés,  mais  leurs  efïbrls  sont 
restés  vains.  Ceci  s'explique  toujours  à  l'aide  du  rapport  écono- 
mique de  l'étendue  du  pays  cultivé  au  petit  nombre  d'habitants. 
Chacun  d'eux  se  trouve  riche  vis-à-vis  de  ceux  du  Delta  et  les 
produits  dQ  leurs  récolles  suffisent  à  leu/s  liespins.  . 

8.  —  Etat   intellectuel 

Croyances  religieuses   et  autres    superstitions 

La  conséquence  tirée  des  renseignements  exposés  dans  le  cours 
de  cette  notice,et  plus  particulièrement  dans  le  chapitre  précédent, 
au  sujet  des  troubles  qui  ont  ensanglanté  jadis  le  pays,  nous  for- 
cerait,  en  logique,  à  exposer  la  déduction  suivante: 

(c  L'état '.intellectuel  du  Dong-Triou  e^Jt  d'un  niveau  peu  élevé». 
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Les  documents  de  statistique  confirment, malheureusement,  cette 
conclusion  que  la  pratique  elle-mcine  vient  encore  fortifier. 

La  population,  en  général,  est  très  arriérée,  ignorante  et  super- 
stitieuse. 

Dix  habitants  sur  cent,  à  peine  peuvent  lire  les  caractères  même 
vulgaires,  et  vingt  sur  mille  seulement  sont  capables  de  lire  et 
d'écrire. 

Je  ne  parle  pas  ici,  évidemment,  de  ceux  qui  tentent  de  se  par- 
faire la  haute  science  morale  édictée  par  les  lois  de  Gonfucius  ;  on 
les  chercherait  vainement  dans  ce  pays. 

Les  véritables  lettrés  sont  si  peu  nombreux  qu'on  en  nomme  à 
peine  deux  dans  tout  le  district  (fonctionnaires,  mandarins  en  activité 
d'emploi  exceplésj. 

Ceux  qui,  sans  tenter  d'atteindre  de  si  hautes  visées,  se  confi- 
nent en  la  science  plus  terre  à  terre  de  «  l'enseignement  aux 
enfants  »  sont  également  en  petit  nombre.  On  en  compte  environ 
20  à  30  pour  5.000  habitants. 

Les  familles  les  plus  aisées  les  prennent  chez  elles.  Ils  font  par- 
tie du  foyer  à  titre  d'éducateur  des  enfants  du  Uo  ;  la  table  et  le 
lit  leur  sont  acquis.  Quant  à  la  solde,  elle  leur  est  donnée  par  les 
parents  à  raison  de  trois  ligatures  par  chaque  enfant  qui  suit  leu's 
If'çons. 

Il  est  utile  de  dire  que  la  plupart  du  temps,  les  enfants  du  vil- 
lage qui,  désireux  de  s'instruire,  appartiennent  à  des  parents  trop 
pauvres  pour  avoir  à  demeure  un  professeur,  peuvent  assister  à 
l'école  dans  la  même  salle  que  les  enfants  des  riches,  en  payant 
une  légère  redevance  en  ligatures. 

De  cet  état  d'esprit  arriéré  de  la  population,  il  résulte  qu'en 
toute  circonstance  les  habitants  sont  enclins  à  de  nombreuses  su- 
perstitions. Attachant  à  tout  ce  qu'ils  ne  peuvent  raisonner  un 
sens  mystérieux  bon  ou  mauvais,  ils  ont  créé  naturellement  une 
foule  de  pratiques  religieuses  vaines  et  puériles. 

11  faut  dire  cependant  que,  malgré  leurs  frayeurs  enfantines, 
malgré  les  terreurs  que  leur  cause  l'incompréhensible,  ils  n'aban- 
donnent jamais  le  sens  de  duperie  d'autrui  inné  à  la  race,  l'appli- 
quant, à  l'occasion,  aux  dieux  au  même  litre  qu'au  plus  vulgaire 
des  mortels. 
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Se  prosteroer,  en  ol)servant  un  rigide  et  strict  protocole  reli- 
gieux, aux  pieds  des  autels  où  trônent,  sur  la  feuille  symbolique 
de  lotus,  les  idoles  qui  semblent  abîmées  en  la  conlemplation  de 
l'absolu,  entasser  des  monceaux  de  iVuils,  des  victuailles  de  toutes 
soites,  parfois  mcmQ  des  bœufs  entiers  pour  apaiser  la  colère  de 
leurs  dieux,  tout  cela  coûte  peu  aux  gens  de  ce  pays. 

Mais  les  supplications  terminées,  les  rites  antiques  achevés  en 
la  mélopée  tristement  monotone  du  gong,  ils  trichent  sans  vergo- 
gne leurs  dieux  quand  ils  croient  avoir  enfin  obtenu  leur  confiante, 
emportant,  pour  des  ripailles  prochaines,  la  moitié  des  offiandes 
qu'ils  avaiont  d'abord  promises.  Les  dieux  sont  si  bons  enfants 
que  dans  leur  détachement  des  choses  humaines,  dans  l'oubli  de 
tout»  ce  qui  peut  trouble?  le  calme  de  l'âme,  un  poulet  de  plus  ou 
de  moins,  quelques  fiuits  manquants  au  groupe  pyramidal,  ne 
viendront  point  déranger,  pensent  les  fidèle^,  la  sérénité  de  leur 
insondable   icverie! 

La  plus  grande  majorité  des  habilants  est  bouddhisfe.  On  comp- 
te seulement  quatre  petites  paroisses  chrétiennes  appartenant  à  la 
mission  espagnole. 

L'Européen  croit  assez  volontiers  que  le  peuple  d'Anna  m  ne 
suspend  ses  labeurs  d'une  façon  spéciah-  qu'à  la  sei'le  grande  fêle 
du  nouvel  an  «  Têt-mù'rjg-luôi  »  et  que  tous  les  autres  jours  de 
l'année  sont  pour  lui  heures  de  glèbe.  En  réalité,  ce  peuple  entant 
profite  de  toutes  les  occcasions  pour  festoyer  au  nom  de  ses  in- 
nombrables déités.  Exception  est  faite  cependant  en  cette  région 
où  la  population  paraît  plus  sobre  et  moins  adonnée  aux  plaisirs 
que  dans  la  înajeure  partie  du  Delta.  Quatre  grandes  cérémo- 
nies seulement  sont  célébrées  en  ce  coin  du  Tonkin  par  tous  les 
habilan's. 

Tel  —  Le  têt  est  comme  partout  ailleurs  1»  plus  grande  fête 
de  l'année.  Elle  dure  de  trois  à  sept  jours.  Dès  le  premier  jour  au 
matin,  au  moment  où  l'aube  apparaît,  les  pétards  font  rage 
et  les  cris  joyeux  éclatent  de  toutes  parts,  et  les  gongs,  les  lam- 
tams,  mêlent  à  loutes  ces  notes  déchiran'es  leurs  sourdines  mélan- 
coliques. De  maisons  en  maisons  on  se  co  ifond  en  visites  muluei- 
Jes.  Eleve3,  seivileurs,  olfrent  leurs  vœux  à  leurs  maîtres,  et  les 
obligés  viennent  apporlei-  à  leurs  bienfaiteurs  leurs  sentiments  de 
glati  tude. 
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Ce  jour-là,  et  les  derux  ou  trois  jours  suivants,  tout  travail  est 
suspendu.  Dés  la  veille,  chaque  famille  coupe  un  bambou  qu'on 
ébranche  en  conservant  la  huppe  du  sommet  et  qu'on  plante  au 
milieu  de  la  cour.  Cet  attribut  s'appelle  Cày-Nèu.  Sur  le  sol  de  la 
cour,  on  dessine,  à  l'aide  de  chaux  en  poudre,  au  pied  de  ce 
mât  à  houpetle,  les  arcs  et  les  arbalètes  qui  ont  la  vertu  d'em- 
pêcher les  mauvais  esprits  d'accompagner  les  ancêlres  qui  viennent 
des  limbes,  en  ce  jour  de  joie,  pour  s'asseoir  à  la  table  de  iimille 
où  leur  couvert  est  réservé  a  la  place  d'honneur. 

Les  vêlements  les  plus  beaux  sont  tirés  de  la  garde-robe  pour 
cette  solennité. 

Le  premier  jour,  les  enfants,  cadets  el  aînés  qui  habitent  hors  de 
la  demeure  paternelle,  apportent  au  foyer  lamilial  les  mets  néces- 
j^aires  aux  sacrifices  des  ancêtres. 

Le  septième  jour,  fin  de  la  fêle,  on  fait  une  dernière  cérémonie 
devant  l'autel  des  ancêlres  et  l'on  abat  le  Cây-Nêu. 

A  cette  époque  de  l'année,  la  coutume  veut  que  pendant  tout 
le  mois  qui  suit  on  s'occupe  des  tombeaux  de  la  famille.  Armés 
de  pioche,  les  parents  se  rendent  à  l'endroil  où  sont  ensevelis  leurs 
ascendants  et  lears  proches  ;  ils  enlèvent  au  sommet  du  turaulus 
une  motte  de  terre  fraîche.  Cette  cérémonie  s'appelle  Tao  Mo 
(nelloyer  les  tombeaux). 

Dâng-Sao  ou  Thuong-nguyên.  —  Les  dernières  pétarades  sont 
à  peine  closes  que  surgissent  de  nouvelles  cérémonies  en  l'hon- 
neur c'e  sas'res.  Ce  sont  les  fêtes  du  «Dàng-sao  ou  Thuong-Nguyên  » 
(offrande  aux  étoiles).  Dans  toutes  les  pagodes  (Chua)  elles  ont 
lieu  ;  les  enfants,  les  jeunes  filles  et  surtout  les  vieilles  femmes  y 
prennent  pari,  s'abstenant  ce  jour-là, dit  la  coutume,  de  manger  de 
l'ail,  probablement  pour  ne  pas,  par  cette  odeur  vulgaire,  dis- 
traire Bouddha  de  sa  contemplation. 

Fête  des  enfants  —  Le  15  du  huitième  mois,  c'est  la  léte  des 
enfants.  Revêtus  de  leurs  plus  beaux  alours,  fillettes  et  garçonnets 
affectant  un  sérieux  hors  de  circonstance,  recommencent  grave- 
ment les  simagrées  auxquelles  se  sont  livrés  leurs  parents  dans 
les  cérémonies  du  têt.  Visites,  cartes  échangées,  compliments  pré- 
sentés, etc.tojle  la  lyre  y   donn-î  ses  accords.  On   fabrique  de 
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petits  chevaux  et  des  éléphants  en  carton,  des  mannequins,  cari- 
catures des  lauréats  Tièu-si,  (docteurs);  on  prépare  des  gâteaux 
«Màt-L;iang)i  et  l'on  accompagne  ces  réjouissances  du  bruit  inévita- 
ble des  pétards  de  fête. 

Dans  unarbuste  en  forme  de  bouquet,  la  mère  installe  les  jouets 
et  les  fruits  comme  on  le  (ait  les  jours  de  Noël,  pour  les  entants  de 
nos  j)ays.  On  suspend  à  la  porte,  au  clair  de  la  lune,  l'emblème  de 
féie  ainsi  obtenu.  Cela  s'appelle  Tèt^châng-giang  (fête  sous  le  clair 
de  la  lune). 

Fêle  de  la  cuisine —  Le  43  du  douzième  mois,  quand  l'année 
va  tomber  avec  lant  d'autres  dans  réternil»^  le  dieu  qui  repré- 
sentî  le  génie  de  la  cuisine  (Vna  bêp  ou  tao-quân)  monte  au  ciel 
pour  narrer  à  l'empereur  de  Jade  (Ngoc-IIoang)  les  méfaits  des 
méchants  et  les  actions  des  bons. 

L'empereur  de  Jade  examine  le  compte,  balance  les  f.iils  et 
gestes,  et  accorde  bonheur  ou  malheur  suivant  la  direction  de  la 
pointe  du  fléau 

11  est  donc  de  toute  nécessité  qu'on  se  rende  favorable  celle  di- 
gnité si  bien  en  cour.  Aussi,  ce  sont  d'interminables  enjôlcries,  des 
jiromesses  d3  toutes  sortes,  qu'au  milieu  de  grandes  génnfrexions 
chacun  clame  aux  oreilles  du  Dieu  très  craint.  Et  quand  le  .père 
de  famille  croit  enfin  avoir  cap'é  la  faveur  de  Vua-bèp,  grâce  à 
ses  présents  et  à  sa  finesse,  on  apporte  vite  sur  l'autel  un  grand 
bocal  où  nage  un  poisson  de  forte  taille  «  Ca  Chép  »  qui,  rejeté 
après  la  cérémonie  en  un  lac  ou  un  étang,  doit  servir,  selon  la 
légende,  de  mont^ure  à  Yua-bêp  pour  aller  trouver  l'empereur  de 
Jade  et  lui  permettre  de  rendre,  c'est  le  cas  de  le  dire,  ses  comptes 
de  cuisine.  » 

O",  —  Siiperstitious 

En  considérant  de  très  près  l'étal  d'àme  moyen  des  gens  du 
peuple  annamite  habitant  ce  coin  du  Tonkui,  on  se  coiivaincl 
vile  de  leur  ignorance  des  dogmes  supérieurs  enfantés  |)ar  la  con- 
ccpiion  (les  philosophes  chinois.  Parmi  tous  les  rudiments  de 
croyance  religieuse  qu'ils  côtoient  allègrement  selon  le  moment, 
une  superstition  s'impose  cependant,  tyrannique  à  leur  esprit  :  la 
terreur  maladive  d'êtres  imaginaires  enfantés  par  leur  cerveau    et 
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qu'ils  prétendent  issvis  de  l'air,  de  l'eau,  de  la  terre,  de  la  foret, 
de  la  lizière,  du  cimetière,  de  tout  ce  qu'ils  voient  et  ne  compren- 
nent point.  Ces  êtres  iiunginaires  sont  les  ma-qui. 

Qu'est  au  juste  le  ma-qui  ?  Qui  a  pu  j:imais  en  expliquer  la 
genèse  ? 

Ce  serait  aussi  malaisé  à  définir  qu'à  déterminer  l'idée  du 
«Pliung-Tchoué  »  en  Chine  ou  la  place  occupée  par  les  «  membres 
du  Dragon  »  en  Annam.  E.vplicable  ou  »^on,  le  ((  ma-qui  '»  existe 
cependant  pour  la  moyenne  des  Annamites,  avec  un  degré  d'évi- 
dence tout  aussi  aboolu  que  jadis  et  aujourd'hui  encore,  pourrait- 
on  dire,  existaient  et  existent  dans  l'idée  de  nos  paysans  de  Fran- 
ce, la  terreur  des  loups-garous,  des  revenants,  des  esprits  et  des 
l'ollels. 

Etes- vous  malade?  Le  «  ma-qui  »  vous  tourmen'e;  votre  chien 
a-t-il  la  gale  ?  Le  «ma-qui»  l'a  marqué  de  son  doigt  de  feu.  En- 
tendez-vous le  soir  un  bruit  inexplicable  ?  C'est  le  ce  ma  qui  »  qui 
passe.  Et  longs  seraient  îi  conter  les  exemples  dans  lesquels  cet 
esprit  du  mal  joue  un  rôle  néfaste  tout  en  restant  impondérable. 
Cette  terreur  du.((  ma-qui  »  a  créé  des  légendes  bizarres  et  des  cou- 
tumes très  spéciales  qu'il  serait  téméraire  de  ne  pas  respecter. 
Sur  l'une  de  ces  légendes  reposent  les  cérémonies  pratiquées 
cà  la  pagode  royale  de  Van-Yên  sur  le  «  Song-Thai-Binh  »  à  six 
kilomètres  de  Sept-Pagodes,  dans  la  province  d'Hai-Duong. 

En  un  coquet  vallon,  proche  de  Van-Yên,  un  grand  monument 
bouddhique,  dit  pagode  royale  (Dén-Kiêp-P.a),  dresse,  lace  au 
fleuve,  la  sévère  ordonnance  de  sa  porte  d'entrée  derrière  laquelle 
se  prolilent  les  silhouettes  chi.néiiques  des  toits  des  pago^lons  des- 
tinés au  culte  du  génie  qui  repose  en  ce  lieu,  dans  la  paix  d'ombre 
légère  des  grands  banians  centenaires  et  vénérés. 

«  Dans  les  temps  les  plus  reculés,  dit  la  légende  de  la  pagode, 
«  existait  au  pays  de  Van-Yèn,  qui  s'étend  vers  les  (cquatre-vingt- 
«  dix-neuf  collines)),  un  terrible  pirate  qui  portail  la  terreur  dans 
«  la  région  par  ses  crimes  et  ses  forfaits.  Tout  tremblait  devant  lui 
c(  et  chacun  vivait  dans  la  crainte  et  l'angoisse,  lorsque  naquit,  a 
ft  l'endroit  où  s'élève  le  monument  actuel  du  culte,  un  enfant  qui 
«  devait  allranchir  le  peuple  de  cette     sanguinaire   tyrannie.  A  la 
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«  naissance  de  cet  envoyé  des  dieux,  les  murs  de  rédifice  surgi- 
«  reni  du  sol,  poussés  sans  doute  par  les  esprits,  pour  montrer 
«  à  tous  qu'un  génie  était  venu  sur  terre  pour  de  grnndes  choses. 

«  Devenu  adolescent,  et  quand  vint  le  moment  désigné  par  le<=; 
«  dieux,  le  futur  génie  partit  à  la  rencontre  du  tyran,  le  joignit  au 
«  pommelle  plus  élevé  des  «  quatre-vingt-dix-neuf  collines»,  le 
«  provoqua  en  combat  singulier,  le  terrassa  et  lui  trancha  la  tète.» 

Ici  devrait  b'arrêler  la  légende,  et  ainsi  que  dans  les  contes  de 
fées  du  bon  Perrault,  il  ne  reste  plus  qu'à  relater  qu'à  la  suite  de 
cet  exploit, le  génie  fut  porté  en  triomphe  et  vécut  dans  les  honneurs 
et    la  richesse,  rendant  tout  le  monde  heureux  autour  de  lui. 

Mais,  ce  serait  là  mal  connaître  l'âme  annamite  et  prêter  peu 
de  résistance  aux  esprits  du  mal.  Tout  autre  est  le  dénouement. 
Après  la  mort  du  pirate,  son  àme  erre  depuis  de  longues  années 
sous  forme  de  ^(ma-quii,  continuant  la  série  de  ses  méchantes 
aciions  en  empêchant  noiamment  «les  femmes  sur  lesquelles  il  a 
jelé  son  dévolu  néfasie,  de  goûter  aux  joies  de  la  malernité». 

«  La  nuit,  dit  la  légende,  si  une  femme  laisse,  hors  de  la  raai- 
«  son,  pour  les  faire  sécher,  les  vêtements  inférieurs  de  son  ha- 
«  billement  (pantalon  ou  jupon),  le  ma-qui  s'y  bloUit,  puis,  quand 
«  au  malin  la  congai  sans  souci  reprend  ses  effets,  le  mauvais 
«  pénètre  dans  le  corps  de  la  malheureuse  qui  devient  h'appée  de 
«  stérilité,  les  principes  destinés  à  la  fécondation,  ajoute  la  lé- 
«  gende,  tournant  en  eau.» 

Cependant,  comme  jadis,  le  génie  veille  et  il  lui  est  donné,  en  son 
omnipotence,  lorsque  les  cadeaux  sont  beaux,  les  lays  nombreux, 
la  procession  longue,  de  châtier  le  dma-qui»  en  le  chassant  du 
corps  oii  il  a  élu  domicile. 


C'est  le  20  du  huitième  mois  de  l'année. 

De  tous  les  points  du  Tonkin,  de  l'Annam  même,  les  Annamites, 
accourent  iiiplorer  le  grand  génie  pour  qu'il  étende  aux  corps 
inféconds  son  infinie  mansuétude  et  daigne  aussi  jeter  aux  pro- 
génitures des  épouses,  qui  seront  bientôt  mères,  un  miséricordieux 
regard. 

C'est  un  spectacle  iir.posant  que  celui  qui  se  déroule  tout  au 
bas  des  collines  de  Van-Yèn,  le  long  des   berges  du  Thai-Binh,  le 


fleuve  aux  eaux  lentes  «t  majestueuses  charf;ées  de  rouges  allu- 
vions.  De  toutes  paris,  de  toutes  les  routes,  accourt  la  foule  des 
petits  bonshommes  jaunes,  suivis  de  la  longue  théorie  de  leur  fa- 
mille. Vu  d'en  haut,  ce  grouillement  de  chapeuix  bizarres  res- 
semble à  de  fantastiques  processions  de  champignons  qui  se 
hâteraient  en  sautillant  vers  l'ombre  de  la  forêt  voisine.  Et  celle 
foule  se  meut  en  une  agitation  continue  qui,  va,  vient,  monte, 
descend,  se  croise  et  s'engouffre  enfm  dans  l'entrée  de  la  four- 
milière gigantesque  que  paraît  être  l'immense  portique  du  monu- 
ment bouddhique  dont  les  tuiles  vernissées  flambent  à  la  chaude 
caresse  du  soleil  de  septembre. 

Au  loin,  sur  les  arroyos  prochains,  s^r  le  Sông-Càu,  sur  le 
Luc-Nam,  sur  le  canal  des  Rapides,  sur  le  Thai-Binh,  poussées  par 
tous  les  souffles  de  la  rose,  les  innombrables  nattes  éployées  des  jon- 
ques processionnantes,  tachent  les  lointains  de  leurs  gammes 
claires. 

Lentes,  elles  glissent,  les  jonques  parées  en  fête,  et  le  soc  de 
leurs  proues  relevées  taille  doucement  la  route  d'oce  du  fleuve 
calme,  dont  la  chair  menue  se  déchire  sous  le  frileux  envol  des 
voiles  frémissantes.  A  l'avant,  les  drapeaux  aux  flammes  multico- 
lores, dentelées  aux  trois  côtés  d'écaillés,  claq'ient  à  la  brise 
légère  qui  met  un  frisson  rapide  aux  nervures  des  larges  cham- 
pignons des  parasols  rituels  sous  lesquels  le  Bouddha  familial 
continue,  dédaigneux  de  tout  ce  bruit,  le  cours  de  son  inson- 
dable rêverie.  De  loin  en  loin,  dou.inant  le  crissement  des  rames 
qui  laissent  retomber  en  s'élevant  vers  l'azur  les  pleurs  carminés 
cueillis  au  courant  du  fleuve,  le  gong  mugit  sa  note  lente  et 
plaintive  qui  décroît  en  modulations  monotones  tandis  que  mon- 
tent au  ciel,  hors  des  brûle-parfums  des  cérémonies,  les  volutes 
légères  des  baguettes  d'encens  allumées  sur  l'autel  improvisé. 

Sous  le  toit  de  natte  de  l'habitation  flottante,  la  tri&te  femme 
inféconde,  prépare,  entourée  de  ses  proches,  les  présents  et  les 
mets  propitiatoires  qui  doivent  retenir  l'attention  du  génie  et 
appeler  sur  elle  sa  clémence  infinie. 

Sur  la  rive  proche  du  temple,  doucement,  les  jonques  abordent 
et  laissent  échapper  de  leurs  flancs  tous  ceux  qui  vont  composer, 
selon   les  coutumes,  l'imposante  procession  chargée  d'accompa- 
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gner  à  la  pogode  celle  qui  n'a  point  encore  connu  les  joies  de 
renlanlcmcDl.  Scrupuleux  du  pi-olocole  rituel,  les  groupes  se  for- 
ment et  la  théorie  processionnantc  s'avance  mnjeslueusement  sur 
l'unique  route  qui  du  fleuve  mène  à  la  pngode  au  milieu  de 
l'océan  d'étneraude  des  riz  moutonaant  à  travers  la  cimpagne. 
Au  premier  rang,  le  tam-tam  et  la  llùle,  le  gong  de  main,  ins- 
truments indispensables  de  louie  cérémonie,  ouvrent  la  marche, 
lançant,  sans  se  lasser,  leurs  mélopées  discordantes.  Et  c'est 
ensuite,  majestueusement  portée  par  10  ou  12  hommes  enlur- 
bannés  el  ceinturés  de  soie  orange,  une  civière  où  se  dresse, 
hideuse,  la  masse  sombre  d'un  bœuf  ou  d'un  bufflon  rôli  entier, 
à  penoux,  la  tète  implorante,  tandis  que  se  balancent,  portés 
hauts,  les  grands  parasols  safranés  des  «  Chims-Chims  ». 

Sur  les  tables  laquées,  rouges  et  or,  suivent,  sans  ordre  de  pré- 
séance, les  offrandes  de  "toutes  qualités  :  fruits,  gâteaux,  fleurs, 
mets  de  toutes  sortes  et  de  toutes  couleurs,  au  milieu  desquels  le 
nêp  gluant,  réservé  au  culte,  mêle  la  note  blanche  de  son  moelleux 
tapis  où  se  prélassent  les  rôlis  les  plus  variés  de  la  basse-cour. 
Derrière,  les  seins  serrés  par  l'éiofte  de  soie  jaune  orangée  exigée 
du  protocole  religieux,  la  (igure  contrite,  les  yeux  baissés,  s'avan- 
ce, soutenue  par  ses  proches,  celle  qui  vient  demander  au  génie 
la  grâce  d'aflranchir  sa  chair  de  l'esprit  du  mal  qui  rend  ses 
flancs  stériles.  Immédiatement  près  d'elle,  porteurs  de  sabres  de 
bois  laqués  de  rouge  et  rehaussés  d'or,  porieurs  de  drapeaux  mi- 
nuscules verts  ou  rouges,  ou  de  coftrets  en  laque  noire  dans 
lesquels  sont  déposés  de  longs  rubans  de  papier  dO'  soie  couverts 
des  caractères  des  suppliques,  les  âgés  de  la  Aimide  se  tiennent 
prêts  à  soutenfr  ses  défaillances. 

A  grand  renlort  de  coups  de  coude,  après  avoir  écrasé  à  demi 
les  musiciens  aveugles  qui  débitent  des  psalmodies  toujours  les 
mêmes  sous  l'enchevêtrement  en  tuyaux  d'orgue  des  ficus  cente- 
naires, après  avoir  été  poussée  cà  droite,  refoulée  a  gauche,  rame- 
née en  avant  par  l'immenhe  foule  qui  a  envahi  les  abords  du 
temple,  la  procession  arrive  enfin  auprès  de  l'autel  dos  offrandes. 
C'est  autourde  l'énorme  table  en  maçonnerie,  où  bœuls  entiers, 
monceaux  de  victuailles,  Iruils,  fleurs,  gâteaux,  sont  déposés  sui- 
vant l'ordonnance  rituelle,  le  rougeoiement  d'un  énorme   brasero 
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entretenu  par  toub  les  métrages  de  papier  de  riz  sur  le  duvet  des- 
quels les  pinceaux  des  lettrés  ont  tracé  les  appels  à  la  pilié  et  ;\ 
la  clémence. 

Et  la  fumée  monte  lentement  dans  le  ciel  pur,  porter  aux 
dieux  ia  détresse  de  toutes  ces  âmes  simples. 

Tandis  que  les  cadeaux  propitiatoires. sont  déposés  en  grande 
pompe,  avec  force  génutlexions  par  les  parents,  la  «  con  gai  » 
s'efTondre  dans  l'ombre  du  sanctuaire  voisin,  devant  la  statue  du 
génie  débonnaire,  cassant  son  corps  menu  en  des  lays  répétés, 
les  ongles  joints,  les  yeux  mi-clos,  pendant  que  strident  les  tams- 
tams  et  les  gonts,  et  que  plus  aigrement  susurre  la  flùle  éperdue 
pour  attirer  l'attention  du  Dieu  sur  la  désespérance  de  l'agenouil- 
lée. Puis,  dans  la  cour  centrale,  au  milieu  de  rétoulîement  nau- 
séabond des  spectateurs  pressés,  la  femme  inféconde  vient  s'as- 
seoir, les  pieds  repliés  à  la  façon  des  idoles  d'Orient  et  l'incanta- 
tion commence . 

Le  plus  âgé  des  hommes  de  la  famille,  assis  en  cercle  autour 
d'elle,  la  supplie  d'une  voix  rauque  de  dire  en  quelle  partie  du 
corps  le  «  ma-qui  »  a  élu  domicile,  la  presse  de  questions,  agite 
devant  e'ie  le  drapeau  vert,  puis  le  drapeau  rouge,  inlassablement, 
dans  une  passe  rapide,  tandis  qu'un  autre  frappe  à  de  longs  in- 
tervalles sur  le  gong  pour  retenir  les  regards  cléments  du  bon 
génie.  Alors,  elle  commence  à  tourner  lentement  sur  elle-même, 
la  pauvre  possédée. 

x\ssise  sur  son  séant,  elle  tourne,  tandis  que  le  buste  et  la 
tête  décrivent  autour  des  hanches  un  mouvement  continu  de  gi- 
ralion.  Et  malgré  soi,  à  mesure  que  s'accentuent  les  mouvements, 
en  est  envahi  par  un  malaise  étrange  qui  se  dégage  de  l'ambiance 
de  toute  celte  démonerie. 

Cependant  les  appels  de  l'exorciseur  se  font  plus  rauques 
et  plus  pressante  ;  les  drapeaux  tournent  plus  vite,  plus  hâ- 
tifs se  répètent  sur  le  coffret  de  laque  les  coups  de  sabre  rouge 
et  or  ^  plus  convulsives  aussi  s'accentuent  les  évolutions  de  la 
femme  dont  les  traits  se  contractent,  les  yeux  se  révulsent  en  une 
poussée  d'hypnose.  Soudain,  c'est  un  vent  de  folie  qui  passe  sur 
la  cour  chauffée  à  blanc  où  les  malheureuses  se  débattent  sous 
les  déchirures  du  «  ma-qui».  Elles  ont  vu  ;  l'esprit  du  mal,  poussé 


par  une  invisible  force,  va  sorMr  de  lenr  corps  tourmenté  ; 
mais  il  lutte  encore  cependant  et  cherche  à  s'attacher  plus  profon- 
dément aux  faibles  chairs.  Il  faut  aider  le  Dieu  clément  pour 
lasser  le  malin. 

Dressée  de  toute  sa  taille,  la  patiente  se  laisse  retomber  sur  la 
dalle  du  sanctuaire  avec  un  bruit  sourd  qui  donne  le  frisson;  elle 
se  relève,  se  roule,  rampe  à  terre,  balaye  le  sol  de  ses  cheveux 
épars,  cependant  que  sa  (ête  qui  semble  inerte  .frappe  aux  angles 
durs  des  marches  du  temple,  laissant  sur  son  trajet  des  goutte- 
lettes de  sang  où  les  mouches  avides  se  posent  dans  la  flambée  de 
soleil. 

Souillée  de  débris  de  ficus,  couverte  de  sueur,  la  figure  décom- 
posée et  parfois  sanglante,  elle  se  relève  enfin  rigide,  farouche- 
ment tendue  vers  un  au  delà  que  ne  voient  point  les  yeux  des 
autres  humains,  et,  les  regards  fous,  la  bouche  convulsée,  telle 
une  pylhonisse  sur  son  trépied,  saisit  dans  un  geste  hypnotique 
les  sabres  de  laque  sanglants  que  lui  tendent  les  agitateurs  de 
drapeaux.  La  foule  s'écarte  soudain.  Tous  refluent  rapidement 
vers  la  porte  d'entrée  du  temple  pour  laisser  libre  passage  à  la 
possédée. 

Fendant  l'air  des  moulinets  de  ses  sabres,  elle  fuit  en  bonds 
affolés  vers  le  fleuve  qui  somble  do  loin  l'attirer  par  le  fascinant 
éclat  des  milliers  de  rides  moirées  d'or  que  laissent,  en  passant,  les 
rayons  du  soleil. 

Les  parents,  le  père,  la  suivent  en  bande  désordonnée.  El,  sans 
ces  oripeaux  de  fête,  sans  les  baraques  des  pauvres  restaurants 
dont  les  léprehses  structures  se  dressent  au  croisement  des  che- 
mins, sans  les  pavillons  des  grandes  jonques  qui  rythment  douce- 
ment leur  balancement  près  de  la  berge  verdoyante,  £ans  le  grouil- 
lement incessant  de  toute  cette  jaune  humanité,  on  croirait  assis- 
ter à  quelque  hideux  lancer  des  battues  féodales  où  le  bon  plaisir 
du  seigneur  remplaçait  parfois  la  bête  de  chasse  par  du  gibier  hu- 
main. Haletante,  couverte  de  sueur,  les  vêtements  en  désordre, 
les  cheveux  épars,  toujours  courant,  toujours  secouée  de  démo- 
niaques spasmes,  elle  va  plus  vite,  plus  vite  encore  Elle  tombe, 
se  relève,  repart,  retombe,  mais  se  relève  à  nouveau  pour  repartir 
encore,  attirée  par  la  nappe  tranquille  et  majestueuse  du   fleuve 
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où  elle  vient  se  jeter  affolée,  pour  noyer  le  mauvais  esprit.  Le 
mari,  le  père,  tous  les  proches,  sont  là  qui  arrachent  à  l'onde 
rouge  sa  proie  trop  facile.  Sur  la  rive,  dans  la  paix  ombreuse  des 
grands  banians,  parmi  les  l'risonnants  bambous  qui  coupent  l'azur 
du  ciel  des  lancettes  aiguës  de  leurs  leuilles  d'émeraude  et  d'or 
pâle,  on  étend  la  pauvre  loque  humaine  dont  tous  les  sens  sont 
chavirés  dans  l'accès  terminal.  Tout  à  l'heure,  lorsque  le  temps 
du  bain  imposé  par  le  rite  sera  écoulé  les  assistant*  transpor- 
teront sous  le  toit  de  la  maison  llotlante,  prés  de  l'autel  impro- 
visé à  l'avant  de  la  jonque,  le  corps  de  la  témme  complètement 
prosUée,  aiin  ae  lui  donner  le  repos  qui  lui  est  dû. 

Le  «  ma-qui  »  est  chassé. 

Ce  soir,  'a  son  réveil,  elle  sentira,  au  milieu  des  réjouissances 
lamiliales,  la  maiu  du  bon  génie  lui  dispenser  les  futures  joies  ac- 
cordées à  celles  qui  enfantent. 

L'exorcisme  fcsl  lerraini. 

Tous  les  gens  du  pompeux  cortège  primilit  n'ont  pas  cependant 
pus  part  à  la  couise  alïoiée  qui  clôl  la  ceieajonifi  d  incantation. 
Quelques  uns  sont  restés  près  de  l'aulel  des  otlraudes,  surveillant 
U'un  œil  jaloux,  les  cadeaux  apportés,  alia  que  nulle  main  sacii- 
lège  ne  vienne  en  déranger  l'ordre  lituei,  geste  gra/e,  qui,  eu  at- 
tirant sur  la  femme  éploré^  la  colère  du  Uieu,  ruinerait  les  espé- 
rances de  la  lamilie. 

Mais  en  leur  àine  simple  non  dénuée  de  grand  sens  pratique,  ils 
attendent  surtout  le  moment  qu'ils  croiront  propice  a  enlever  de 
l'autel,  sans  risquer  d'oJtenser  le  grand  génie,  le  plus  grand  nom- 
bre des  lays  otferis  • 

Le  soir,  grâce  aux  victuailles  nombreuses,  grâce  à  la  variété  des 
mets  inaccoutumés,  et  surtout  à  l'agitation  liévreuse  et  démente 
de  cette  journée,  les  rives  ordinairement  tranquilles  du  fleuve  ver- 
ront des  ripailles  sans  précédent  dans  les  fastes  de  la  cuisine  cou- 
lumière. 

La  possédée  du  matin,  en  état  de  grâce  le  soir,  prendra,  elle  aussi, 
sa  part  aux  agapes.  iSous  le  coup  des    meurtrissures   qui   brûlent 

m  corps,  abattue  par  la  latigue  de  l'hypnose,  elle  se  grisera  peut- 

se  pour  tomber  en  un  lourd  sommeil  en  lequel  elle  verra  le  bon 
génie  lui-même  descendre  souriant  de  son  trône  pour  lui  dispen- 
ser les  futures   fécondations. 


—  76  - 

Et  d'aucnns  chuchoUent,  mais  bien  bas,  très  bas,  car  le  Dieu 
se  vengerait  de  lanl  d'irrévérence,  qu'en  celle  promiscuilé  sans 
nom,  sous  rexcitalion  de  celle  ambiance  spéciale  de  fièvre  qui  dure 
trois  ou  quatre  jours,  la  menue  poupée  pourrait  bien  se  tromper 
soiivenles  lois  de  mari  et  aider  ainsi,  par  la  pluralité,  à  la  ma- 
râtre nature. 

Tout  comme  au  sein  des  basiliques  en  renom,  la  pagode  possède 
aussi  sa  fontaine  miraculeuse  où  viennent  se  désaltérer  les  assoif- 
fées de  maternité  qui  n'osent  pas  alïronîer  le  supplique  du  grand 
r-^mède. 

Les  fidèles  emportent  également,  comme  les  pèlerins  des  grot- 
tes sacrées,  de  souverains  talismans  qui  doivent  allumer  sur  la  fa- 
mille les  bienfaits  du  génie.  La  différence  seule  existe  en  la  gra- 
tuité des  reliques  ainsi  prises,  car  elles  consistent  simplement  en 
fragments  de  len^e,  boules  d'argile  arrachées  au  sol,  derrière  l'au- 
tel où  irradie  la  gloire  du  Dieu.  Leurs  propriétés  sont  telles  qu'el- 
les facilitent  la  délivrance  des  femmes  et  donnent  aux  nouveau- 
nés  bonheur  et  santé,  écarlanl  de  leur  berceau  «  les  ma-quis  »  les 
plus  rebelles. 

La  note  gaie  domine  parmi  les  groupes  qui  se  pressent  dans  la 
pénombre  de  l'arrière-pagode  pour  récolter  les  petits  pains  de 
glaise  que  les  bonzes,  en  leur  simpliclé,  ont  recueilli  dans  la  rizière 
la  plus  proche.  La  nature  primitive  reprend  le  dessus  dans  la 
joie  de  la  bousculade  sans  plus  s'inquiéter,  à  cet  instant,  de  la 
magique  puissance  de  l'idole  qui  les  domine  de  sa  figure  et 
de  sa  hautaine  impassibilité.  El  l'on  pense  sans  regret  que  -fhsu- 
re  est  encore  bien  éloignée,  pour  les  bonzes  pouilleux  de  ce  coin 
perdu  du  Tonkin,  de  s'assimiler  les  trouvailles  des  camelots  de 
cathédrales,  vendeurs  de  reliques,  qui  fatiguent  le  curieux  de  leur 
obséquiosité  inlassable  et  intéressée. 

î>  —  Coutumes  relatives  à  la  naissance»  ou  à  la  mort 
et  à  toutes  les  circonstances  de  la  vie  sociale 

A  sa  naissance,  l'enfant,  selon  la  coutume,  compte  un  an  d'âge. 

Un  an,  un  mois  cl  sej)t  jours  après  la  naissance  de  l'enfant, 
une  cérémonie  est  faite  afin  de  demander  aux  dieux,  sanlé,  force 
et  longévilé  au    nouveau-né,    en  l'honneur  des  douze    déesses 
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dites  «  ba-mu  »  qui  ont  le  pouvoir  de  modifier,  croit-on,  le   sexe 
de  la  progéniture  quand  elle  est  encore  dans  le  sein  de    sa  mère. 

Le  garçon  est  toujours  reçu  avec  plus  de  joie  que  la  fille  en 
celte  société  où  le  mâle  seul  peut  célébrer  l'anniversaire  des 
morts  à  leurs  autels  particuliers  et  s'occuper  des  cérémonies  du 
culte,  la  fille,  après  son  mariage  faisant  partie,  pour  ainsi  dire, 
d'une  nouvelle  famille. 

Dès  l'âge  de  14  ou  45  ans,  les  parents  cherchent  à  leur  fils 
une  compagne  parmi  les  filles  de  leurs  proches  ou  de  leur^  amis. 
Ils  jettent  leur  dévolu  sur  celle  qui  est  la  plus  active  et  la  plus 
respectueuse,  et  demandent  à  ses  parents  de  consentir  à  l'union 
projetée. 

Le  consentement  donné,  les  parents  du  jeune  homme  apportent 
des  cadeaux  k  ceux  de  la  jeune  fille  -,  ils  consistent  en  noix  d'arec 
et  feuilles  de  bétel  qui  sont  distribuées  à  la  ronde  a  tous  les  mem- 
bres de  la  famille  et  aux  voisins  réunis  pour  la  solennité.  Cela  s'ap- 
pelle Le  van-Danh  »  (fiançailles). 

Pour  que  le  mariage  ait  lieu^  il  faut  que  l'âge  de  la  fiancée  soit 
en  corrélation  de  faste  avec  celui  du  futur. 

Si  les  âges  sont  reconnus  concorder  en  faste,  la  noce  est  décidée 
et  les  parents  de  la  mariée  fixent  les  cadeaux  à  apporter. 

La  veille  de  la  cérémonie,  la  famille  du  marié  porte  en  proces- 
sion les  cochons  rôtis,  le  riz  gluant,  les  noix  d'arec  qui  doivent 
servira  préparer  le  festin  des  épousailles.  Tous  les  gens  du  village, 
les  proches,  les  amis,  sont  conviés  à  ces  agapes. 

Le  jour  du  mariage,  la  famille  de  l'époux  se  rend  chez  la  fu- 
ture, pour  y  porter  la  somme  réclamée  par  la  famille  de  la  jeune 
fille 

Arrivé  chez  sa  fiancée,  le  futur  marche  à  l'autel  particulier  des 
ancêtres  de  la  famille  avec  laquelle  il  va  s'allier,  se  prosterne  et 
fait  les  lays  d'usage  ;  après  quoi  tout  le  monde  se  met  à  table. 

Le  repas  et  les  libations  terminés,  toute  la  noce,  en  un  long 
cortège  appelé  «  Nghinh-Hôn  »  (recevoir  la  bru)  reconduit  l'épou- 
sée à  sa  nouvelle  demeure.  Les  hommes  marchent  en  tête  précédés 
d'un  vieillard  compétent  (celui  qui,  ayant  le  plus  d'entants  au  vil- 
lage, représente  la  prospérité)  q'ù  tient  à  la  main  uu  lagotin  de 
baguettes  d'encens  brûlé. 
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Les  femmes,  derrière:  suivent  en  foule. 
Arrivée  devant  la  porte  de  la  maison  de   son   mari,  la  jeune 
lilledoit  saut  :r  par  dessus  un  feu  allumé  exprès  pour  la  circonstance. 
On  cn'.re  dans  la  maison.  Un  autel  est  élevé  dans  la  cour;  c'est 
celui  du  génie  To-IIong  (fil  rouge),  génie  du  mariage,  devant   le- 
quel les  deux  nouveaux  époux  se  prosternent  ensemble. 

l'uis,  loute  seule,  la  nouvelle  épousée  va  fîiire  les  lays  à  l'autel 

des   ancêtres  de   son  mari  et  se  prosterne  devant  ses  beaui-parents. 

Un  nouvau  repas  est  pris  dans  l'habilatioa  des  jeunes  mariés 

et  la  Imiille   de  la  jeune  femme,  ses  proches  et  ses  amis  se  reli- 

renl;  la  cérémonie  est  terminé£. 

Les  coutumes  qui  entourent  la  mort  sont  les  mêmes  que  par- 
tout ailleurs,  et  le  deuil  se  porte  de  la  même  façon. 

'i  e  protocole  de  l'enterrement,  celui  du  port  de  deuil,  pour 
quelcpie  lignée  que  ce  soil,  sont  réglés  de  tous  poinis  dans  le  code 
annamite  qui  prévoit  cinq  vêlements  de  deuil.  J'estime  qu'il 
est  niutîle  de  transcrire  ici  des  renseignements  que  l'on  trouve 
exposés  en  grands  dé'.ai's  dans  la  traduction  du  code  par  Philat.lre. 
Les  vêtements  sont  blancs  ou  de  couleur  vert  indigo. 
Quand  le  père  a  rendu  le  dernier  soupir,  après  la  mise  en 
linceul,  lelils  monte  sur  le  toit  de  la  maison  et  crie  par  trois  fois  : 
a  Ù  père,  revenez  parmi  vos  descendants  ».  U  redescend  ensuite 
en  ayant  soin  de  prendre  le  côté  opposé  du  toit  par  lequel  il  est 
monté. 

A  la  mort  du  père,  les  enfants  doivent  porter  leurs  vêtements 
Irangésau  bas.  A  la  mort  de  la  mère  ils  relèvent  le  bas  de  leurs 
vêtements.^   ^ 

Le  deuil  du  père  se  porte  27  mois  et  demi. 

Les  parents  portent  un  an  le  deuil  de  leurs  enfants. 

Le  deuil  des  frères  dure  un  an. 

L'importance  des  funérailles  dépend  de  la  qualité  du  mort. 


—  79  - 

0 

Groupe    Man 

§  1  —  Les  familles  indigènes  de  ce  g'-onpc  sont  en  pelil  iiomltri' 
dans  le  centre   administralif  de  Doni;-Tiièii . 
lis  s'appellent  «Samdiee  ». 
Les  Annamites  les  notrment  «  Nguoi  iMan  » 
Les  Chinois  leur  donnent  l'appellation  de  «  Diu-Ca  » 

,^2  —  Situation  —  Xombre  approximatif  — 
Liste  des  villages 

Les  MuiK-:.  s'élablissenl  rarement  dans  la  plaine  dont  ils  ont 
l'horreur  instinctive  commune  à  tous  les  montagnards.  Les  moins 
sauvages  construisent  leurs  habitations  sur  les  contreforts  des  grands 
mamelons  herbeux;  le?  autres  restent  confinés  dans  la  lorêt  où  ils 
édifient  des  villages  soigneusement  cachés  aux  vues.  Il  est  dilfici'e 
au  voyageur  de  trouver,  sans  guide,  ces  agglomérations,  car  tous 
les  sentiers  qui  y  conduisent  sont  soigneusement  c.*»chés  par  des 
lianes  ou  des  branchages  que  les  habilaiits  replacent  avec  d'infinies 
précautions  à  leur  entrée  ou  à  leur  sortie  du  village  pour  les  besoins 
journaliers,   travaux  des  champs,  surveillance  des  bestiaux,  etc. 

Quelques  familles  cependant  ont  consenti  plus  volontiers,  depuis 
peu  de  temps,  à  venir  s'établir  chez  les  colons  de  la  région  qui 
les  esliuicnl  parce  que  leurs  membres  sont  beaucoup  plus  travail- 
leurs, et  de  caractère  plus  franc,  plus  loyal  que  la  majeure  partie 
des  Annamites  du  pays. 

Le  nombre  des  villages  mans  établis  dans  le  centre  adminis- 
tratif est  d'environ  neuf  : 

i°  —  Huyéii  de  Dôriy-Triêu  :  4 
2^  —  Huyên  de  Chi-Linh  :  5 

auxquels  il  serait  possible  d'ajouter  une  partie  des  villages 
mixtes  deiJong-Son,  Vên-Mo  et  quelques  grou|.es  de  ii  à  3  mai- 
i^ons  établis  sur  les  lianes  de  coteaux  par  des  Mans  bûcherons.  Au 
total,  une  population  d'environ  00  habitants. 
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Il  faut  se  hâter  d'ajouter  que  ces  chitTres  peuvent  ne  plus  être 
vrais  demain  ;  le  Man  n'étant  pas  attaché  à  la  terre,  quitte  le 
pays  comme  il  est  venu,  parcaprice,  pour  aller  porter  ses  pénales 
à  l'endroit  où  le  guide  sa  fantaisie  de  bohémien. 

Les  villages,  constitués  a  l'heure  actuelle  sont  :  1^  Huyçnde  Dông 
Triéu  :  Dùng  Dû,  Khu-Minh,  Trai-Lôc,  Linh-Tràng;  2"  Iluyên  de 
Chi-Linh  :  Thanh-Mai,  Cô-Manh,  Bîii-Thao,  Lôc-Da,  Trai-Chieu 

§  3.  —  Caractères  physiques 

Les  Mans,  derniers  descendants,  semble-t-il,  des  peuplades  abo- 
rigènes confinées  dans  la  montagne  par  les  Annamites  envahisseurs 
de  la  plaine,  paraissent  être,  comme  eux,  une  branche  cadette 
de  la  race  chinoise. 

Les  grands  caractères  physiques  généraux  sont,  à  peu  de  q^ho- 
se  près,  les  mêmes  que  ceux  remarqués  chez  les  individus  de  la 
race  voisine. 

Cependant,  quelques  traits  particuliers  les  distinguent  assez 
facilement. 

Chez  les  Mans,  la  stature  est  plus  élevée,  et  la  moyenne  de  leur 
taille  dépasse  de  2  à  8  centimètres  celle  du  groupe  voisin. 

L'angle  facial  est  semblable.  La  face  large  et  plus  violemment 
heurtée  que  chez  les  naturels  de  la  branche  sœur,  et  certains 
d'entre  eux  présentent  même  toutes  les  caractéristiques  de  visage  du 
type  mongol.  Cela  se  remarque  particulièrement  chez  les  femmes. 

Le  nez  est  légèrement  plus  long  et  moins  épaté,  le  vomer  plus 
nettement  accentué. 

Les  lèvres  sont  minces,  l'ovale  du  menton  aplati. 

Les  dents  sont  laquées  en  noir  chez  les  femmes  seulement. 

Le  maxillaire  inférieur  est  d'armature  puissante. 

Le  système  pileux  est  un  peu  plus  foui'ni  que  chez  les  Anna- 
miles. 

Les  Mans  laissent  assez  volontiers  pousser  leur  barbe  quand  ils 
arrivent  à  l'âge  mùr. 

Les  cheveux  sont  abondants  ;  ils  les  portent   en  chignon. 

Les  membres  sont  bien  musclés  et  les  attaches  fines  ;  les  jam- 
bes surtout  sont  remarquables  de  modelé.  L<îs  mains  sont  for- 
tement charpentées. 
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La  cage  thoracique  est  large,  et  les  pectoraux  sont  sail- 
lants. 

Partant,  les  épaules  sont  plus  étoffées  et  moins  tombantes  que 
chez  les    Annamites. 

Les  yeux  sont  peu   bridés,  le  regard  est  droit  et  franc. 

La  peau,  moins  fine,  est  très  teintée  par  l'air  de  la  monta- 
gne qui  étend  sur  toutes  les  parties  découvertes  du  corps  unhàle 
noirâtre. 

En  résumé,  chez  le  groupe  man,  les  lignes  de  l'homme  sont 
marquées  avec  plus  de  force  harmonieuse  que  chez  l'individu  du 
groupe  voisin.  Les  membres,  tout  en  conservant  une  égale  sou- 
plesse,  semblent   créés  pour  des  travaux  plus  pénibles. 

Quand  ils  sont  en  présence  d'un  étranger,  ils  se  tiennent  avec 
une  grande  dignité  et  regardent  avec  fierté  celui  qui  leur  parle. 

§  4  —  Langue  —  Écriture 

Les  Mans  parlent  un  langage  très  différent  de  celui  qu'em- 
ploient leurs  voisins.  Les  lettrés  croient  que  la  majeure  partie 
des  expressions  dont  ils  se  servent  sont  faites  de  tournures  prises 
à  la  langue  primitive  qu'ils  ont  conservée  presque  pure  de  toute 
immixtion  de  mois  étrangers. 

Ce  qui  semble  donner  raison  à  cette  affirmation  est  l'impossi- 
bilité dans  laquelle  les  gens  des  villages  de  Dông-Triêu  se  trou- 
vent de  comprendre  les  Mans  quand  ils  parlent  entre  eux.  Cer- 
tains mots  se  retrouvent  dans  le  parler  des  gens  de  la  plaine,  en 
les  expressions  que  les  gens  instruits  dénomment  «  Chir-nôm  » 
(expressions  aborigènes),  mais  l'ensemble  du  discours,  les  tour- 
nures, l'accent,  dérou'ent  ceux  qui  entendent. 

Parmi  ces  montagnards,  beaucoup  parlent  l'annamite  vulgaire 
et  servent,  de  ce  fait,  à  leurs  congénères  dans  les  transactions  com- 
merciales. 

Les  signes  idéographiques  employés  sont  des  caractères  chinois. 

§  5  —  Habitations  —  Vêtements 

Les  habitations  sont  faites  en  pisé  et  en  bois  qu'ils  coupent 
dans  la  foret  voisine..  Les  toitures  sont  faites  en  lorts  bambous 
mâles. 
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La  ca?e  comprend  généralement  deux  pièces  :  une  cuisine 
étroite  et  une  vaste  chambre  où  se  réunit  la  famille  pour  v  prtMi- 
dre  ses  repas  et  se  livrei*  aux  menus  travaux  d'intérieur. 

Cette  même  pièce  sert  également  aux  travaux  de  lissage,  à  la 
confection  d'objets  divers  tirés  des  produit?  de  la  forêt  et  de  resserre 
aux  instruments  ara'oires.  Malgré  ses  multiples  altribulions, 'elle  est 
îïénéralement  bien  tenue, le  sol  en  est  soigneusement  balayé  et  aucun 
immondice  n'y  choque  l'œil  ainsi  que  dans  beaucoup  de  cases  de  la 
plaine.  Dans  la  cuisine  s'élève  un  foyar  en  terre  battue,  haut  d'en- 
viron 20  centimètres,  en  forme  parallélipipède  rectangle,  creux, 
qui  s'appuie  de  deux  côtés  au  mur,  et  dont  le  quatrième  côté  est 
percé  d'un  goulot  servant  de  trou 'de  tirage  au  foyer  placé  au  centre. 

Dans  chaque  appartement  j'ai  remarqué,  sur  le  mur  du  côté 
extérieur  non  protégé,  une  ouverture  pratiquée  au  ras  du  sol  et 
qui  affecte  la  forme  d'un  demi-ovoide  de  12  à  15  centimètres 
d'axes  respectifs,  le  grand  axe  dans  le  sens  de  la  hauteur. 

Cette  ouverture  permet,  paraît-il,  aux  chiens  de  garde  de  pou- 
voir la  nuit  entrer  et  sortir  à  leur  gré  pour  aboyer  aux  rôdeurs. 

Les  portes  et  les  fenêtres  sont  en  bambous  tressés  très  serrés  ; 
le  toit  est  en  paillotte. 

Adossées  à  l'habitation  commune,  s'élèvent  d'autres  petites  ca- 
ses dans  lesquelles  se  prélassent  les  animaux  domestiques  ;  un 
seul  bufle,  en  général,  quelques  porcs  et  quelques  volailles.  A  côté, 
un  étroit  morceau  de  terrain  où  se  cultivent  quelques  patates.  Le 
tout  est  entouré  de  toutes  parts  d'une  clôture  en  bambous  croi- 
sés en  treilhge. 

Les  maisons  n'ont,  la  plupart  du  temps,  qu'une  seule  ouver- 
ture placée  du  c^ôté  du  sol*"il  levant. 

Les  vêtements  comportent  les  trois  pièces  essentielles  : 

i°  Veston  ou  robe  ; 

2°  Large  pantalon  ; 

3°  Turban, 

confectionnées  en  toile  grossière  fabriquée  dans  chaque  case,  et 
teinte  en  bleu  par  les  soins  de  la  mère  de  r;imille.  La  teinture  em- 
ployée à  cet  effet  est  tirée  d'une  plante  de  la  forêt  qui  est,  à  n'en  pas 
douter,  un  genre  d'indigo  particulier  au  pays  et  que  jusqu'ici  on 
n'a  pas  encore  songé  à  exploiter. 


—  83  — 

Le  pantalon  est  rclenu  par  une  ceinture,  sans  bouts  floltants. 
Lft  veston  ou  la  robe  s^  ferment  en  croisant  les  côtés  sur  la  poi- 
trine et  en  les  serrant  à  la  laille  à  l'aide  d'une  ceinlure  en  ëlolïe 
bleue. 

Lp  turb.in  est  négligemment  nouéautourde  la  tète,  sans  souci  de 
la  disposition  en  plis  rythmiques  si  chère  aux  Annamites.  Souvent 
même  l'arrangement  du  turb.m  est  fait  dans  le  sens  de  toute  la 
largeur  de  rétoHe  de  telle  fnçon  que  la  coiffure  finie,  les  cheveux 
soient  complètement  cachés. 

Les  femmes  sont  vêtues  comme  les  hommes,  avec  cette  légère 
dilTérence  que  le  vêtement  du  dessus  est  une  tunique  plus  pincée 
à  la  taille  et  dont  les  manches  s'évasent  vers  les  poignets. 

Elles  ne  portent  pas  de  cache-seins  comme  les  femmes  annamites, 
et  se  contentent  de  se  couvrir  la  poitrine  en  croisant  les  deux  côtés 
de  leur  ample  vêtement  qu'elles  serrent  au-dessus  des  seins  avec  une 
bande  d'étolTe  de  même  couleur  que  celle  du  reste  du  costume. 

De  larges  anneaux  d'argent  grossiers  pendent  à  leurs  oreilles. 

Leurs  poignets  et  leurs  chevilles  aussi  parfois  sont  ornés  de  mas- 
sifs bracelets. 

Le  costume  de  gala  diffère  cependant  beaucoup  du  vêlement 
commun;  l'homme  le  porte  rarement,  et  dans  le  Dong-Trieu  je  n'ai 
jamais  eu  l'occasion  de  trouver  des  gens  qui   en  possédaient. 

Les  femmes  se  parent,  les  jours  de  grande  fête,  d'un  cache- 
seins  brodé  de  raies  jaunes,  bleues  et  blanches,  alternées  dans  le 
sens  de  la  largeur,  sur  l'étofTe  duquel  est  cousue  une  coquille  d'ar- 
gent ajournée  et  ouvrée,  qui  se  place  au  milieu  de  la  poitrine. 

Sur  les  effets  journaliers,  elles  vêlent  un  ou  deux  pantalons 
étages,  serrés  dans  le  bas  et  brodés  au  bord  inférieur  de  carrés 
multicolores.  Sur  le  tout,  elles  endossent  deux  ou  trois  soutanelles 
de  drap  grossier,  généralement  bleu,  qui  portent  une  longue  ou- 
verture qui,  du  col,  s'échancre  jusqu'à  la  ceinture. 

Tous  les  bords  de  la  robe  sont  liserés  d'une  broderie  de  couleur, 
et  le  col  de  cette  espèce  de  chasuble  est  passementé  à  la  façon  des 
antiques  layolles  des  charretiers  limousins,  le  bleu,  le  jaune 
le  rouge  alternant  la  crudité  de  leurs  dessins  multiples.  Au  bas 
de  cette  soutanelle,  des  carrés  et  des  losanges  de  même  couleur 
marient  leurs  dessins  rehaussés  d'une  broderie  de  fil  blanc. 
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La  coifiure,  faite  d'élofïe  légère  du  même  fonds  que  la  tunique, 
se  pose  à  plat,  en  goullicre  sur  le  ch'gnon,  rappelant  ainsi  cer- 
taines modes  du  pays  napolitain. 

De  larges  anneaux  d'argent  aux  oreilles,  un  collier  de  verrote- 
rie alternant  ses  petites  boules  blanches,  noires  et  bleues,  com- 
plètent l'ajustement. 

Une  femme  veuve  qui  a  eu  plusieurs  maris  se  reconnaît  au 
nombre  de  boucles  d'oreilles  qu'elle  porte  accrochées  l'une  à 
l'autre  (une  paire  par  mari). 

Parfois,  pour  se  rendre  aux  travaux  des  champs  ou  dans  la 
forêt,  hommes  et  femmes  s'entourent  les  jambes  de  longues  ban- 
des d'étoffe  bleue  ou  blanche  qui  sont  exactement  semblables  aux 
molletiérjes  des  tirailleurs  tonkinois. 


§  8  —  État  social  et  organisation  du  village 
et  fie  la  laniille 

L'état  social  et  l'organisation  du  villao;e,  chez  les  Mans,  celle  de 
la  famille  même,  sont  assez  difficiles  à  décriie,  car  ceux  qu'il 
nous  est  permis  d'étudier  restent  peu  de  temps  au  même  endroit 
et  se  prêtent  peu  aux  investigations. 

Néanmoins,  de  l'ensemble  des  documents  glanés  un  peu  partout' 
il  semble  résulter  qu'ils  vie;inent  librement  se  former  autour  d'un 
des  leurs,  généralement  un  âgé  reconnu  par  eux  chef  de  village. 
Ils  consentent  à  payer  les  redevances  dues  à  l'Etat,  mais  restent, 
en  dehors  de  cette- formalité  i emplie,  complètement  libres  d'agir  à 
leur  guise. 

Malgré  leur  grande  indépendance,  ils  obéissent  sans  murmurer 
au  chef  qu'il  ont  choisi,  et  le  suivent  partout  où  sa  fantaisie  peut 
les  conduire  pendant  tout  le  temps  pour  lequel  il  se  sont  engagés. 
Cela  leur  est  d'autant  plus  facile  qu'ils  ne  cultivent  jamais  en  vue 
des  années  futures,  mais  bien  seulement  dans  le  but  d'acquérir 
la  moisson  suffisante  aux  besoins  momentanés  des  leurs. 

L'organisation  de  la  famille  suit  les  mêmes  règles  générales  que 
celles  édictées  en  la  morale  annamite. 
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§  7  —  Etat  économique 

Agriculture,  Industrie ,  Commerce. 

11  est  impossible  de  pouvoir  apprécier  sainement  l'état  écono- 
mique de  ce  groupe  dont  les  transactions  se  font  en  dehors  de 
toute  surveillance.  Étant  connue  cependant  leur  horreur  de  la  phii- 
ne  et  tab'ant,  d'autre  part,  sur  la  pauvreté  de  leurs  moyens  agri- 
coles, on  peut  dire  sans  crainte  que  l'agriculture,  le  commerce 
et  l'industrie  n'existent  pas  ou  ne  représentent  aucune  valeur 
économique. 

§  8  —  Etat  intellectuel 

Croyances  religieuses  et  autres. 

Les  Mans  sont,  pour  la  plupart,  bouddhistes.  Ils  célèbrent  au 
Dông-Triêu  quatre  grandes  fêtes  par  an,  aux  8ème^  5cme^  7ème 
et  12L'me  mois.  Ces  cérémonies  du  culte  qui  sont  les  mêmes  que 
celles  décrites  plus  haut  pour  les  gens  de  la  plaine,  se  font  sans 
faste,  dans  de  pauvres  petites  pagodes  de  montagne  perdues  en  un 
coin  de  grotte  ou  cachées  en  la  paix  profonde  de  la  forêt. 

Sérieux  et  graves,  vêtus  des  vêlements  de  fête  aux  couleurs 
sobres  que  rehaussent  imperceptiblement  les  filigranes  multicolo- 
res des  broderies,  tous  les  hommes  du  clan,  suivis  de  leurs  pro- 
ches, viennent  se  prosterner  en  ces  vesprées  dévotieuses,  tout 
autour  du  minuscule  pagodon  où  trône  un  Bouddha  de  bois,  idole 
mal  dégrossie,  tirée  par  ces  simples  d'un  cœur  de  lim  de  la  pro- 
che forêt. 

Le  plus  ancien  s'avance,  et  les  deux  genoux  en  terre,  sans  cas- 
sement violent  d'échiné,  courbé  seulement  par  le  respect  qu'il 
doit  aux  divinités,  il  psalmodie  l'hymne  d'offrande  en  priant  les 
ancêtres  de  venir,  en  ce  jour,  prendre  part  avec  eux  à  la  joie  ou 
à  la  tristesse  de  la  famille. 

Les  offrandes  sont  modestes,  mais  faites  avec  une  conviction  si 
vive,  avec  une  piété  simple  si  peu  feinte,  que  le  spectacle  se 
rehausse  en  grandiose  de  tout  ce  qu'il  pourrait  perdre  en  richesse. 
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§  9  —  Coutumes  relatives  à  la  naissance, 
au  niariarje  et  à  la  mort 

Les  grands  traits  des  coutumes  qui  entourent  la  naissance,  le 
mariage  el  la  mort  des  individus  du  groupe  annamite,  se  retrouvent 
••gaiement  chez  les  Mans. 

Je  ne  relaterai  donc  ici  que  les  particularités  qui  s'écartent  de 
ces  grandes  données  ou  présentent  un  caractère  d'originalité 
spéciale. 

Naissance.  —  Comme  ailleurs,  la  mère  invoque  longuement 
les  dieux,  à  l'époque  de  sa  grossesse,  pour  qu'il  lui  soit  donné 
de  mettre  au  monde,  sous  des  auspices  favorables,  l'enfant  qu'elle 
porte  dans  son  sein. 

Après  la  naissance,  une  cérémonie  n  lien  tous  les  mois  jusqu'à  ce 
que  l'enfant  ail  atteint  l'âge  de  4  ou  5  ar;'=;,  afin  d'écarter  de  lui 
les  influences  néfastes. 

A  cette  époque,  les  esprits  n'ont  plus  l'influence  lécessaire  pour 
posséder  son  âme.  Les  parents  cependant,  pour  plus  de  sûreté, 
se  réunissent  chez  les  devins  et  les  consultent  sur  ce  grave  évé- 
nement. Après  quelques  cadeaux  appropriés,  la  réponse  du  sor- 
cier est  favorable  et  les  parents  se  retirent  rassurés  sur  le  sort 
de   leur   progéniture. 

Mariage  —  Chez  les  gens  aisés,  car  les  riches  n'existent  point 
en  de  si  hautes  altitudes,  le  repas  de  noces  est  accompagné  de 
chants  spéciaux  en  l'honneur  des  jeunes  époux.  Tout  le  clan,  et 
parfois  les  clans  voisins,  y  prennent  part. 

Le  plus  souvent,  la  cérémonie  est  si  courte  que  le  repas  et  les 
invités  sont  supprimés. 

Le  jeune  homme  paye  toujours  à  sa  future  une  somme  conve- 
nue. S'il  est  trop  pauvre  pour  s'acquitter  de  suite  de  celte  obliga- 
tion, le  mariage  a  lieu  néanmoins,  mais  ses  ascendants  s'eiigagenl 
à  verser,  dans  un  délai  défini,  lechifl're  déterminé  par  les  parents 
de  la  fille. 

Funérailles.— Deuil. —  A  la  mort  d'un  paient,  les  Mans  dres- 
sent dans  la  cour  de  la  maison  un  petit  autel  devant  lequel  on 
place  le  cercouil  du  défunt. 
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Sept  devins,  choisis  par  la  famille  pour  les  cérémonies  cou- 
lumières,  lournent  autour  de  la  bière  en  récitant  des  prières  que 
reprennent  en  mélopée  sourde  les  invités  aux  funérailles.  L'expo- 
sition du  corps  dure  parfois  deux  ou  trois  jours  pendant  lesquels 
se  répète  la  processiou  et  les  clameurs  mortuaires. 

Le  mari  porte  le  deuil  de  sa  femme  pendant  lOO  jours. 

La  femmCjau  conlraire,doit  à  son  mari  un  deuil  de  3  ans  et  3  mois. 

il  en  est  ainsi  également  pour  les  père  et  mère. 

Si  la  femme  se  mariait  avant  l'époque  fixée  pour  la  fin  de  son 
deuil,  plainte  serait  portée  au  chef  de  clan  et  la  femme  ainsi  que 
son  nouveau  maii  seraient  à  jamais  déconsidérés. 

Les  gens  en  deuil  ne  se  distinguent  nullement  des  autres  par  des 
vêlements  particuliers. 

Interrogés  sur  la  façon  dont  ils?  comprenaient  le  deuil,  ils  m'ont 
répondu  que  point  n'était  nécessaire  de  mesurer  l'affliction  à  la 
couleur  du  vêtement,  parce  que  la  douleur  se  grave  en  la  mémoire 
et  se  porte  au  cœur,  plus  lourd  chez  celui  qui  perd  un  de  ses  proches. 
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Séance  'du  16  Septetnbpe  1907 

La  séance  est  ouverte  à  9  heures  du  soir  sous  la  pr(fsidence  de 
M.  Perrière,  deuxième  vice-président. 

Étaient  présents  :  MM.  Dancenis,  Gozé,  D'  Alquier,  com- 
mandant Passerat  de  Silan^,  Pierre  Passerai  ^e  la  Chapelle,  Pé- 
rier,  Boudouresque,  Moriceau,  D""  \(onlel,  Paul  Passerat  de  la 
Chapelle,  Perrière,  Manuel,  Brandela. 

M.  Diirrwell,  empêché  se  fait  excuser. 

Le  président  donne  lecture  d'une  lettre  du  directeur  de  l'École 
française  d'Extrême-Orient  au  sujet  de  la  constitution,  à  la  suite 
de  la  rétrocession  des  provinces  d'Angkor,  de  Sisophon  et  de  Bal- 
tambang,  d'une  société  pour  l'élude  et  la  conservation  des  an- 
ciens monuments  de  l'Indo-Ghine, 

La  Société  des  Études  Indo-Chinoises  adhère,  à  litre  collectif,  à 
cette  nouvelle  société  savante. 

M.  Périer  fait  part  ensuite  des  conditions  que  fait  M.  Bouchard, 
restaurateur  à  Pnom-Penh,  pour  l'alimentation  des  sociétaires  qui 
se  rendraient  à  Angkor.  Les  excursionnistes  n'auront  que  5  pias- 
tres à  payer  par  jour,  glace  comprise.  A  propos  de  celte  excursion 
aucune  date  n'est  encore  fixée,  la  Commission  d'organisation  de- 
vant se  réunir  une  seconde  fois  pour  discuter  les  conditions  du 
voyage. 

M.  Gozé  propose  de  faire  placer  dans  la  salle  de  lecture  de  la 
Société  un  registre  où  chaque  membre  consignerait  les  propositions 
qu'il  pourrait  avoir  à  présenter. — Adopté . 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à    11   heures. 

Ee  Secrétaire, 
Louis  Manuel 
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Séance  du  21  Oetobpe  1907 

La  séance  est  ouverte  à  9  heures  du  soir  sous  la  présidence  de 
M.  Diirrwell. 

Étaient  présents  :  Madame  Rose  Quaintenne,  MM.  Marx,  Gintz- 
burger,  Rimaui,  Bjrquet,  Manuel,  Périer,  Passerat  de  Silans  et 
le  lieutenant  de  vaisseau  Bertrand. 

Le  président  fait  part  des  difficultés  qu'il  y  aurait  en  ce  moment 
à  se  rendre  à  Angkor,  Sa  Majesté  le  Roi  Sisowath  devant  y  aller 
sous  peu  avec  toute  sa  cour.  Il  est  décide  que  le  président  écrira 
au  résident  supérieur  du  Cambodge  pour  savoir  exactement  à  quelle 
époque  prendra  fin  le  voyage  du  roi.  Dès  qu'on  aura  ces  rensei- 
gnements, la  Commission  d'organisation  de  l'excursion  à  Angkor 
se  réunira  pour  arrêter  les  dernières  dispositions  du  voyage. 

L'ordre  du  jour  appelant  la  lecture  de  la  correspondance,  le 
président  donne  lecture  : 

4»  D'une  lettre  de  M.  le  Directeur  de  l'École  française  d'Ex- 
trême-Orient au  sujet  de  la  constitution  d'une  société  pour  l'étude 
et  la  conservation  des  anciens  monuments  de  l'Indo-Chine. 

La  Société  des  Études  adhère,  à  titre  collectif,  à  cette  nouvelle 
société  savante  gt  il  est  décidé  qu'on  fera  la  plus  large  publicité 
dans  les  journaux  locaux  pour  faire  mieux  connaître  cette  institu- 
tion nouvelle. 

M.  Berquet  demande  à  se  faire  inscrire  comme  membre 
donateur  ; 

2°  D'une  lettre  de  notre  collègue  M.  Ducaroy  qui  nous  envoie 
un  travail  sur  les  habitants  de  Bassac  ; 

3o  D'une  lettre  de  M.  Davant  qui  nous  fait  hommage  de  deux 
exemplaires  de  son  «  Cours  pratique  de  langue  annamite.  » 
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La  lecture  de  la  correspondance  étant  terminée,  la  parole  est 
donnée  a  M.  Adrien  Akffx  qui  lit  une  légende  cambodgienne  sur 
les  «  Premières  larmes  de  Bouddha  ». 

La  fin   de    cette  très  intéressante  lecture  est  accueillie  par  les 
plus  chaleureux  applaudissements  de  l'assemblée. 
L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  il  heui 


1res. 


Le  Secrétaire, 
Louis    Manuel 


I 
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Séance  du  18  ^ovettabre  1907 

La  séance   est    ouverte  à   H    heures  du  soir   sous   In    prési- 
dence de  M.   Diirrwell,  prcsident. 

Étaient  présents  :  MM.  Diirrwell,  Berquet,  Gozé,  Schreiner, 
commandant  Passerai  de    Silans,   Périer  et  Manuel. 

Le  président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Iloa  qui  nous  a 
envoyé  deux  exemplaires  d'un  projet  de  nouvel  alphibet  annamite. 

L'ordre  du  jour  appelle  ensuite  la  discussion  du  projet  d'ex- 
cursion à  Angkor,  Il  est  décidé  qu'une  circulaire  sera  adressée 
le  plus  lot  possible  à  tous  les  sociétaires,  pour  leur  faire  connaître 
les  conditions  du  voyage  et  le  dernier  délai  d'inscription  :  une 
carte  spéciale  sera  remise  à  chacun  des  excursionnistes. 

L'ordre    du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  11  heures. 

Le  Secrétaire, 
Louis  Manuel 
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ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  23  DÉCEMBRE  4908 

Étaient  présents  :  M.  Dunwell,  président;  Madame  Rose  Quain- 
lenne;  MM.  Gozé,  Merle,  Barlet,  D'  Monlel,  Donnadieu,  Pierre 
Passerai  de  la  Chapelle  et  Manuel. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  dernière  est  adopté. 

M.  le  Président  lait  part  de  la  mort  de  MM.  Riinaud,  no- 
taire à  Saigon  et  Tanant,  procureur  de  la  République  à  Ta- 
vinh,  ancien   président  de  la    Société  des  Études  Indo-Chinoises. 

M.  le  Présiderit  donne  lecture  :  !<>  d'une  lettre  de  M.  Donna- 
dieu,  qui  exprime  son  regret  de  ne  pouvoir  conserver  ses 
fonctions  de  conservateur  du  musée,  étant  en  instance  de  départ; 
2,"^  d'une  lettre  de  M.  Counillon  au  sujet  d'un  travail  sur  les 
mjnes  du  Yunnan. 

M.  Manuel  donne  lecture  de  la  situation  financière  qui  s'accuse 
par  un  actif  de  3.868$00. 

M.  le  Président  fait  ensuite  un  compte  rendu  succinct  des  tra- 
vaux en  coprs  et  annonce  que  deux  nouvelles  monographies  pour- 
ront être  publiées  dans  le  courant  de  l'année  1908. 

Des  médailles  sont  attribuées  à  MM.  Lê-van-Phâl,  (médaille  de 
vermeil)  pour  son  ouvrage  «La  vie  intime  d'un  Annamite.  »  ; 
Di^sBrau  et  Saint-Sernin,  (une  médaille  d'argent)  pour  leur  ce  Étude 
sur  les  Eaux  de  Saigon.»;  Donnadieu,  (une  médaille  d'argent), 
et  M.  Boudouresque,  (une  oiédaille  de  bronze)  pour  services 
rendus  à  la  Société. 

M.  Barlet  propose  de  permettre  au  Groupe  Esj)érantiste  de  Saigon 
de  déposer  ses  archives  et  sa.  bibliothèque  dans  notre  local. 

11  propose  également  de  permettre  aux  adhérents  de  ce  Groupe 
de  tenir  leurs  réunions  dans  notre  local.  La  proposition  de  M.  Barlet 
est  adoptée. 

Il  est  ensuite  procédé  au  renouvellement  du  bureau. 

Trente-cinq  bulletins  sont   extraits  de    l'urne  cl  donnent   le 
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résultat  suivant  : 

Majorité  adsolue  :  18  il 

Président,  M.  Diirrwell SA  voix 

Premier  vice-président,   M.   Jîerquel ;30 

Deuxième  vice-président,  M .  Ferrièie 28 

Secrétaire,  M .  Ma  nuel 33 

Trésorier,  M .   Périer 32 

Dibliolhécaire,    M .  Merle. .  .\ 30 

Conservateur  du  musée,  M.   Brau 20 

En  conséquence,  le  bureau  pour  l'année  1908,  te  composera: 

MM.    DiuTwell,  président; 

Cerquet,  premier  vice-président  ; 

FerrJère,  deuxième  vice-président  ; 

Manuel,  secrétaire  ;  ^1 

Périer^  trésorier  ;  j|| 

Merle,  bibliothécaire  ;  " 

Dr  Brau,  conservateur  du  musée. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  il  heures 
du  soir.  ^1 

Le  Secrétaire^ 
Louis  Manuel 


PUBLICATIONS 

DE  LA  SOCIÉTÉ    DES   ÉTUDES  IND0-C11]1N01SES 


Année 


1883 

Bulletin 

N»  1 

jcr 

Semestre 

If  60 

— 

— 

2 

2o 

id. 

1.75 

— 

— 

3 

3^^^ 

id. 

2.90 

1884 

— 

4 

— 

id. 

3.30 

1885 

— 

5 

— 

id. 

1.00 

1886 

— 

0 

1er 

id. 

2.75 

— 

— 

7 

2c 

id. 

3.00 

1887 

— 

8 

1er 

id. 

2.55 

1887 

— 

9 

2c 

id. 

1.50 

1888 

— 

10 

1er 

id. 

3.00 

— 

— 

11 

2e 

id. 

4.90 

— 

— 

12 

— 

id. 

4.65 

— 

— 

13 

— 

id. 

5.30 

1889 

— 

14 

1er 

id. 

4.65 

— 

— 

15 

2c 

id. 

2.00 

— 

— 

16 

— 

id. 

0.80 

1800 

— 

17 

1er 

id. 

2.70 

— 

— 

18 

— 

id. 

1.35 

— 

— 

19 

— 

id. 

2.20 

— 

— 

20 

2c 

id. 

4.50 

— ' 

— 

21 

— 

id. 

3.30 

1891 

— 

22 

— 

id. 

3.45 

1892 

— 

23 

lur 

id. 

0.90 

— 

— 

24 

2c 

id. 

1.50 

1893 

— 

25 

— 

id. 

3.80 

1894 

— 

26 

1er 

id. 

3.00 

— 

— 

27 

2c 

id. 

1.35 

1895 

— 

28 

— 

id. 

6.00 

— 

— 

29 

— 

id. 

1.20 

— 

— 

30 

— 

id. 

2.40 

1896 

— 

31 

— 

id. 

2.25 

— 

— 

32 

— 

id. 

3.00 

— 

— 

33 

— 

id. 

2.70 

— 

— 

34 

. — 

id. 

2.50 

1897 

— 

35 

— 

id. 

5.00 

1898 

— 

36 

— 

id. 

2.50 

1899 

— 

37 

1er 

id. 

2.50 

— 

— 

38 

20 

id. 

2.00 

1900 

— 

39 

1er 

id. 

3.50 

— 

— 

40 

2c 

id. 

2.50 
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Année        1901      Bulletin     N'' 41  ler  Semestre  3f50 

—  —  —  42  2«  id.  3.50 

—  1902  —  43  1«  id»  7.00 

—  —  —  44  2c  id.  4.50 

—  1903  —  45-46      1er  et  2^        id.  4.50 

—  1904  —  47  l«r      —         id.  6.20 

—  _  _  48  2e       —        id.  4.00 

—  1905  —  49-50      1«'  et  2^         id.  5.00 

—  1906  —  51  ler      —        id.  5.00 

—  1907  —  52-53      le'-  et  2»        id.  6.00 

—  1908  —  54  le.      _        id.  6.00 

Essais  agricoles  et  industriels  laits  en  Cochinchine  depuis  la 

fondation  de  celte  colonie  jusqu'en  1897  (2  volumes) 10 100 

Situation  du  christianisme  en  Cochinchine  à  la  fm  du  XIXe 
siècle,    par    Monseigneur    Dépierre,    vicaire   apostolique  de  la 

Cochinchine 1 .  50 

Essais  de  culture  du  tabac  fait  à  Hong-Quang  par  le  Jardin 
Botanique   de   Saigon,   en  1897,  par  M.  HatTner,  directeur  de 

l'Agriculture  à  Saigon 1 .50 

De  la  lèpre  en  Cochinchine  et  dans  la  presqu'île  malaise,  par 

les  docteurs  Mougeot  et  Cognacq 5.00 

La  vaccine  en  Cochinchine  et  les  idées  chinoises  sur  la  variole 
et  la  variolisation  (ouvrage  couronné  par  l'Académie  de  méde- 
cine) par  le  docteur  Mougeot  (Saigon,  1901) 5.00 

Le  livre  foncier  suivi  du  rapport  au  lieulenant-gouverneur  de 
la  Cochinchine  sur  l'organisation  de  l'immatriculation  foncière 

en  divers  pays,  par  M.  Alfred  Schreiner  (Saigon,  1904) 5.00 

MONOGRAPHIES  DES  PROVINCES  DE  LA  COCHINCHINE      . 

Fascicule      1  de  la  province  de  Bienhoa 4f20 

—  2  —  Hatien 4.30 

—  3  —  Giadinh 6.20 

—  4  —  Mytho 4.70 

—  '5"  —  Baria  et  Cap  Saint-Jacques 3.00 

—  6  —  Chaudoc 3.00 

—  7  —  Rentré 3.00 

—  8  —  Sadec 3.00 

—  9  —  Travinh 3.00 

—  10  —  Cantho 3.00 

—  11  —  Socirang 4.30 

—  12  —  Longxuyen 2.00 

—  13  —  Phuquoc 2.00 

MONOGRAPHIES  DES  PROVINCES  DU  CAMBODGE 

Fascicule      1  de  la  province  de  Pursat 3.00 

—  2  —  Kompang-Chara 4.00 

—  3  —  Kratié 3.50 
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Liste  Génépale  des  (Dembpes 

DE    LA 

SOCIÉTÉ  DES  ÉTUDES  INDO-CHINOISES 


Président  d'honneur 
M.  le  Gouverneur  général  de  l'Indo-Chine. 

Vice-présidents  d'honmur 

MM.  le  Lieulenant-gouveriieur  de  la  Cochinchine. 

le  général  de  Beylié,  ex-commaiidant  de  la  brigade  de  Cochinchine. 
DE  Lamothe,  gouverneur  de  !'«  classe  des  colonies. 
Deloncle,  député  de  la  Cochinchine. 
Monseigneur  Mossard,  vicaire  apostolique,  évêque  de  Médée. 

Membre  d'honneur 
M.  Joai  nef,  capitaine  de  vaisseau  à  Paris. 

Membres  honoraires 

MM.  Sa  Majesté  l'Empereur  d'Annam. 
Sa  Majesté  le  Roi  du  Cambodge. 
Le  Résident  supérieur  du  Tonkin. 
Le  Résident  supérieur  de  l'Annam. 
Le  Résident  supérieur  du  Laos  . 
Le  Résident  supérieur  du  Cambodge. 
Piquet,  ancien  gouverneur  de  l'Indo-Ghine. 
De  Lanessan,  ancien  gouverneur  général  de  Tlndo-Chine.   . 
Aymonier,  directeur  de  l'Ecole  coloniale  à  Paris. 
CoNSTANS,  sénateur,  ambassadeur  à  Constantinople. 
Le  Myre  de  Vilers,  ancien  député,  ambassadeur  honoraire. 
Dou.mer,  ancien  gouverneur  général  de  l'Indo-Chine. 
Paul  Deau,  ancien  gouverneur  général  de  l'Indo-Chine. 
Noël  Pardon,  ancien  gouverneur  de  la  Martinique. 
Grisard,  secrétaire  général  de  la  Société  d'acclimatation  de  France  . 
Harmand,  minisire  plénipotenliairc. 
Mougeot,  docteur  en  médecine,  à  Beims. 
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Membres   correspondants 

liM.  ArchXmukaud,  ingénieur  aux  mines  d'étain  de  Kinia-Pérak 
(Strails  Seltlemei'ls). 

Chali.amkl,  éditeur  à  Pari?. 

JusTEN,  de  la  Maison  Duleau  et  Cie,  Librairie  à  Londres. 

A.  AsHEH  lV  Cie,  Librairie  à  Berlin. 

Nkl,  lieulenanl  de  vaisseau,  19,  Rue  Miiabeau,  à  Toulon. 

RossAT,  receveur  de  l'EnregisIremenl,  au  Grand  Pressigny  (Indre- 
el-Loire^. 

Gaston  Vai.ran,  docleur  ès-lellres,  professeur  au  Lycée  d'Aix, 
correspondant  du  minislère  de  l'Instruction  publique. 

Valensi,  enseigne  de  vaisseau  à  bord  de  la  Surprise,  à  Mada- 
gascar. 

^PoiNSiGNON,  employé  de  commerce,  76,  rue  S»  Pierre,  Caen 
(Calvados). 

Ffnot,  ancien  directeur  de  l'École  française  d'Extrême-Orient, 
1 1  rue  Poussin,  à  Paris. 

Salles,  inspecteur  des  colonies,  on  retraite  à  Paiis. 

Lapicqi;e,  directeur  des  Messageries  Canlonnaises  à  Hongkong. 

Perne,  docteur  en  médecine  à  l'Hôpital  maritime  à  Toulon. 

Kloss,  négociant. 


! 


lîUREAU  POUR  L'AINNEE  1908. 


.MM.  DuRKWELL,  0.  ii|.  *.  président. 

Derquit,    O)   .         ... 
„  1  vice-presidents. 

Ftr.RIERE^         )  ' 

Manuel,  0  secrétaire-trésorier. 

Merle,  bibliothécaire. 

Mercier,  conservateur  du  musée. 


I 


Membres  titulaires 

MM.  Agk.n,  q  adininistratLMir  des  Services  civils  àHatien. 
AunuuiN,  comuiis  des  Postes  &  Télégraphes. 
AfirauLD,  géomètre  du  Cadastre. 
Arihn,  directeur  de  l'Imin-imerie  commerciale  k  Saigon. 
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MM.  d'Auxfon,  avocat  à-Shanghai. 

Amyot,  enseigne  de  vaisseau. 

Alinot,  géomèlre  du  Cadastre  à  Chaudoc. 

Abor,  magistrat. 

Alberti,  magistrat  àCanlho. 

AuBERTiN  4|f,  Postes  «X  Télégraphes  à  Hanoi. 

Dalencie,  administrateur  des  Services  civils  à  Saigon. 

Bosco,  professeur  de  langues  orientales  à  Saigon. 

Boude,  inspecteur  des  Forêts. 

Brenier  ^,  ^,  sous-directeur  de  l'Agriculture  à  Hanoi. 

Brau  4>,  docteur,  médecin  major  de  1'"'^  classe  des  troupes  colo- 
niales à  Saigon. 

Berquet  ^,  receveur,  conservateur  des  hypothèques  à  Saigon. 

Bon  (Thai-van),  ancien  conseiller  colonial  à  Travinli. 

Balencie,  agent  de  culture  à  Thudaumot. 

Blanc,  géomètre  du  Cadastre. 

Briant,  contrôleur  du  Mouvement  aux  chemins  de  fer. 

Bau  (Truong-Ngoc),  tri  phu  à  Thudaumot. 

BiNH  (Piian-Tan),  ancien  conseiller  colonial  à  Càukhu  (Saigon). 

Baudouin,  chef  de  section,  Service  Immigration  et  identihcalion 
à  Saigon. 

BouRAYNE  Q,  présiiieut  du  Trihunal  de  Bentré. 

Briffaut,  magistrat  à  Soclrang. 

Brandela,  électricien  à  Saigon. 

BouRDET  Q,  avocat-défenseur  à  Pnom-Penh. 

BouiLLOD,  banquier  à  Kampôt. 

Blanchet,  agent  voyer  à  Soctrang. 

Barlet,  profeseur  à  Saigon. 

BoYER  Q,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  à  Saigon. 

Bertrand  0.  Q,  ^,  lieutenant  de  vaisseau,  commandant  VAchC' 
roti. 

Chiéu  (Bu[-Quan),  ingénieur  agronome,  sous-directeur  de  l'Agri- 
culture à  Cholou. 

Crémazy,  avocat-détenscur  à  Saigon. 

Crestien,  administrateur  des  Services  civils. 

Capus  0.  ^,  directeur  général  de  l'Agriculture  et  du  Commerce 
de  rindo-Chine  à  Hanoi. 

Cazeau,  directeur  du  chemin  de   fer  Saigon-Mylho. 

Chesne  Q,  ^,  administrateur  des  Services  civils  à  Giadinh. 

Comte,  payeur,  chel  de  la  Trésorerie  au  Laos. 

CouDURiEU  0,  imprimeur-éditeur  à  Saigon. 
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MM.  CoL'MLLON,  O  i^lief  du  Service  géologique  à  Hanoi. 

Carré,  magistral  à  Mylho. 

Cabane  de  Laprade,  administrateur  des  Services  civils. 

CoATANÉA,  ^  directeur  de  l'École  à  Chaudoc. 

Cuniac,  'ft  avocat-défenseur,  à  Saigon. 

Carlotti,  administrateur  des  Services  civils,  à  Hanoi. 

CnÉON,  administrateur  des  Services  civils,  à  Hanoi. 

Céloron  de  Blainyille,  administrateur  des  Services  civils. 

Cervetti,  vérificateur  du  Cadastre  à  Saigon. 

Clouet,  commerçant. 

Ceccaldi,  géomètre  du  Cadastre,  à  Sadec. 

Caiiuc,  géomètre  du- Cadastre,  à  Giadinh. 

CuA  (Nguven-v  VN),  employé  de  commerce,  à  Saigon. 

Çardi,  secrétaire  à  la  mairie  de  Saigon. 

CouRTEiN,  géomètre  du  Cadastre,  Mytho. 

Charmey,  greffier-notaire  à  Travirh. 

Carrière,  inspecteur  des  Forêts,  A  Saigon. 

Caillât,  0.  ^  vice-consul  à  Oubone. 

CoiLOM,  commis  des  Postes  &  Télégraphes,  à  Hanoi. 
M^i'i^  Coi'LOM,  à  Hanoi. 
MM.  Ciiastenet  de  Puységuu,  commis  des  Douanes  6;  Régies,  Cliolon. 

Dampruk,  administrateur-résident  à  Savannakhel  (Laos). 

Dancenis,  secrétaire  à  la  Direclion  d'artillerie  à  Saigon. 

DucAROY,  négociant,  à  Bassac  (Laos). 

DuMAY,  géomètre  du  Cadastre. 

DuRRWELL,  0.  Q.  ^.  vice-président  de  la  Cour  d'appel  à  Saigon. 

Devaux,  *  officier  d'administration  de  l'"'  classe. 

Delost,  négociant  à  Saigon. 

DupuY-M>RTiAL,  négociant,  à  Pnom-Penh. 

De  la  Loge,  *  commandant  d'infanterie  coloniale  en  relraile. 

Douillet,  lieutenant  de  vaisseau. 

DouTRE,  avocal-délenseur,  à  Saigon. 

Desplats,  receveur  de  l'Enregistrement,  à  l'nom-Penh. 

Donnadieu,  directeur  de  l'École  normale  de  Giadinh. 

Dieulefils,  photographe  à  Hanoi. 

Duc  (Louis),  receveur  de  l'Enregistrement. 

Drouhet,  secrétaire  général  des  colonies,  maire  de  Cliolon. 

Deyrolle,  médecin  major  de  2e  clause  des  troupes  coloniales. 

Decler,  conducteur  des  Travaux  publics  à  Cliolon. 

Decosta,  comptable  de  la  Voirie,  mairie  de  Cliolon. 

Drculnot,  avocat-défenseur  à  Caniho, 
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MM.  DoucET  (G.),  avetat-défenseur  à  Pnom-Penh. 

DoucET,  Al.  commis  des  Ssrvices  civils  à  Pnom-Penh. 
M'noDoucET,  à  Pnom-Penh. 
MM.  Dain,  (Daniel)  magistrat  à  Longxuyen. 

Daver,  inspecteur  des  Postes  &  Télégraphes  à  Saigon. 

DuoNG,  négociant  à  Mytho. 

Embry,  entrepreneur. 

D'EspÉRiÈs,  commis  des  Douaiies  &  Régies  à  Baria. 

Epron,  receveur  de  l'Enregistrement  à  Saigon. 

Eychexne,  contrôleur  des  Douanes  à  Sonlay  (Tonkin). 

Ernst,  négociant  à  Saigon. 

Ferrière,  directeur  du  Courrier  Saigotmais. 

FoucHER,  directeur  de  l'École  française  d'Extrême-Orient. 

Frédiani,  avocat-défenseur  à  Mytho. 

Faciolle,  directeur  des  Douanes,  en  retraite  à  Saigon. 

Flandrin,  ^  docteur,  conseiller  colonial. 

Franceschetti,  magistrat. 

Freyssenge,  avocat-défenseur  à  Saigon. 

Fauque,  avocat-défenseur  à  Haiphong. 

Ferru,  commis  de  la  Trésorerie  à  Saigon. 

Faurie,  avocat.  Elude  Bourdet  à  Pnom-penh. 

Gendrot,  administrateur  des  Services  civils. 

Gigon-Papin,  41  iiotaire  à  Saigon. 

Gendre,  architecte  à  Saigon. 

GozÉ,  comptable  au  Jardin  Botanique  à  Saigon. 

GuÉRY,  Q  planteur  en  Cochinchine. 

Guy  de  Ferrières,  magistrat  à  Mytho. 

Gallois-Montbrun,  commis  des  Douanes  à  Saigon. 

Garros,  avocat-défenseur  à  Saigon. 

Gros,  4|  ^  trésorier  payeur  de  l'Indo-Chine  à  Hanoi. 

Grépon,  délégué  du  Contrôle  financier  à  Saigon. 

GouRDON,  directeur  général  de  l'Instruction  publique. 

Grégory,  entrepreneur  à  Saigon. 

Gripoix,  conducteur  des  Travaux  publics. 

Gaubert,  géomètre  du  Cadastre  à  Saigon. 

Garçon,  négociant  à  Saigon. 

Haffner,  directeur  de  l'Agriculture  à  Saigon. 

Héloury,  directeur  de  YOptnion. 

Hué  (Dang-Van),  tri  phu  à  Cainhum  (Vinhlong). 

HuÊ  (Nguyen-Khag),  professeur  à  Bentré. 
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MM.  HoAi  (Nguyen-Du),  lettré  du  Tribunal  de  Bentré. 
Haï  (Nguyen-Van)  doc  phu  su  à  Tanciiau  (Cliaudoc). 
Iloi'PE,  ingénieur  des  Travaux  publics  à  Jlauoi. 
Hadert,   magistral. 

Hadert,  procureur  de  la  Républniue  à  Bentré, 
HiÈN  (Le  Van),  Q  doc  pbu  su  à  Sadec. 
Jaguen,  conducteur  des  Travaux  publics  à  Yiinnan. 
Julien,  industriel  à  Paksé  (Laos). 
JouRDA^,  inspecteur  de  la  Garde  indigène  en  Annam. 
Joyeux,  O  conseiller  à  la  Cour  tl'appel  à  Saigon. 
Julien  de  Villeneuve,  conimis  des  Services  civils. 
Jacouky,  huissier  près  le  Tribunal  de  Myllio. 
Jacques,  Q  négociant,   président   de   la  Chambre  de   commerce 

de    Saigon. 
Klein  (Léon)  commis-greKier   à  Poulo-Condi-re. 
Kerdrat,  surveillant  des  Postes  cV:  Télégraphes. 
KuAUTiiEi.MER,  Q  aduiiiiislralcur   des   Services    civils. 
Kremi'F,  chel  de  la  Mission  Soieiili(i({ue. 
Legros,  P  publiciste  à  Saigon. 
Lourme,  0.  *   directeur  général  des  J'osles    \  Télégraphes  en 

retraite. 
Laurent,  inspecteur  des  chemins  de  fer  de  l'Indo-Chine. 
Lai'Lanche,  directeur  de  l'École  à  Sadec. 
Le  Bret,  administrateur   des   Services  civils. 
Lavigne,  géomètre  du  Cadastre  à  Thuduc  (Giadinh), 
Lamothe,  commis    des   Services  civils. 
Lencou-Barême,  substitut  du  procureur  général  à  Saigon. 
Lesaux,  agent  voyer  à  Travinh. 
Legendre,  juge  de  paix  à  Saigon. 
Lï-Lap,  négociant  à  Saigon. 

Laurent,  employé  de  commerce  à  Khanh-Iloi  (Saigon). 
Luya,  propriétaire   à   Saigon. 
Leguay,  huissier  près  le  Tribu ual  île  Saigon. 
Lacreux,  secrétaire  d'avocat  à  Saigon. 
Lê-van-Piiat,  tri  huyên  à  Cholon. 
Liioste,  lieutenant  d  artillerie  coloniale. 
Léon  (Camé),  receveur  de  l'Enregistrement  à  Saigon. 
•Manuel,  p  d'recteur  de  l'École  primaire  de  Saigon. 
Marquié,    i}  avocat- défenseur  à   Saigon    présideni    du    Conseil 

Colonial. 
Maylr,   planteur  à  Cholon. 


I 
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MM.  MÉTIN,  *  docleupr  médecin  major  des  troupes  coloniales. 

MoRANGE,  directeur  du  Laboratoire  d'Analyses  h  Saigon. 

Marotte,   docteur,   médecin  major  de  2"  classe. 

Massari,  négociant  à  Saigon. 

Michel,  commis  des  Douanes  et  Régies. 

Muncii,  employé    de  commerce  à  Saigon. 

Morché,  magistrat. 

MoxTÉGOUT,  imprimeur-éditeur  à  Saigon. 

Michel  Tinh,  employé  de  commerce  à  Cliolon. 
•  Mau(Lê-van),  triphu  àBaclieu. 

Man  (Nguyên-cao),  télégraphiste  à*Pliuloc  (Soctrang). 

Miellé,  commis  des  Douanes  &  Régies. 

Morizet,  Q  directeur  du  Pénitencier  de  Poulo-Condore. 

Mên  (Duong-van),  conseiller  colonial  à  Vinhlong. 

Milanta,  P  huissier  près  du  Tribunal  de  Saigon. 

Merle,  Service  Immigration  et  Identification  ta  Saigon. 

Messner,  entrepreneur. 

Mangon,  négociant  à  Saigon. 

Mosely,  dentiste  américain  à  Saigon. 

MoNNOT,  agent  voyer  de  la  province  de  Ghaudoc. 

Mercier,  agent  de  culture  à  Saigon. 

MoRiCEAU,  lieutenant  d'artillerie  coloniale. 
M'"^  MoRLOT,   directrice   de  l'École   municipale   des  jeunes    filles  à 

Saigon. 
MM.  MoNTEL,  docteur,  médecin  de  la   ville   de   Saigon. 

J.  A.  Marx,  Q  publiciste  à  Saigon. 

Maître,  p  directeur  de  l'École  française  d'Extrême-Orient. 

Maspéro,  administrateur,  chef  de  la  province  de  Dienhoa. 

MiNH,  huissier  près  le  Tribunal  de  Rentré. 

MiNH,  employé  de  commerce  à  Saigon. 

Nelson,  commis  des  Douanes  &  Régies  à  Saigon. 

Nghiêm  ^,  doc  phu  su  à  Cantho. 

Nhiêu,  tri  phu  à  Badong  (Travinh). 

NiNH,  ancien  conseiller  colonial  à  Rentré. 

NiEL,  magistrat  à  Rangkok  (Siajîi). 

NizET,  magistrat  à  Longxuyên. 

Paris  ^,  avocat-défenseur  à  Saigon. 
M'^o  Paris,  Saigon. 
MM.  Passerai  de  la  Chapelle  (Paul),  syndic  de  faillites. 

Passerai  de  la  Chapelle  (Pierre),  chef  de  la  comptabilité  à  la 
mairie  de  Cholon. 
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MM.  Péralle,  O  inspecteur  des  écoles  primaires  de  la  Gochinchine. 

PoRTiiET,  avocat-défenseur  à  Mytlio. 

Pkcaruère,  employé  de  commerce  à  Saigon. 

Planté,  photographe  à  Saigon. 

Philip,  commis  des  Services  civils  à  Saigon. 

PuYT,  géomètre  du  Cadastre  à  Lailhiêu  (Thudaumot). 

Pancrazi,  conrimis-gretTier  à  Longxuyên. 

Persuis,  greffier  à  Bentré. 

Périer,  receveur  de  l'Enregistrement  à  Tourane. 

Paillot,  payeur-adjoint  à  la  Trésorerie. 

Pleutin,  Q  agent  de  la  Société  Levallois-Perret  à  Saigon. 

Périsse,  notaire  à  Saigon. 

De  Précaire,  agent  de  la  Société  anonyme  des  vedettes  automobiles . 

iMaurice  de  la  Chapelle,  commis-rédacteur  de  la  mairie  Cholon. 

Fhu  (Huynii-Tri),  commerçant  à  Mylho. 

Peux,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  à  Saigon. 

Pabre,  lieutenant  d'artillerie  coloniale. 

Pouya.n.ne,  directeur  des  Travaux  publics  à  Saigcn. 

Pétillot,  administrateur,  chef  du  cabinet  du  résident  supérieur 
au  Cambodge  (à  Pnom-Penh). 

Uenaux,  commis  des  Postes  oc  Télégraphes  à  Saigon. 

Rivière,  négociant  à  Saigon. 

RuFFiER,  artiste  peintre  à  Saigon. 

Ramdaud,  géomètre  du  Cadastre  à  Giadinh. 
M"'<=  Rambaud. 
MM.  Revol,  président  du  tribunal  à  Vinhlong. 

RiMAUD,  négociant  à  Saigon. 

Ricard,  commerçant  à  Châudoc. 

Rousseau,  négociant  à  Saigon. 

Roussel-y,  "employé  de  commerce. 

Ra-Soccalingam,  propriétaire. 

Regxault,  juge-président  du  tribunal  de  Pnom-Penh. 
Mlle  (juALMENNE,  directrice  du  Réveil  saigonnais . 
MM.  ScHREiNER,  publiciste  à  Saigon. 

Schneider,  *  imprimeur-éditeur  à  Saif on. 

Simon,  Q  ^  directeur  des*Messageries  Fluviales. 

SoN-DiÊP,  secrétaire  du  roi  du  Ca;ïibodge  à  Pnom-Penh. 

So  (Puam-Cong),  tri  phu  à  Giadinh. 

Su  (Nguyen-Tan),  tri  huyèn  à  Cholon. 

Sambuc,  avocat-défenseur  à  Saigon. 

Sam  (Tran-Quang),  tri  huyôn  à  Ilocmon  (Giadinh). 
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MVI.  SocALUNG.ur,  commis  1I3  l'Eiiregistrement  à  Siigoii. 
SiNNASSAMY,  clerc  notaire  à  Saigon. 
Salé,  commis  des  Services  civils  au  Laos. 
Samy,  administrateur  des  Services  civils. 
Saint-SERNiN,  chirurgien-dentiste  à  Saigon. 
SiNNASSAMY,  commis  de  l'Enregistrement  à  Mylho. 
Scott,  caissier  à  la  Gliartered  Bank  à  Saigon. 
Thévenet,  géomètre  du  Cadastre  à  Soclrang.     • 
Thiémonge,  négociant  à  Saigon. 
Toupet,  contrôleur  des  Douanes  et  Régies  à  Mytho. 
Tho  (ïran-Ba),  long  dôc  Innoraire  à  Gaibè  (Mylho). 
Thuan  (Tran-Quan),  tri  liujèn  à  Soctrang. 
Truong  (Tran-Cuu),  secrétaire  du  Service  local  à  Saigon. 
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ET 

MONOGRAPHIE    DES    KÉCilONS    FRANÇAISES 
DU   GOLFE    DE    SiAM 

L'émulation  géographique  de  ces  dernières  années  a  permis  à 
la  France  de  conserver  un  rang  honorable  dans  les  découvertes 
qui  font  graduellement  disparaître  les  incertitudes  concernant 
.des  régions  jusqu'alors  inconnues  ou  imparlaitement  explorées. 
Différentes  Sociétés  Savantes,  aidées  par  le  libéral  concours 
de  généreux  donateurs,  ont  pu  réaliser  de  vastes  programmes, 
notamment  dans  le  plateau  central  de  l'Asie  et  au  pôle  Sud.  Les 
importants  résultats  obtenus  sont  venus  enrichir  le  domaine 
sans  cesse  agrandi  des  connaissances  humaines. 

Si  l'on  se  place  au  point  de  vue  purement  scienlihque,  la 
France  peut  se  montrer  fière  des  travaux  réalisés,  mais  si  l'on 
examine,  de  plus  près,  la  situation  générale  de  nos  Colonies 
Indochinoises  on  est  frappé  de  l'incertitude  et  de  l'ignorance  ou 
l'on  se  trouve,  à  l'heure  présente,  des  ressources  économi- 
ques qu'elles  peuvent  receler. 

La  partie  française  du  golfe  de  Siam  est,  à  cet  égard,  des 
nlus  suiiiiestives.  Dans  la  zone  continentale  l'énorme  massif  de 
la  chaîne  de  l'Eléphant,  qui  s'étend  de  Kampol  a  l,allambaiig  sur 
des  milliers  de  kilomètres  carrés,  est  géographicpiemeul  incon- 
nu ;  les  cartes  n'en  ayant  été  établies  que  sur  des  racontars 
d'indigènes.  ,    , 

Tout  V  est  mystère  et  légende,  car  nul  Européen  n'y  pendra. 
Tout  ce' que  l'on  sait  c'est  qu'il  existe  sur  les  hauts  plateaux  de 
ces  montagnes  d'immenses  et  verdoyants  pâturages  (lui  servent 
de  refuge  à  de  nombreuses  troupes  d'éléphants  (.^t  de  bisons 
énormes  d'une  espèce  non  définie. 
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Des  rcnscigiuMiiciits  clignes  de  foi  et  soigneusement  contrôlés 
permettent-  de  croire  qu'une  race  ignorée  de  grands  anthro- 
poïdes s'est  rélugiée  dans  ces  montagnes  inviolées.  Les  bonzes 
cambodgiens  ou  annamites  cjui  ont  [)énétré  dans  quelques  val- 
lées assurent  que  ce  sont  de  véritables  hommes  sauvages  à  qui 
l'on  ])rèle  de  nond)reu\  méfaits  dont  l'enlèvement  des  femmes 
est  un  des  plus  caractéristiques. 

C'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  en  déduire  mieux  (juune  sim- 
ple survivance  des  anciennes  légendes  du  pays  Ciampasoù  l'ar- 
mée des  grand  singes,  commandée  par  leur  roi  Hanumant, 
livra  aux  peuples  envahisseurs  les  homériques  combats  racon- 
tés par  les  fresques  d'Angkor.    ' 

De  plus,  en  se  plaçant  sur  le  terrain  purement  économique,  il 
y  a  davantage  que  de  simples  présomptions  pour  croire  que  les 
gisements  d'or  de  la  Watana,  d'étain  de  Sisophon,  de  saphirs  ou 
rubis  de  Pay-Lin,  tous  situés  sur  le  versant  septentrional,  ontun 
prolongement  naturel  ou  leurs  filons  émissaires  dans  les  vallées 
inexplorées    qui    descendent  des    hauts  sommets  de  la  chaîne. 

Pour  ce  qui  est  de  la  valeur  exacte  des  îles  <lu  golfe,  examinées 
au  point  de  vue  d'une  exploitation  quelconque  et  de  la  mise  en 
rapport  des  richesses  qu'elles  peuvent  receler,  il  règne  la  même 
incertitude.  Depuis  cin((uante  ans  que  nous  possédons  ces 
territoires  il  n'en  a  jamais  été  fait  un  inventaire  sérieux  et  nous 
sommes  encore  dans  la  même  ignorance  qu'au  début.  Jamais 
une  exploration  scientifique  ne  s'y  égara  :  les  ouvrages  ou 
opuscules  qui  traitent  de  cette  région  ne  signalent  que  de  vagues 
généralités  et  il  est  certain  que  l'on  peut  plus  aisément  se  docu- 
menter sur  les  territoires  du  centre  de  l'Afrique  que  sur  les 
régions  insulaires  de  la  Cochinchinc. 

A  défaut  cfe  coûteuses  missions  officielles  c'est  un  prospecteur 
qui  se  chargea  de  combler  cette  lacune  humiliante  pour  notre 
amour-propre  national. 

Les  premiers  renseignements  certains  sur  le  golfe  de  Siam 
furent  donnés  par  Albuquerque  qui  le  parcourut  en  lôll  avant 
d'ancrer  ses  caravelles  portugaises  à  l'embouchure  du  Meïnam. 

Vers  lô()0  le  navire  (jui  lamenait  Camoens  de  Macao  fut  jeté 
par  la  tempête  sur  les  hauts-fonds  de  la  pointe  actuelle  de  Camau, 
Il  put  miraculeusement  gagner  la  côte  à  la  nage  en  sauvant  du 
désastre  le  précieux  manuscrit  de  ses  immortelles  Liisiades. 

Ce  fut  vraisemblablement  Bonneau-Deslandes,  le  fondateur 
de  Chandernagor,  qui,  le  premier  de  nos  compatriotes,  le  par- 
courut en  1(300  pour  se  rendre  au  Siani. 


o  — 


En  1808  la  jirisc  parja  France  de  la  Cochinchine  nous  donnait, 
comme  résultante,  la  partie  du  golfe  et  les  îles  qui  en  déi)endaienl. 

Le  golfe  de  Siam  est  soumis  au  régime  des  moussons  de  la 
région  de  l'Insulinde.  Pendantles  six  mois  de  la  saison  pluvieuse 
il  souflle  du  Nord-Ouest  ;  pendant  six  autres  mois,  du  Sud-Kst. 
Entre  les  deux  moussons  le  vent  du  nord-est,  qui  descend  en 
rafales  de  la  chaîne  de  l'Eléphant,  aggrave  Tinsécurilé  du  golfe. 

Dans  la  totalité  de  la  partie  française  la  jo'nciue  annamite  est 
seule  utilisée  pour  les  communications.  Sa  construction  ni  sa 
forme  n'ont  varié  depuis  des  centaines  d'années  ;  elle  tient  assez 
hien  la  mer,  mais  ses  deux  voiles  de  joncs  tressés  sont  ra|)ide- 
ment  mises  en  lambeaux  ])ar  le  gros  temps.  Aussi,  dès  (pie  la 
l)rise  est  un  peu  forte,  les  navigateurs  annamites  gagnent  un 
abri  de  la  cote  et  attendent  patiemment  qu'une  accalmie  se 
produise.  De  là  découle  nécessairement  l'incertitude  où  l'on  se 
trouve  relativement  à  la  durée  probable  d'un  voyage.  Les  com- 
munications avec  les  îles  éloignées,  Phu-quôc  notamment,  sont 
des  plus  incertaines  car  si  le  vent,  souftlanl  de  la  côte  Est, 
favorise  l'aller,  il  n'en  seia  pas  de  même,  pour  le  retour,  plus 
aléatoire. 

Les  difficultés  de  navigation  d'un  golfe  particulièrement  dan- 
gereux par  la  soudaineté  de  tempêtes  que  rien  ne  permet  de 
prévoir  sont  encore  aggravées  par  la  rareté  des  points  d'eau 
pendant  la  saison  sèche.  De  plus,  l'envasement  des  principales 
rades  du  golfe  est  tel  que  si  le  bateau  cale  plus  de  deux  mètres, 
il  est  forcé  de  mouiller  à  plusieurs  milles  au  large  en  attendant  la 
marée  qui  ne  se  fait  sentir  le  plus  habituellement  (ju/une  fois  par 
jour  et  sans  dépasser  0'".90  dans  le  sud  du  golfe. 

Les  vapeurs  eux-mêmes  n'échappent  pas  à  la  loi  comnume. 
Pendant  les  trois  plus  mauvais  mois  de  la  mousson  de  Nord- 
Ouest,  le  courrier  de  Saigon-Bangkok  est  dans  la  nécessité  de 
supprimer  l'escale  de  Hon-Chong-Hon-Héo  où  se  trouve  cepen- 
dant le  meilleur,  on  pourrait  dire  le  seul  mouillage  olï'ranl 
l'abri  le  plus  certain  de  tout  le  golfe.  Ses  dimensions  en  sont 
cependant  trop  exiguës  pour  qu'il  puisse  devenir,  par  la  suite, 
un  port  d'attache  pour  notre  marine  de  guerre. 

Les  difficultés  de  communications  sont  certainement  la  prin- 
cipale des  raisons  qui  s'opposent  à  ce  que  la  population  du  golle 
redevienne  aussi  nombreuse  qu'elle  le  fut  avant  (pie  les  exac- 
tions et  les  massacres  des  pirates  l'aient  réduite  à  une  existence 
des  plus  précaires.  Les  villages  de  pêcheurs  ou  de  cultivateurs 
vivaient  alors  dans    une   perpétuelle  alerte  tout  prêts  à  s'enfuir 
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dans  les  brousses  de  l'intérieur.  Sur  les  bateaux,  la  sécurité 
était  aussi  aléatoire  et  il  fallait  être  fortement  armé  pour  résis- 
ter aux  atlac[Ui's  des  éeumeurs  de  mer  malais  ou  chinois  qui 
infestaient  ces  [)arages. 

Le  ilernière  manifestation  des  pirates  ne  date  ([ue  d.e  (piekpies 
années.  Kn  n)04,  ils  eurent  l'audace  d'atlacpier  un  bateau  pécheur 
dans  les  eaux  de  Kep.  La  population  du  ri\aij;e,  mise  en  éveil 
])ar  les  coups  de  fusil,  fit  prévenir  le  Uésident  de  Kampôt  qui 
détacha  un  vapeur.  Après  une  [loursuite  mouvementée  les 
bandits  furent  rejoints,  jugés,  puis  exécutés  à  Hon-Chong. 

A  l'heure  actuelle  la  tranquillité  est  tout  à  fait  établie  et 
seules  les  disputes  des  pêcheurs  en  conllit  sur  l'occupation  des 
meilleurs  endroits  de  capture  défrayent  la  chroni(pie. 

Il  résulte  cependant  de  ces  conditions  d'existence  qui  furent 
particulièrement  pénibles  que  nos  îles  ne  comiirennent  que 
deux  centres  importants  de  population  :  Hon-Ray  et  Duong- 
Duong,  dans  Phu-Quôc.  Le  reste  consiste  en  petits  groupements 
de  une  ou  plusieurs  familles  qui,  le  plus  généralement,  gagnent 
la  terre  ferme  dès  (pie  la  saison  des  pèches  est  terminée. 

La  partie  française  la  plus  méridionale  du  golfe  de  Siam  est 
entièrement  composée  par  la  région  de  Camau  et  la  province  de 
Baclieu.  Toute  cette  contrée  a  été  formée  par  les  apports  du 
Mékong  dont  les  dépôts  alluvionnaires  prolongent,  sur  ceitains 
points,  la  terre  ferme  de  plus  de  cent  mètres  par  an.  Les  palé- 
tuviers consolident  alors  ces  vases  mouvantes  (jui  sont  ensuite 
fixées   puis   colmatées   par   une   végétation    des   plus    intense. 

Les  nombreux  arroyos  qui  sillonnent  ces  terrains  nécessaire- 
ment peu  élevés  se  déversent  dans  les  deux  lleuves  principaux  : 
Le  Caï-Lon  et  le  Caï-Bé,  navigables  en  toute  saison  pour  les 
grandes  jonqu/s^et  les  chaloupes  qui  portent  dans  l'intérieur 
les  produits  d'importation  dont  beaucoup  échappent  à  la  vigilance 
du  lise. 

Cette  région,  véritable  Eldorado  des  moustiques,  est  particu- 
lièrement riche  en  échassiers  et  gibier  d'eau  :  marabouts,  |)éli- 
cans,  aigrettes  y  trouvent  un  refuge  certain  contre  les  entrepri- 
ses des  chasseurs  locaux. 

Les  premières  îles  que  l'on  rencontre  à  l'entrée  du  golfe  sont 
les  deux  Poulo  Obi. 

La  princii)ale,  élevée  de  320  mètres  environ,  est  surmontéed'un 
phare.  Le  service  en  est  assuré  par  deux  surveillants,  dont  un 
européen.  L'île  est  de  formation  granitique.  Elle  est  fortement 
boisée  et  (pielques  essences  rares  |)0u riaient  y  être  ex|)loitées. 
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A  sa  base,  du  coté  foisant  lace  à  la  leno,  un  ruisseau  permet 
aux  pêcheurs  de  la  région  de  s'approvisionner  toute  l'année 
d'une  eau  limpide.  Les  petites  eri(|ues  formées  par  ee  ruisseau 
viennent  d'être  l'objet  d'une  demande  de  concession  (|ui  doit  être 
refusée  :  les  points  d'eau  du  golfe  sont  trop  utiles  et  trop  rares 
pour  devenir  la  propriété  d'un  seul. 

La  ville  de  Racb-Gia,  ([ui  se  trouve  un  peu  plus  au  nord,  est 
le  centre  commercial  le  plus  important  de  tout  le  golfe.  Ses  tran- 
sactions sont  considérables,  notamment  pour  le  pétrole  destine 
au  Cambodge  et  au  Laos.  Les  expéditions  de  poisson  salé  y  sont 
l'objet  d'un  actif  commerce  qui  })Ourrait  être  décuplé  par  l'aboli- 
tion des  droits  sur  la  matière  employée  à  saler  ce  même  poisson 
qui  est,  d'autre  part,  frappé  d'un  droit  d'exportation. 

Malheureusement  le  port  de  Racb-(îia  est  condamné  à  un  ir- 
rémédiable envasement  par  les  apj)orts  continus  de  sa  rivière 
et  du  Mékong.  Sous  l'iniluence  de  la  mousson,  ou  du  fait  d  une 
inondation  du  fleuve,  il  arrive  parfois  (jue  l'eau  douce  se  mélange 
à  l'eau  de  mer  du  rivage  en  proportion  telle  que  les  coquillages 
marins  de  l'île  de  la  Tortue,  et  même  de  certaines  Balua,  sont  dé- 
truits complètement  et  ne  reparaissent  que  lorsque  leurs  condi- 
tions d'habitat  sont  redevenues  normales. 

Rach-Gia  est  au  centre  d'une  région  de  rizières  très  fertiles 
mais  fréquemment  inondées  à  l'improviste  par  les  canaux  qui 
servent  de  déversoir  au  Mékong.  Les  pluies  locales  pouvant  être 
considérées  comme  négligeables  il  serait  facile  d'empêcher  la 
destruction  des  jeunes  récoltes. 

Le  grand  régulateur  du  régime  des  eaux  de  la  Cochinchine  est 
le  Mékong  dont  les  crues  sont  faciles  à  surveiller.  Il  laut  deux 
mois  pour  que  le  flot  dévastateur  formé  par  la  fonte  de  neiges 
du  haut  Thibet  descende  de  Luang-Prabang  et  un  mois  de 
Stung-Treng. 

Il  serait  donc  facile  de  compléter  une  mesure,  due  jadis  a 
mon  initiative,  en  faisant  afficher,  ostensiblement,  en  qiioc-wjiu 
dans  les  marchés  de  la  région  et  aux  maisons  communes,  un 
mois  à  l'avance,  l'avis  que  les  indigènes  peuvent  en  toute  sécu- 
rité repiquer  leurs  plants  de  riz  ou  surseoir  à  ce  travail,  une 
inondation  imminente  devant  sous  peu  ravager  le  pays. 

Ce  sont  principalement  les  jonques  chinoises  dHainan  (pu 
assurent  le  commerce  maritime  de  Rach-Gia;  elles  sont  lorcees 
de  s'ancrer  dans  la  rade  foraine  située  à  plus  de  huit  kilomètres 
du  rivage.  Chaque  année  la  profondeur  d'eau  diminue  et  l'on 
peut  prévoir  que   dans   cincpiaiile   ans   il    sera    i)ossible  de  se 
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rendre  par  la  voie  de  terre  à  l'île  de  la  Torliie  située,  pour 
rinslanl.  à  plus  de  vingt  kilonuHres  du  rivaijie. 

L'île  de  la  TtJrtue  est  tic  ioruialion  volcanique.  D'énormes 
blocs  de  granit  micacés,  légèrement  slannilères.  recouverts 
d'une  brousse  inextrical)le  où  dominent  les  lianes  zt  quelques 
])and)ous  recèlent  d'énormes  cavernes  intérieures  qui  forment 
autant  de  réservoirs  d"où  s'écoule  toute  l'année  une  eau 
parfaite. 

Vn  ancien  contrôleur  des  Douanes,  M'  LK  XESTOUR,  a  créé 
dans  cette  île  une  i)lantation  fort  prospère  composée  de  trois 
mille  cocotiers  et  d'un  nombre  égal  d'arbres  fruitiers,  notam- 
ment d'orangers,  qui  trouvent  à  Racb-Gia  un  écoulement  tou- 
jours assuré. 

Un  troupeau  de  moulons  maintenant  acclimatés  et  qui 
compte  ujie  centaine  de  têtes  procurera,  à  l)réve  écliéancc,  aux 
gourmets  de  Saigon,  le  plus  prisé  des  aliments. 

Cette  plantation  est  mie  des  rares,  on  pourrait  presque  dire  la 
seule,  de  Cocbincbine  (pii  ait  dédommagé  son  créateur  de 
longs  elTorts  et  de  saciilices  (jui  méritaient  d'être   récompensés. 

Dans  la  direction  de  l'ouest,  et  distante  d'une  trentaine  de 
kilomètres,  on  trouve  l'île  importante  de  Hon-Ray,  à  mi-cbemin 
du  groupe  des  Poulo-Dama. 

Hon-Ray  est  le  centre  d'un  commerce  important  ;  ses  quatre 
ou  cin(j  cents  babitants  sont  surtout  pêcbeurs  ou  constructeurs 
de  bateaux.  Le  principal  élément  de  commerce  est  le  nnoc-nudu, 
la  saumure  de  poisson,  dont  les  annamites  sont  si  friands, 
d'une  (jualilé  inférieure  à  celui  de  Pbu-Quôc  mais  dont  le  prix 
moins  élevé  permet  aux  cbinois  de  Racb-Gia  des  mélanges  dont 
ils  tirent  bon  profit.  La  rade  de  cette  île  est  d'une  très  mauvaise 
tenue.  ,    x 

Les  Poulo-Dama  sont  formées  d'une  vingtaine  d'îles  dont  la 
princi])ale  s'allonge  sur  environ  ein(]  kilomètres.  l'allés  sont 
cxclusivenu  lit  fréqueiriées  jiendanl  la  mousson  favorable  jiar 
une  vingtaine  de  grandes  joiKpies  dIlaï-Xan  et  Hong-Kong  qid 
viennent  y  faire  finictueuse  récolle  de  poissons  salés  puis  sécbés 
sur  les  rocbers  environnants. 

Ces  jonques  ne  payent  aucune  redevance  à  la  Colonie,  même 
pas  pour  le  sel  (ju'elles  employent.  On  est  moins  libéral  pour 
les  annamites. 

Le  groupe  des  Poulo-Dama  n'a  aucun  avenir,  les  abords  en 
sont  difficiles,  sa  fertilité  douteuse  et  rap])rovisionnemenl  d'eau 
n'est  assuré  à  la  saison  sècbe  que  par  un  mauvais  puits. 
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Plus  au  large,  Ponio  Panjang  domiiu'  de  son  soininel  abrupt 
c(ueh|ues  îlots  rré([ueiités  par  les  seuls  chinois  et  pécheurs  de 
Phu-Quùc  qui  fout  également,  dans  les  grottes  de  ses  lianes 
escarpés,  une  récolle  de  nids  d'hirondelles  salangane  dont  le 
nombre  diminue  clKUiue  année  par  suite  de  leur  destruction 
systémati({ue. 

Je  n'ai  pu,  dans  toutes  ces  îles,  où  viennent  aussi  les  pêcheurs 
de  tortues,  relever  des  traces  d'un  minerai    «  payant  ». 

p]n  remontant  vers  le  nord,  et  dans  la  direction  de  la  côte, 
l'île  de  Tekéré  dresse  son  cône  de  300  mètres  recouvert  de 
frondaisons  épaisses.  Elle  ne  comporte  aucun  établissement 
stable  ;  les  pêcheurs  de  Rach-Gia  n'y  viennent  que  pour  la  récolte 
de  coquillages  et  pour  y  couper  des  madriers. 

Sur  la  côte,  à  reml)ouchure  du  Rach-Doum,  un  poste  de 
douanes  a  été  installé. 

A  l'extrémité  de  la  pointe  de  terre  qui  s'avance  vers  le  large 
le  massif  de  granit  bleu  du  cap  de  la  Table  élève  ses  hauts  mo- 
nolithes. A  leur  base  une  grotte  formée  d'un  long  couloir  élargi 
au  centre  a  été  convertie  en  pagode  ou  un  grand  Bouilha  est 
l'objet  de  la  vénération  des  pêcheurs  locaux. 

Tout  près  de  là  se  voit,  à  peine  recouvert  par  les  lianes  d'une 
brousse  mal  détruite,  un  four  à  chaux  en  bon  état  qui  fut  aban- 
donné par  suite  de  la  difficulté  d'en  expédier  les  produits. 

Hon-Chong,  centre  de  cette  région  était,  il  y  a  quelques  an- 
nées, fort  prospère.  La  crise  des  poivres  et  leur  bas  prix  ont  dé- 
terminé l'exode  de  la  plupart  des  travailleurs  chinois  et  la  fer- 
meture des  boutiques  locales.  Il  n'y  existe  plus  que  deux  im- 
portants groupes  de  plantation:  ce  sont  ceux  que  des  maisons  de 
Saigon  ont  été  forcé  de  soutenir  sous  peine  de  perdre  la  totalité 
des  avances  qu'ils  avaient  consenties  aux  anciens  propriétaires. 
Dans  l'état  actuel  du  marché  des  poivres  chaque  année  qui 
s'écoule  augmente  le  déticit,  aussi  la  fermeture  de  ces  planta- 
tion-s  est- elle  inéluctable. 

En  face  de  Hon-Chong  s'étend  vers  le  large  le  petit  archipel 
des  Balua  qui  prolonge  une  côte  découpée  à  pic  dans  de  grands 
massifs  calcaires.  De  haut  rochers  formant  ilols  dentelés  par  la 
morsure  des  vents  du  large,  à  la  base  sapée  parle  jeu  des  marées, 
donnent  à  cette  région  le  charme  étrange  et  la  vision  précise  des 
plus  jolis  paysages  de  la  baie  d'Along. 

11  n'est  rien  de  comparable  dans  toute  la  Cochinchine  à  la 
beauté  de  ce  décor. 
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l);ins  li's  hautes  l'alaises  du  rivage,  des  grottes  profondes  fré- 
(luenlées  par  les  seules  ehauves-souris  ollraient  au  temps  de  la 
piraterie  un  préeieux  reluge  à  tous  les  hal)itanls  du  voisinage 
LenipereurCiia-Long  dut.  à  leurs  mystérieux  dédales,  de  iH)Uvoir 
échapper  à  de  féroces  ennemis. 

Le  groupe  des  lîalua  n'olVre  d'autres  ressources  que  la  pèche  et 
la  récolte  de  grandes  huitres  adhérentes  aux  rochers. 

L'île  la  plus  importante,  Hon-Héo,  mérite  cependant  une  men- 
tion spéciale.  C'est  là  (jue  le  plus  vaillant  i)lantcur  delà  Colonie, 
xM'  BLANC, poursuit  depuis  vingt  ans  de  multiples  expériences  sur 
le  bétail  et  les  cultures  indigènes.  Le  terrible  Hemiléia  Vastatrix 
avant  réduit  à  néant  la  récolte  de  40.000  caféiers  il  porte  main- 
tenant tous  ses  ellorts  sur  la  canne  à  sucre,  les  ananas,  les  arbres 
fruitiers  ei  notamment  un  citronnier,  vraisemblement  originaire 
des  forêts  du  Cambodge,  qui  serait  appelé,  à  brève  échéance,  à 
constituer  un  important  élément  d'exportation  vers  Singapour 
et  la  (^hine. 

Sur  la  côte  le  douanier  du  poste  de  Baïot  surveille  de  son 
observatoire  toute  cette  région  fréquentée  par  les  jonques  qui 
font  le  petit  cabotage  entre  Kampôt  et  Hon-Chong,  prêtes  à 
se  mettre  à  l'abri  dès  (fu'un  coup  de  vent  les  menace.  Le  seul 
commerce  du  littoral  compris  entre  Baïot  et  Hatien  est  celui  des 
noix  d'arec  qui  sont  dans  cet  endroit,  d'une  grosseur  anormale. 
Celte  région  mériterait  d'attirer  l'attention  des  capitalistes  avisés 
car  une  culture  en  grand  de  cette  denrée  serait  appelée  à  un 
superbe  avenir. 

La  statisti(pie  des  douanes  Indochinoises  nous  apprend,  en 
effet,  que,  [)rès  de  trois  millions  de  francs  de  noix  d'arec  ont 
été  importées,  en  1\)08,  dans  la  Colonie  et  cela,  malgré  les  droits 
et  la  majoration  de  nombreux  intermédiaires. 

Cultiver  pour  l'Europe  des  produits  coloniaux  est  bien  • 
fournir  à  l'Annam  et  au  Tonkin  le  produit  indigène  qui  pros- 
père à  merveille  en  Cochinchine  serait  mieux. 

La  ville  d'Hatien  est  le  chef-lieu  de  la  province  de  ce  nom, 
Tirant  j^rincipalement  son  activité  du  commerce  des  poivres 
la  baisse  de  cette  marchandise  lui  a  été  fatale  car,  indépendam- 
ment des  plantations  locales,  elle  approvisionnait  Hong-Chong, 
Jadis  fort  prospère  elle  ne  compte  |)lus  que  ((uelques  centaines 
d'habitants  dont  (pielcpies  lùno})éens  qui  sont  isolés  de  la 
Cochinchine    pendant   la   saison    sèche,    le   canal   de    Vinh-Tê 
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n'étant  plus  navigable  à  ce  moment  pour  les  chaloupes  à  vapeur 
(jui  font  le  service  de  Chaudoc. 

Un  [)hare  à  éclipse  situé  sur  une  haute  colline  signale  l'en- 
trée de  l'estuaire  qui  ne  peut-être  remonté  que  par  des  bateaux 
calant  moins  de  2  mètres. 

Ainsi  que  sur  toute  cette  côte  la  rivière  de  Gien-Thang  a 
formé  un  banc  des  vases  qui  ne  se  sont  déposées  'que  partiellement 
dans  le  lac  intérieur  qui  la  relie  à  la  mer. 

Pour  remettre  le  port  en  état  il  ne  suffirait  que  de  draguer, 
pour  les  bateaux  calant  'A  mètres,  une  passe  de  GOO  mètres 
environ  dans  les  aliuvions  du  chenal  signalé  par  une  balise. 
Cette  dépense  peu  considérable  aurait  une  inlluence  des  plus 
heureuses  pour  la  mise  en  valeur  d'une  région  qui  fut  prospère 
au  temps  où  le  canal  permettait  aux  jonques  de  commercer 
entre  Pnom-Penh  et  Bangkok  sans  descendre  sur  Saigon.  Les 
pierres  qui  obstruent  l'enti'ée  de  la  passe  sont  recouvertes  de 
très  bonnes  moules  vertes  qui  ne  le  cèdent  que  de  peu  à  celles 
de  France.  Il  serait  facile  de  les  acclimater  aux  environs  eu 
Cap  Saint-Jacques. 

Les  annamites  d'Hatien  sont  paresseux  et  misérables,  les 
transactions  insigniliantes,  sans  doute  du  fait  d'une  Adminis- 
tration débonnaire  qui  semble  se  désintéresser  complètement 
des  elïorts  de  l'initiative  privée  qui  pourrait  rendre  à  cette 
région  son  ancienne  splendeur. 

L'étude  géologique  m'a  permis  de  relever  sur  la  côte  d'énor- 
mes gisements  de  calcaires  alumines  propres  à  la  fabrication 
de  la  chaux  hydraulique  et  des  ciments. 

En  face  d'Hatien  le  groupe  des  îles  des  Pirates  se  détache  à 
l'horizon. 

Dépourvues  d'eau  potable  dès  le  commencement  de  la  saison 
sèche  elles  ne  sont  fréquentées  que  par  les  pécheurs  de  la  côte 
(lui  augmentent  leurs  petits  bénéfices  avec  ceux  d'une  contre- 
bande fort  avisée. 

De. toutes  les  possessions  françaises  du  golfe  de  Siam,  l'île  de 
Phu-Quoc  est  incontestablement  par  son  étendue,  par  ses  ressour- 
ces, par  sa  population,  la  plus  importante. 

Cette  île  est,  actuellement  encore,  fort  mal  connue.  Elle  porte 
toujours  le  poids  des  légendes  qui  datent  de  l'époque 
ou  la  piraterie  sévissait  dans  le  golfe  et  aussi  de  scandales  un 
peu  plus  récents.  Vantée  exagérément  par  les  uns,  décriée  sys- 
tématiquement \r<ir  les  autres  elle  ne  mérite  ni  cet  excès  d'hon- 
neur ni  cette  sévcrité  partiale. 
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L'île  (le  Plui-Quoe,  orienlée  du  Nord  au  Sud,  s'éleiul  sur  uuc 
longueur  de  4S  kilomètres,  l'ue  ehaine  montagneuse  la  [>areourt 
dans  son  entier  en  longeant  la  eôte  orientale  ee  (|ui  ('utraine 
néeessaii'ement  le  déversement  des  prineipaux  eoins  d"eau  sur 
le  versant  ()pposé. 

La  conliguration  des  sommets,  (U)nt  le  plus  éle\é  ne  dépasse 
pas  400  mètres,  est  caractérili(}ue  et  ra[)pelle  la  ehaine  de  TK- 
léphant.  (Test  une  série  de  contreforts  allongés  se  terminant 
nettement  i)ar  une  biiisque  déeli\ité. 

La  seule  rivière  importante  est  celle  de  Duong-Duong.  Elle 
est  navigable  sur  7  kilomètres  et  permet  de  descendre  les  bois 
qui  seront  utilisés  pour  la  conslcuclion  de  joiujues  d'une  remar- 
quable solidité.  Les  crocodiles  y  sont  dangereux. 

La  population  de  l'île  ne  dépasse  pas  2.200  personnes  dont  un 
tiers  enViron  sont  d'origine  chinoise.  La  principale  aggioméra- 
lion  est  le  centre  adminislratil"  de  Duong-Duong,  sur  la  côte 
Ouest,  qui  comprend  la  moitié  au  moins  des  inscrits.  Ce  gi'and 
village  est  en  communication  directe  avec  la  mer  par  un  estuaire 
obstrué  en  partie  de  roches  mais  qu'une  modeste  lanterne  si- 
gnale aux  na\igateurs  les  soirs  où  la  lune  est  absente.  Le  seul 
mouillage  de  l'île  qui  offre  quelqne  sécurité  par  tous  les  temps 
est  celui  de  Cay-Dua,  à  l'extrême  Sud.  Partout  ailleurs,  et  no- 
tannnent  sur  la  côte  orientale,  les  hauls-l'onds  (jui  s'étendent  à 
plusieurs  milles  au  large  sont  de  mauvaise  tenue. 

Les  îles  du  sud  de  Phu-Quoc  sont  inhabitées.  Elles  ne  sont 
fréquentées  que  par  des  pécheurs  locaux  qui  capturent  les  tor- 
tues à  écaille. 

Duong-Duong  est  promu,  depuis  peu,  au  rang  de  capitale  :  un- 
commis  des  Services  Civils  et  une  douzaine  de  miliciens  y  repré- 
sentent l'administration  dHalien  dont  lîle  dépend.  Deux  doua- 
niers et  deux  colons  y  complètent  la  population  masculine  eu- 
ropéenne. 

La  principale  industrie,  et  celle  (pii  fait  vivre  la  plus  grande 
})artie  des  habitants,  est  la  fabrication  de  la  saumure  de  poisson. 

Le  nuoc-mam  de  Phu-quoc  jouit  il'une  réputation  méritée  du 
fait  (ju'il  est  prépaie  avec  une  seule  variété  de  petit  poisson  dont 
le  poids  ne  dépasse  pas  deux  grammes  :  le  ca-càin. 

Les  sennes  qui  servent  à  le  capturer  sont  d'un  [)rix  assez 
élevé.  Elles  atteignent  parfois  400  mètres  et  les  mailles,  qui  sont 
de  la  grosseur  du  i)oing,  se  terminent  progressivement  par  une 
poche  aussi  ténue  que  le  tissu  d'une  moustiquaire.  Des  llotteurs 
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de  l)aniboii  et  des  lesteurs  métalliques  assurent  la   rigidité  de  ce 
filet  dont  la  iiauteiir  ne  dépasse  pas  deux  mètres. 

Chaque  i)arqiie  de  pêcheurs  de  ca-coni,  ainsi  que  les  appa- 
raux indispensables,  appartient  le  plus  habituellement  à  un  seul 
propriétaire  qui  ne  fournit  aux  coolies  que  le  riz  nécessaire  à 
la  nourriture.  Ceux-ci,  dont  le  nombre  ne  dépasse  la  dizaine, 
pour  une  jon(]uc  de  cinq  à  six  tonneaux,  seront  payés  par  le 
prélèvement  de  la  moitié  du  poisson  capturé. 

La  saison  de  pêche  ne  dure  guère  plus  de  trois  mois.  Le  temps 
parlaitement  calme  est  nécessaire.  La  tactique  est  simple  et 
laisse  de  longs  loisirs  aux  pêcheurs  qui  attendent  dans  les 
endroits  favorables  qu'un  banc  de  poissons,  signalé  par  un 
bouillonnement  caractéristique,  soit  signalé.  Alors,  tous  mettent 
la  main  à  la  besogne,  le  succès  dépendant  de  la  rapidité  de 
l'opération. 

Il  s'agit  de  barrer  la  route  au  fretin  et  de  l'encercler  dans 
le  filet  rapidement  mis  à  la  mer. 

Un  seul  coup  de  senne  peut  rapporter  jusqu'à  8  et  même  10 
tonnes  de  ce  minuscule  poisson  qui,  de  la  poche  du  filet,  est 
recueilli  par  des  épuisettes  et  rejeté  pêle-mêle    dans  le  bateau. 

On  revient  alors  en  hâte  vers  la  côte  ou  d'énormes  cuves 
ad-hoc  vont  servir  à  la  fabrication.  Le  poisson  est  mis  par 
épaisseurs  de  quelques  centimètres  séparées  par  des  couches  de 
sel  dans  la  proportion  du  tiers  en  poids  du  ca-com. 

Dès  que  la  cuve  est  pleine  elle  est  recouverte  de  fascines  et  de 
.  lourdes  pierres  destinées  à  presser  la  totalité  du  mélange. 

La  fermentation  commence,  accompagnée  d'une  épouvantable 
odeur  siii  généris  qui  imprègne  la  totalité  des  villages  de 
fabrication. 

Après  quelques  semaines  de  macération,  le  plus  communé- 
ment un  mois,  le  nuoc-mam  est  à  point,  de  couleur  brun 
clair  et  franc  de  goût.  On  le  filtre  puis  on  remplit  les  jarres  de 
terre  cuite  qui,  après  avoir  été  exposées  au  soleil,  seront 
définitivement  bouchées  pour  être  livrées  aux  acheteurs. 

La  saumure  de  poisson,  comme  les  grands  vins,  se  bonifie 
avec  les  années.  Les  amateurs  de  ce  condiment  regrettent  que 
les  qualités  de  jadis  qui  restaient  en  conservation  dans  d'énor- 
mes jarres  pendant  deux  ou  trois  ans  aient  à  peu  près  disparu. 

Le  sel  est  livré  par  la  douane  de  Duong-Duong  à  raison  de 
2  piastres  20  le  picul  de  60  kilos.  Le  sel  du  Siam  supérieur  com- 
me qualité  mais  entré  en  contrebande,  est  payé  70  cents.  La 
conclusion  est  facile  à  tirer. 
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Le  princ^ipal  débouché  du  iiuoc-mam  de  Phu-Quùc  est  Rach- 
Gia  d'où  il  est  expédié  sur  Saigon  mais  après  avoir  subi  une 
série  de  lalsificalions  (jui  hii  enlèvent  sa  (pialité. 

Les  chinois  ({ui  servent  d'inlermédiaiies  le  mélangent  avec 
le  même  produit,  mais  de  sorte  inférieure,  qui  vient  d'Hon-Ray; 
le  tout  est  additionné  d'eau  salée.  Dès  qu'il  arrive  par  jonques 
aux  marchands  de  Mytho.  ceux-ci  lui  feront  su])ir  les  mêmes 
adultérations,  d'où  il  résulte  qu'il  est  bien  peu  de  Saigonnais 
annamites  ou  autres  qui  connaissent  la  fine  saveur  du  produit 
de  la  grande  île  Indochinoise. 

Le  prix  moyen  d'une  jarre  d'environ  dix  litres  de  nuoc-mam, 
ne  dépassant  pas  une  piastre  dans  Phu-Quôc  les  agissement  des 
intermédiaireschinoissont,dans  cette  conjoncture,  fort  blâmables. 

Comme  il  est  indispensable  que  le  poisson  soit  aussi  frais 
que  possible  les  barques  qui  vont  pêcher  au  large  sont  intérieu- 
rement garnies  de  cuves  qui  épousent  la  forme  de  la  membrure. 
Le  sel  étant  à  bord,  les  opérations  se  font  de  suite. 

Cette  année-ci  la  pêche  du  ca-com  a  été  extraordinairement 
abondante.  Chaque  part  des  coolies  auxiliaires  a  varié  de  trois 
à  quatre  cents  francs  pour  la  campagne.  Il  y  avait  sept  ans  qu'ils 
n'avaient  connu  pareille  aubaine.  L'expédition  du  nuoc-mam 
sur  le  continent  doit  varier,  bon  an  mal  an,  de  400  à  âOO.OOO 
francs.  Il  se  fait  également,  dans  le  pays,  de  la  saumure  de 
minuscules  crevettes  :  le  mâm-nwc,  moins  prisé  que  l'autre. 

Quelques  barques  des  plus  hardis  pêcheurs  de  Phu-Quôc, 
montées  par  trois  ou  quatre  hommes  d'équipage,  se  rendent 
chaque  année  dans  les  îles  du  sud  du  golfe.  Il  capturent  le  pois- 
son pendant  la  nuît  par  le  moyen  de  torches  allumées.  Attiré 
par  cette  clarté  anormale  le  butin  s'approche  de  la  lumière 
tandis  qu'une  épuisette  traîtresse  le  lance  d'un  seul  coup  dans 
le  bateau.  Le  produit  de  cette  pêche,  qui  se  compose  principale- 
ment de  poisson  de  belle  dimension,  est  séché  sur  les  rochers 
puis  ramené  et  vendu  à  Duong-Duong. 

Toute  la  partie  du  Sud  et  de  l'Ouest  de  Phu-Quôc  jusqu'au 
centre  de  l'île,  porte  les  traces  du  terrible  typhon  de  1ÎK)4  qui 
causa  en  Cochinchine  et  les  îles  de  la  région  des  ravages  qui 
resteront  longtemps  dans  la  mémoire  des  indigènes.  Il  y  avait 
soixante  ans  qu'il  ne  s'était  produit  pareille  calamité. 

Le  typhon,  qui  venait  de  la  pointe  de  Camau,  fut  caractérisé 
tout  d'abord  par  un  calme  anormal  suivi  d'une  pluie  torrentielle 
d'une  température  si  élevée  que  les  annamites  prétendent  qu'elle 
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brûla  les  feuilles  des  arl)i»es  qui  échap[)èrenl  à  la  lornade.  Tout, 
sur  le  i)assage  de  la  trouibe,  fut  brisé,  dépouillé,  anéanti,  réduit 
en  miettes  et,  sur  des  dizaines  de  kilomètres,  une  longue  trainée 
de  hauts  lùls  de  colonne  qui  achèvent  de  se  dessécher  sur  pied 
est  tout  ce  qui  reste  des  géants  de  la  forêt  devenue,  depuis  cette 
époque,  presque  silencieuse,  singes  et  oiseaux  ayant  disparus 
dans  la  tourmente. 

La  température  de  Phu-Quôc  diffère  sensiblement  de  celle  de 
la  Cochinchine  .  Dès  le  commencement  de  la  saison  pluvieuse 
les  nuits  sont  d'une  fraicheur  telle  qu'il  est  indispensable  de  se 
précautionner  contre  le  froid.  C'est  la  condamnation  de  tout  es- 
sai cultural  portant  sur  dés  végétaux  qui  ont  besoin  d'une  tem- 
pérature élevée  et  aussi  régulière  que  possible  pour  fixer  dans 
leurs  tissus  les  gommes  ou  résines  qui  ne  s'y  développent  en 
quantité  suffisante  que  dans  des  conditions  climatériques  déter- 
minées, conditions  qui  n'existent  pas  dans  nos  possessions  du 
golfe. 

La  fertilité  des  terrains  y  est  fort  variable.  La  plus  grande 
partie  du  Sud  de  l'île  est  formée,  dans  les  parties  non  monta- 
gneuses, de  sable  siliceux.  Les  seuls  dépôts  d'humus  pouvant 
être  facilement  cultivés  sont  inondés  à  la  saison  des  phiies. 

On  peut  voir  dans  le  périmètre  de  Duong-Duong  quelques 
poivrières  de  belle  apparence  mais  qui  sont  menacées  de  dispa- 
rition par  suite  de  la  crise  des  poivres. 

Il  n'existe,  pour  l'instant,  qu'une  plantation  européenne  en  plein 
rapport.  Elle  fut,  en  son  temps,  célèbre  par  suite  des  démêlés 
que  son  ancien  propriétaire  eut  avec  la  justice.  Il  avait  réussi  à 
obtenir  une  assez  grande  quantité  de  prisonniers  annamites  qui, 
naturellement,  firent  preuve  d'une  telle  mauvaise  volonté  au 
travail  que  les  surveillants  Européens  durent  sévir  un  peu  trop 
sévèrement.  Comme  conséquence  la  plantation  passa  en 
d'autres  mains. 

En  ce  moment  elle  possède  3.000  cocotiers  en  plein  rapport. 
Les  vallées  du  vaste  hémicycle  qui  l'entoure  sont  assez  riches 
en  humus  pour  que  l'on  puisse  espérer  qu'elle  est  appelée  à  un 
bel  avenir.  Le  climat  y  est  agréable  et  l'eau  abondante  en  toute 
saison,  conditions  difficiles  à  rencontrer  dans  Phu-Quôc. 

Cette  belle  propriété  appartient  depuis  trois  ans  à  un  coura- 
geux colon  :  ]NP  DUCHESNE,  qui  la  met  en  valeur  avec  une 
compétence  et  une  ténacité  qui  émerveille  les  rares  visiteurs  qui 
s'égarent  dans  cette  partie  de  la  côte. 
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Quoiqu'il  on  soil,  la  création  de  plantations  dans  Pliu-Quoc 
aura  toujours,  i-onime  pierre  d'achoppement,  l'absence  de  toute 
main-d'œuvre  locale  et  la  facilité  qu'ont  les  coolies  importés  de 
prendre  le  large  -aux  deux  sens  du  mot  avec  la  complicité  des 
insulaires  qui  sont  plutôt  hostiles  à  toute  entreprise  française. 
Les  rizières  n'existent  dans  l  ile  (ju'à  l'étal  d'exception;  le  riz 
importé  vient  du  Cambodge  ou  de  Rach-Gia. 

L'exploitation  des  forêts  de  Phu-Quoc  ne  saurait  se  traduire 
par  d'appréciables  bénélices,  toujours  <à  cause  de  la  main-d'œu- 
vre, du  mauvais  état  de  l'unique  route  qui  traverse  l'île  dans  sa 
largeur  et  du  seul  cours  d'eau  tlotlat)le.  D'ailleurs  tous  les  bois 
de  bonne  qualité  qui  se  trouvaient  à  proximité  de  Duong-Duong 
sont  depuis  longtemps  abattus. 

Les  rotins,  fort  abondants,  y  sont  l'objet  d'un  petit  commerce 
local. 

Li  gibier  y  est  nombreux  ;  dans  certains  endroits  cerfs  et 
sa.igliers  pullulent.  Il  existe  également  un  assez  grand  nombre 
de  buftles  sauvages  de  dimension  moyenne,  descendants  de  buf- 
fles domestiques  mis  jadis  en  liberté  par  un   riche  annamite. 

La  race  indigène,  très  intéressante,  des  chiens  de  Phu-Quoc 
dont  le  caractéristique  est  une  bande  dorsale  de  longs  poils  hé- 
rissés qui  va  de  la  moitié  du  dos  à  la  hauteur  des  oreilles  doit 
être  considérée  comme  ayant  perdu  son  véritable  caractère  par 
suite  de  métissages  inconsidérés. 

La  formation  géologique  de  l'île  montre  surtout  des  grès^  des 
schistes,  des  granits  qui  ne  recèlent,  en  fait  de  métaux,  que  l'oxy- 
(kiie  de  fer.  Rien  ne  permet  de  croire  qu'il  s'y  fera,  au  point  de 
vue  minier,  une  découverte  intéressante.  La  présence  de  lignite, 
de  terrains  carbonifères  et  de  jais  a  pu  laisser  croire  à  l'existence 
])robable  de  gisements  houillers.  On  a  même  commencé  des  tra- 
vaux qui  furent  arrêtés  à  25  mètres  de  profondeur. 

Il  ne  me  semble  pas  douteux  qu'un  sondage  de  200  mètres  per- 
mettrait de  relever  des  couches  carbonifères  mais,  pour  des  rai- 
sons trop  longues  à  développer,  ce  charbon  serait  de 
qualité  trop  inférieure  pour  trouver  dans  les  ports  voisins  un 
écoulement  rémunérateur.  Le  jais  mérite,  mais  au  seul  point  de 
vue  documentaire,  une  mention  spéciale.  Il  fut  toujours  fort 
apprécié  des  annamites,  principalement  pour  les  bracelets  des 
femmes  et  les  colliers  des  bonzes. 

Le  cristal  de  Bohème  lui  a,  par  son  bas  prix,  fermé  le  march^î 
européen,  il  en  résulte  que  sa  valeur  en  est  toute  conventionnelle 
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et  lorale.  Le  rareté  actudle  de  ce  i)rodiiit,  survenue  à  la  suite  de 
l'inondation  des  puils  d'où  on  le  retirait,  a  décidé  <juel({ues  anna- 
mites à  entreprendre,  cette  année,  de  nouvelles  recherches  au 
nord  de  Phu-Quôc  et  dans  l'île  du  Milieu. 

Leur  ambition  est  modeste  :  quelques  piculsau  |)lus  de  matière 
première  leur  suffiront.  Une  plus  grande  quantité  ferait  tomber 
à  vil  prix  ce  produit  dont  les  cours  ne  se  maintiennent  que  par 
sa  seule  rareté. 

L'île  de  Phu-Quoc  fut  de  tout  temps  le  centre  du  commerce 
des  tortues  à  écaille  capturées  dans  le  golfe.  Une  seule  espèce, 
du  genre  «  lyre,  »  qui  atteint  parfois  un  mètre  de  longueur,  est 
appréciée,  à  l'exclusion  d'une  autre  sorte  métissée,  de plusgrande 
dimension,  mais  dont  l'écaillé  est  trop  mince  pour  avoir  quel- 
que valeur. 

Avant  la  domination  française,  des  lois  séN  ères  défendaient 
la  récolte  des  œufs  et  la  capture  des  tortues  (jui  n'avaient  pas 
atteint  une  taille  déterminée.  Ces  sages  mesures  étant  tombées 
en  désuétude  la  tortue  à  écaille  du  golfe  de  Siam  passera  bientôt 
à  l'état  de  mythe. 

Les  tortues  ont  l'habitude  de  dormir  sur  le  flot.  Les  pêcheurs 
s'en  emparent  par  le  moyen  d'une  senne  à  très  larges  mailles. 

L'écaillé  la  plus  estimée  est  celle  où  le  contraste  de  taches 
brunes  sur  un  blond  très  clair  est  nettement  tranché,  ce  qui  est 
beaucouji  plus  rare  que  le  contraire. 

Pour  obtenir  artificiellement  ce  résultat  et  rendre  la  carapace 
plus  translucide,  on  met  les  tortues  capturées  dans  des  bacs 
hermétiquement  fermés  où  elles  sont  nourries  de  poisson. 

Au  bout  d'un  an  de  ce  régime  l'obscurité  a  fait  blondir 
suffisamment  l'écaillé  pour  qu'elle  soit  de  premier  choix.  Le 
prix  des  belles  plaques  de  dos  est  d'environ  60  francs  le  kilo- 
gramme. 

Si  l'on  ne  prend,  dès  maintenant,  les  mêmes  mesures  que 
jadis,  c'en  sera  bientôt  fait  de  cet  intéressant  commerce.  En  ce 
moment  même  la  petite  école  professionnelle  écailliste  d'Hatien 
a  toutes  les  peines  du  monde  à  se  procurer  la  matière  première 
qui  lui  est  indispensable. 

Entre  Phu-Quôc  et  la  terre  ferme,  il    existe   un   groupe   d'îles 

disséminées,  qui  fait  suite  au  petit  archipel  des  Pirates   et  dont 

la  principale  est  l'île  du  Pic  que  les  indigènes  appellent  file  du 

, Français,  d'un  de  nos  compatriotes  qui  vint  s'y  établir,    il   y  a 

'fort  longtemps,  pour  tenter  des  essais  de  culture.  Elle   est  riche 

en  bois  de  construction,  notamment  d'ébéne  de   bonne  (jualilé. 
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L'ancien  <(  huycn  »  d'Haticn  y  a  créé  une  intéressante  plantation 
de  produits  coloniaux. 

Sur  la  côte  voisine  le  groupement  de  Kep  est  assez  important 
pour  justifier  la  présence  d'un  poste  de  deux  douaniers.  Sa 
population,  formée  de  chinois  et  de  cambodgiens,  s'occupe 
principalement  de  la  culture  du  poivre  et  du  cale.  Ces  deux 
produits  y  sont  actuellement  en  mauvaise  posture  :  le  premier 
à  cause  de  la  baisse  des  prix,  le  second  par  suite  d'une  maladie 
cryptogamique. 

Sur  le  versant  opposé  de  la  pointe  de  Kep  se  trouve  une  des 
plus  intéressantes  plantations  de  toute  l'Indochine,  par  sa  ge- 
nèse et  par  les  résultats  obtenus.  Créée  il  y  a  six  ans  par  un  sol- 
dat libéré  après  un  premier  congé  :  M.  CANAVI  elle  est  mainte 
nant,  grâce  à  son  courage,  à  sa  persévérance  et  à  son  travail,  sur 
la  voie  d'un  succès  mérité.  Deux  mille  aréquiers  y  sont  maintenant 
en  plein  rapport  ;  ce  chiffre  sera  décuplé  dans  cinq  ans, 

Le  chef-lieu  delà  province  de  Kampot,  Compong  Bay,  est  situé 
dans  l'intérieur  sur  le  fleuve  Tonoh,  dont  l'entrée  est  surveillée 
par  un  important  poste  de  douane. 

Le  port  de  Kampot,  qui  s'allonge  de  la  mer  à  la  ville,  pourrait 
centraliser  toutes  les  expéditions  de  cette  contrée  fertile;  mal-j 
heureusement  les  jonques  d'un  fort  tonnage  sont  forcées  de 
mouiller  dans  une  rade  foraine,  qui  est  située  à  plus  de  six  milles 
de  l'estuaire.  L'envasement  continu  y  est  tel  que,  depuis  1860, 
les  sondages  se  sont  relevés,  sur  certains  points,  de  plus  de 
quatre  mètres  et,  à  marée  basse,  une  modeste  pirogue  peut  à| 
grand  peine  gagner  la  haute  mer. 

Il  en  est  de  même  pour  toute  la  région  située  au  Nord,  notam- 
juent  Veîll-"Ream.  Il  découle  indubitablement  de  cette  constata- 
tion que  l'avenir  de  Kampot,  en  tant  que  port  du  Cambodge,  estj 
irrémédiablement  compromis. 

Un  feu  quelconque  devrait  indiquer,  par  les  nuits  noires,] 
l'entrée  de  la  rivière  :  c'est  un  oubli  à  réparer. 

La  crise  intense  qui  sévit  sur  les  poivres  a  préparé  le  terrain! 
pour  un  soulèvement  révolutionnaire  suivi  d'une  répression  exa-F 
gérée,  qui  éclata  au  mois  d'avril  dernier,  alors  que  j'étais  damj 
cette  contrée  où  j'ai  séjourné  à  plusieurs  reprises. 

L'historique  de  ce  mouvement,  en  connexion  étroite  avec  leî(| 
événements  de  Battambang,  est  trop  gros  de  conséquences  poli- 
tiques et  autres  pour  être  exposé   dans  ce  travail  exclusivement 
technique. 


—  19  — 

II  est  certain  que  la  plus  grande  partie  des  plantations  de  la 
province  vont  être  abandonnées  et  la  moitié  des  10.000  chinois 
qui  en  vivaient  forcés  d'aller  chercher  au  dehors  une  existence 
moins  précaire. 

La  culture  de  la  noix  d'arec  encouragée  administrativement 
dans  les  meilleurs  terrains  abandonnés  peut  seule  conjurer 
une  crise  aigùe  qui  peut  avoir  une  répercussion  prolonde  dans 
nos  possessions  du  golfe  de  Siani. 

La  région  de  Veal-Ream  qui  occupe  le  fond"  du  golfe  produit 
en  abondance  du  «  paddy  »  dont  l'écoulement  est  assez  difficile 
par  suite  des  difficultés  d'expédition. 

L'ile  à  l'Eau  et  l'ile  du  Milieu  plus  importante,  qui  prolon- 
gent Phu-Quôc,  complètent,  dans  cette  région,  une  façon  de  vas- 
te lac  sillonné  de  courants  violents  et  dominé  par  l'imposant 
massif  de  la  chaîne  de  l'Eléphant. 

Ces  deux  îles  formées  de  grès,  de  porphyre  et  de  schistes  fer- 
rugineux sont  inhabitées  mais  elles  ont  leur  histoire  inscrite  au 
livre  d'or  des  douaniers  chargés  de  la  surveillance  de  ces  para- 
ges. Le  poste  de  l'île  du  Milieu  a,  pour  lui  tout  seul,  trois  morts 
dans  la  même  année  :  im  agent  décédé  sur  place,  un  autre  à 
Saigon,  le  troisième  en  débarquant  à  Marseille.  On  pourrait  écri- 
re, rien  que  pour  cette  zone,  un  véritable  martyrologe  de  ces 
utiles  serviteurs.  Leurs  tombes  jalonnent  les  anciens  postes  de 
l'île  du  Milieu,  de  l'île  de  la  Baie,  de  la  pointe  Samit  et  de  Sre- 
Umbel  ou,  entre-parenthéses,le  douanier  actuel  peut  voir,  à  six  mè- 
tre de  la  porte  de  son  bureau,  la  modeste  croix  de  bois  qui  porte 
le  nom  d'un  de  ses  prédécesseurs,  dont  le  suivant  devint  fou  de 
cet  obsédant  rappel  à  la  réalité. 

Cette  surveillance,  d'une  utilité  douteuse,  est  maintenant  sup- 
primée, mais  on  est  forcé  de  constater  que  l'Administration  des 
Douanes  a  mis  trop  longtemps  à  comprendre  combien  était 
inhumain  l'exil  d'agents  qui  attendaient  parfois  plusieurs  mois 
le  ravitaillement  des  remèdes  ou  produits  européens. 

Il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que  des  hommes  peu  enclins  à  la 
pire  des  solitudes,  n'ayant  pour  seuls  compagnons  que  trois  ou 
quatre  matelots  annamites,  se  laissassent  aller  à  deux  passions 
qui  ne  pardonnent  guère  :  l'opium  et  l'alcool  ou,  plus  simple- 
ment, au  dégoût  de  la  vie.  Il  ne  reste  plus  dans  le  nord  du  golfe, 
que  les  trois  postes  de  douane  de  Sre-Umbel,  à  proximité  du 
terminus  de  la  ligne  télégraphique,  de  Sré-Tiam  et  de  Bac-Kieu, 

Le  relèvement  des  agents  et  la  surveillance  du  golfe  sont  main- 
tenant mieux  organisés.  Une  chaloupe  à  vapeur  la  «  Vigilante  » 
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s'occupe  du  ravitaillement  ;  l'autre,  la  «  Curieuse  »,  tout  en  fai- 
sant une  chasse  active  aux  contrebandiers  procure  les  soins  mé- 
dicaux aux' Européens  et  indigènes,  qui  en  savent  beaucoup  de 
gré  à  ses  vaillants  officiers:  le  capitaine  DYE  el  le  mécanicien- 
chef  MICHEL  BAHHEUOUSSE. 

Les  douaniers  ne  restent  désormais  (jue  six  mois;  il  serait  judi- 
cieux de  compléter  cette  mesure  par  l'envoi  de  seuls  volontaires 
dont  le  recrutement  serait  facile.  Je  n'ai  relevé  sur  la  côte  et  dans 
ces  îles  que  trois  constatations  intéressantes  :  de  l'antimoine  à  la 
pointe  de  Kep,  du  cuivre  à  Vile  à  l'Eau  et  de  la  galène  à  Phu-Quoc. 
Le  teneur  des  filons  en  est  trop  pauvre  pour  donner  lieu  à 
ime  exploitation  régulière.  Je  passe  pour  mémoire  les  pierres 
à  aiguiser  de  l'Ile  à  l'Eau. 

Tous  les  rivages  qui  s'étendent  vers  le  nord  à  la  limite  de  nos 
lerritoijes  présentent  le  même  aspect  :  des  j'iluos  meltant,  dans 
le  sable  siliceux  d'une  éblouissante  blancheur,  la  réminiscence 
de  pins  sylvestres. 

Quelques  ilôts  minés  par  la  mousson  cjui  a  déchaussé  les 
roches  primitives  entourent  l'ile  de  la  Baie,  (réquenlée  par  les 
pécheurs  de  Kampot,  qui  viennent,  en  bonne  saison,  s'y  livrer 
à  leur  industrie  avant  de  gagner  les  iles  Co-Rong,  bul  de  leur 
voyage. 

L'ancien  emplacement  du  poste  de  la  douane  montre  les  troncs 
mutilés  de  cocotiers  adultes  qui  furent  coupés  pour  fournir  une 
problématique  salade.  Ce  sont  les  bonzes  qui  sont  les  coupables 
de  cet  acte  de  vandalisme  fréquent  dans  le  golfe. 

A  la  partie  de  l'ile  de  la  Baie,  faisant  face  au  large,  le  flot 
vient  se  briser  contre  des  blocs  d'hématite  de  fer  pesant  i)lu- 
sieurs  tonnes. 

Dans  le  fond  de  la  baie  de  Riem,  située  en  face  de  l'île,  un 
grands  cours  d'eau  permet  de  commercer  avec  les  deux  villages 
de  l'intérieur,  qui  produisent  une  grande  quantité  de  paddy. 

L'estuaire  de  Compong  Som  forme  un  vaste  triangle  dont  la 
base,  d'environ  quarante  kilomètres  de  longueur,  est  fermée  en 
partie  par  les  deux  Co-Rong. 

Cette  énorme  baie  reçoit  les  eaux  et  aussi  les  alluvions  du 
grand  fleuve  qui  draine  la  région.  Elle  est  moins  j)oissonneuse 
(ju'on  pourrait  le  supposer,  sans  doute  parce  que  ses  eaux  en 
sont  trop  boueuses.  Elle  est  surtout  fréfiuentée  par  des  raies  et 
des  squales  de  dimensions  énormes. 

C'est  également  dans  ces  jnirages  (|ue  se  trouvent  les  derniers 
représentants  d'une  intéressante  espèce  animale   que  l'on   ne 
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supposait  pas  comme  fr|isant  partie  de  la  faune  indochinoise  : 
des  morses  de  petite  taille  qui  vivent  en  troupes  peu  nombreuses. 
Ils  sont  fatalement  condamnés,  leur  chair  étant  fort  estimée 
des  ri^■erains. 

Les  deux  îles  Co-Rong  jouissent  dans  tout  le  golfe,  de  la 
réputation  d'être  extrêmement  ])oissonneuscs.  Ce  sont  elles  qui 
servent  de  garant  aux  légendes  de  pèches  miraculeuses  dont 
les  annamites  causent  à  la  veillée. 

Après  examen  il  faut  décidément  en  rabattre. 

Co-Rong  Sa  Lem,  la  moins  grande  des  çlcux,  possède  en  revan- 
che, la  baie  duSaracen  ainsi  nommée  d'un  navire  désemparé  qui 
vint  y  chercher  un  refuge  inespéré.  C'est  le  plus  joli  coin  de  tout  le 
golfe  :  un  vaste hémicycledesilice  impalpable,  parsemé çà  etlà  de 
roches  que  recouvrent  d'énormes  huitres,  permetaux  rares  visi- 
teurs enthousiasmés  d'admirer  une  bouillonnante  cascade  qui,  du 
haut  de  la  petite  montagne,  rebondit  sur  des  blocs  titaniques 
avant  de  se  frayer  un  capricieux  chenal  dans  les  sables  du  rivage. 

Ce  fut  sur  l'autre  versant  de  cette  île  (juese  passa,  il  y  a  quatre 
ans,  un  dramatique  événement  aussi  tragique  qu'ignoré. 

Le  Service  hydrographique  de  notre  marine  nationale  n'ayant 
relevé  que  partiellement  nos  possessions  du  golfe  un  phare 
jalonnant  la  route  de  Bangkok  s'imposait.  On  décida  de  le 
construire  à  l'exlrèmc  pointe  ouest  de  l'île  et  les  travaux  de 
débroussaillement  furent  rapidement  menés. 

L'ingénieur  des  Travaux  Publics  chargé  de  ce  travail  igno- 
rant que  l'autre  versant  pouvait  fournir  en  abondance  de  l'eau 
potable  laissa  les  coolies  utiliser  le  liquide  contaminé  qui  coule 
dans  les  bas- fonds  voisins. 

Une  vingtaine  moururent  sur  place.  La  chaloupe  de  la 
douane,  appelée  en  hâte,  embarqua  le  reste  des  travailleurs  dont 
quatorze  décédèrent  durant  le  court  voyage  qui  les  ramenait  à 
Hatien. 

Les  travaux  commencés  furent,  du  coup,  définitivement 
abandonnés. 

La  pêche  aux  îles  Co-Rong  commence  en  septembre.  C'est 
l'époque  où  les  poissons  viennent  dans  les  criques  pour  se  nour- 
rir des  petites  crevettes  qui  s'y  trouvent  en  bancs  épais.  Les  deux 
îles,  complètement  désertes  pendant  le  reste  de  l'année,  s'ani- 
ment par  la  présence  d'une  vingtaine  de  bateaux  pêcheurs  venus 
principalement  de  Kampot,  de  Kep  et  même  de  Rach-Gia. 

Le  procédé  de  capture  employé  est  la  senne  jetée  en  demi- 
cercle  à  proximité  du  rivage  puis  halée  sur  la  côte.  Aussitôt  pris 
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les  poissons,  triés  par  sorte,  sont  fendus,  vidés  puis  frottés  de  sel. 
On  les  met  ensuite  sécher  au  soleil,  et,  dès  que  leur  étal  de  dessi- 
cation  est  suffisant,  ils  sont  empilés  par  couches  dans  le  hateau. 

Les  espèces  de  içrande  dimension  n'vsont  point  rares:  requins, 
espadons  y  atteignent  le  poids  de  80  et  même  100  kilos. 

Il  est  cependant  regrettable  que  l'époque  coïncide  avec  la 
saison  plu\  ieuse.  ce  (jui  nuit  à  la  conservation  du  poisson. 

Il  se  fait  également  aux  Co-Rong  une  abondante  moisson  de 
crevettes  séchées. 

Il  existe  dans  ces  i)arages,  mais  au  grand  large  du  golfe,  quel- 
ques îles  perdues  dont  Tanqualah  et  les  deux  Poulo  Way  sont 
les  principales.  Des  jonques  d'Hainan  s'y  arrêtent,  une  fois 
l'an,  pour  y  pécher  des  torlues'ou  récolter  quelques  coquillages 
du  genre  troque. 

La  végétation  de  toutes  ces  îles,  qui  furent  également  dévastées 
par  le  dernier  typhon,  y  est  trop  broussailleuse  et  trop  touffue 
pour  que  le  gibier  trouve  facilement  à  vivre.  Cerfs  et  cochons 
sauvages  ne  peuvent  être  utilement  chassés  que  la  nuit,  tandis 
qu'ils  déambulent  sur  le  sable  des  rives  désagrégées  par  la 
mousson  du  large. 

Il  n'y  existe  point  de  grands  fauves. 

Les  oiseaux  de  mer  et  autres  y  sont  fort  rares,  les  reptiles  éga- 
lement, à  l'exception  des  iguanes  qui  font  aux  œufs  de  tortue  une 
chasse  active. 

En  fait  de  métaux,  les  Co-Rong  ne  semblent  receler  que  l'hé- 
matite de  fer.  La  pointe  Samit.  dont  le  feu  signal  a  été  suppri- 
mé en  même  temps  que  son  poste  de  douane,  et  les  ilôts  voisins 
n'olTrent  aucun  caractère  particulier  ;  il  faut  monter  jusqu'à 
Ko- Kong  pour  faire  moisson  d'indications  utiles. 

Ko-Kong  eîxt,  après  Phu-Quôc,  l'île  la  plus  importante  de  nos 
possessions  du  golfe.  C'est  la  seule  qui  relève  du  Cambodge  ; 
toutes  les  autres  étant  sous  la  juridiction  de  la  Cochinchinc. 

Ainsi  que  dans  tous  les  groupes  insulaires  du  nord,  les  rotins 
y  sont  en  invraisemblable  quantité.  Les  lianes  de  toute  nature 
recouvrent  les  cimes  des  arbres  en  porportions  telles  que  leur 
épais  réseau  les  feutre  en  entier.  Les  singes  s'ébattent  en  toute 
sécurité  sur  ce  tapis  mouvant. 

L'île  contient  en  abondance,  indépendamment  des  bois  de 
construction,  le  caoutchouc,  le  benjoin,  la  gomme-gutte,  la  gutta- 
percha  du  genre  tchior,  et  des  résines  précieuses,  mais  toutes 
ces  richesses  sont  perdues,  par  suite  de  l'absence  à  peu  près 
totale  d'habitants.  À 
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Un  petit  groupe  de  cjuelques  maisons  qui  jalonnent  un  défri- 
chement de  cinq  ou  six  hectares,  du  coté  taisant  lace  à  hi  cote, 
est  la  seule  tentative  de  mise  en  valeur  de  ce  vaste  domaine. 

Sur  l'autre  rive  de  la  passe  qui  sépare  Ko-Konj^  de  la  terre 
ferme,  Leni  Dam,  l'ancienne  résidence  du  roi  de  Siam,  montre 
ses  bâtiments  en  ruines  au  milieu  des  cocotiers  détruits.  Lors 
de  l'abandon  définitif,  les  Siamois  incendièrent  tout  ce  qui 
avait  quelque  valeur. 

Avant  le  retour  récent,  au  Siam,  de  Battambang  que  nous 
avions  occupé  à  la  suite  des  événements  de  1893,  la  France  y 
dépensa  dix  millions. 

L'histoire  de  nos  relations  avec  le  royaume  voisin  comporte 
de  bien  cruelles  ironies. 

Tout  près  de  là,  à  proximité  de  l'estuaire  du  fleuve  Areng, 
une  trentaine  de  pêcheries  édifiées  à  demeure  sur  les  hauts- 
fonds  marins  fournissent,  pendant  cinq  mois  de  l'année,  tout  le 
poisson  nécessaire  à  une  petite  ville  voisine.  Ko  Kapit,  qui  avec 
son  canal  central  et  ses  maisons  sur  pilotis  semble  la  réédifica- 
tion d'un  groupement  lacustre.  Grâce  à  l'excellente  qualité  et 
au  bon  marché  du  sel  siamois,  seul  employé,  le  nuoc-mam  et 
le  poisson  salé  qui  s'y  préi>arent  trouvent,  sur  le  marché  de 
Bangkok,  un  écoulement  très  rémunérateur. 

Cette  région  a  jusqu'alors,  grâce  à  son  éloignement,  échappé, 
sauf  pour  l'opium,  d'ailleurs  vendu  plus  cher  au  Siam  qu'en 
Cochinchine,  à  nos  droits  du  fisc. 

On  semble  décidé  d'y  construire  un  poste  douanier  dont 
l'emplacement  a  déjà  été  choisi.  Ce  sera, par  suite  du  prix  exagéré 
du  sel  que  fournira  l'Administration,  la  fin  de  tout  commerce 
pour  ce  littoral  qui  ne  peut  écouler  ses  produits  sur  le  marché 
siamois  que  grâce  à  la  parité  des  cours. 

Dans  toute  la  zone,  par  suite  de  l'apathie  du  commerce  saigon- 
nais,  les  opérations  sont  centralisées  vers  Chantaboun  et  Bang- 
kok. Ce  sont  exclusivement  les  grandes  jonques  siamoises  (pii 
viennent  y  charger  le  poisson  et  une  partie  du  bois  à  brûler 
nécessaire  à  la  capitale  siamoise. 

Ce  combustible  vient  principalement  de  la  rivière  de  Ko-Por 
par  où  sont  expédiés  tous  les  produits  de  la  province. 

Sonembouchure,qui  se  prolonge  sur  15  kilomètres, par  des  fonds 
de  15  à  20  mètres,  pourrait  abriter  toutes  les  lloltes  du  monde. 

Le  petit  village  de  Ban  Kro  Sop.  situé  à  l'entrée,  fait  une  con- 
currence active  à  la  ville  plus  ancienne  de  Pnom  Kro  Bœu,  siège 
du  Gouverneur  nommé  i)ar  le  roi  du  Cambodge. 
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Le  commerce  y  est  beaucoup  plus  important  qu'à  raiicienne 
capitale  Ko  Por.  où  l'on  remarque  une  imposante  et  riche  bon- 
zerie  et  ([ui  donne  son  nom  à  la  province. 

C'est  j)ar  cette  rivière  qu'arrive  le  cardamome  des  montagnes 
de  Piirsat,  si  prisé  de  la  pharmacoi)ée  chinoise  et  dont  le  prix 
atteint  couramment  18  francs  le  kilo.  Il  en  est  de  même  pour  la 
gomme-gutte  dont  les  transactions  égalent  annuellement  de  350 
à  400.000  francs.  Elle  est  payée  par  les  chinois,  en  avances 
diverses,  de  80  à  40  piastres  le  picul  ;  puis  revendue  de  110  à  120 
piastres  sur  les  marchés  de  Pnom-Penh  ou  de  Cholon  avant  son 
expédition  définitive  sur  l'Europe  et  la  Chine  où  elle  sera  utilisée 
dans  la  fabrication  des  couleurs  ut  teintures  fines. 

Il  s'y  fait  également  un  petit  commerce  de  ^ bois 'd'aigle,  qui 
arrive  des  forêts  de  l'intérieur,  pour  être  expédié  sur  Bangkok. 
Ce  sont  des  fragments  ligneux  que  l'on  trouve  au  cœur  d'une 
variété  de  bois  tendre  et  qui  sont  recueillis  quand  l'arbre  a  été 
entièrement  consumé  par  les  intempéries. 

Les  indigènes  prétendent  que  cette  matière  fibreuse  est  due  à 
la  piqûre  d'un  insecte  ;  je  crois  que  c'est  plutôt  une  sécrétion 
d'origine  loupeuse. 

Le  bois  d'aigle,  payé  au  moins  son  poids  d'argent,  est  utilisé 
pour  les  cérémonies  rituelles.  Réduit  en  menus  copeaux  et  projeté 
sur  des  charbons  ardents  il  répand  la  plus  pénétrante  et  la  plus 
délicieuse  des  odeurs. 

La  limite  des  possessions  françaises  a  été  reportée,  par  le  traité 
franco-siamois  de  1907,  au  sud  de  la  pointe  de  l'ile  Ko-Kut.  In- 
dépendamment de  cette  île  nous  avons,  du  même  coup,  rétro- 
cédé le  port  de  Krat  et  tout  l'archipel  de  Koh-I-Chang. 

La  perte  do  Koh-I-Chang  est  regrettable  :  sa  cascade  pouvant 
fournir  lO.OiXrclievaux  de  force  eut  été  un  précieux  appoint 
pour  la  création  d'une  scierie. 

Il  en  est  de  même  pour  les  îles  Ko-Mak  et  Ko-Daat  qui  jouis- 
sent du  fait  de  conditions  climatériques  adéquates  à  celles  delà 
presqu'île  de  Malacca  et,  par  conséquent,  sans  similitude  dans 
la  totalité  de  notre  Indochine. 

J'ai  passé  dans  le  golfe,  en  trois  campagnes  successives,  deux 
années  de  présence  effective,  poursuivant  mes  investiga- 
tions dans  ses  moindres  recoins.  C'est  ce  qui  me  permet  de 
faire  mieux  qu'une  compilation  banale,  dénuée  de  sanction 
pratifjue,  en  élucidant,  de  la  façon  la  plus  précise,  la  question 
suivante  qui  se  pose  à  tous  ceux  (fu'intéresse  l'avenir  de  l'Indo- 
chine : 
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((  Quelle  est  la  valeur  économique  des  territoires  français  du  golfe 
de  Siam  ?>j.  C'est  ce  que  je  vais  brièvement  exposer.  Tout  d'abord 
sauf  un  hasard  que  nul  ne  saurait  prévoir,  on  peut  affirmer  que 
rien  ne  permet  de  supposer  qu'une  affaire  minière,  quelle  qu'elle 
soit,  y  devienne  possible;  la  chaîne  de  l'Eléphant  exceptée. 

Les  ressources  végétales  y  sont  nombreuses  et  méritent  d'at- 
tirer l'attention  :  toutes  les  îles  importantes  y  recèlent  en  abon- 
dance le  Sao,  Go,  Cam-lae,  Mung,  Vap,  Dançf-lmong,  Cam-xe, 
Trat,  etc. . .  si  recherchés  pour  la  construction  des  bateaux  et 
l'ébénisterie.  L'arbre  à  huile  Caij-dau  s'y  trouve  partout. 

Les  rotins  y  sont  d'une  extrême  abondance  et  pourraient,  pen- 
dant vingt  ans,  alimenter  le  marché  mondial. 

Les  bois  et  les  écorces  de  teinture  y  seraient  recueillis  avec  la 
plus  grande  facilité. 

Les  richesse  marines,  en  dehors  du  poisson,  sont  plus  discu- 
tables. 

Jadis  la  tortue  à  écaille  faisait  l'objet  d'un  important  com- 
merce. L'imprévoyance  et  la  cupidité  des  annamites,  encoura- 
gés par  l'administration  qui  a  laissé  tomber  en  désuétude  les 
anciennes  lois  qui  punissaient  sévèrement  le  ramassage  des  œufs 
de  tortue  et  la  capture  des  sujets  trop  jeunes,  auront  pour  résul- 
tats la  disparition  prochaine  d'une  industrie  qui  fut  jadis  pros- 
père. 

Un  seul  coquillage  :  le  troque  donne  lieu  à  un  petit  commerce. 
Recueilli  dans  la  totalité  des  îles  par  les  jonques  chinoises,  il 
est  vendu  aux  boutonniers  de  nacre  du  Japon. 

Il  n'existe  pas  à  proprement  parler,  d'huitres  perlières  dans 
le  golfe,  la  pintadine  et  la  méléagrine  ne  s'y  rencontrent  qu'à 
l'état  d'exception.  Tous  les  fonds  marins  de  cette  région  sont 
feutrés  d'une  vase  épaisse  qui  est  le  pire  obstacle  à  l'essaime- 
ment  des  avicules  perlières.  Cependant  j'ai  pu  recueillir,  dans 
la  grande  moule  marine  du  genre  Pine  et  dans  l'huitre  Placuna, 
des  perles  de  couleur  d'une  extrême  beauté,  mais  dont  le  petit 
diamètre  excluait  toute  valeur  sérieuse. 

Pour  bien  préciser  les  difficultés  qui  attendent  l'Européen  ou 
les  Sociétés  (jui  voudraient  tenter  quoique  ce  soit  dans  le  golfe 
il  faut,  preîuièrement,  examiner  ce  que  peut  valoir  la  main- 
d'œuvre  locale.  Je  ne  puis  que  la  caractériser  par  ce  seul  mot: 
elle  est  certainement  la  plus  mauvaise  de  toutes  celles  à  (jui  j'ai 
eu  recours  pendant  seize  années  de   pérégrinations   tropicales. 

En  tant  que  pêcheur,  l'Annamite  de  la  région  se  contente,  le 
plus  généralement,  d'attendre,  en  chiquant  son  bétel,  le  passage 
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(lu  poisson.  Matelot,  il  est  fainéant  el  d'une  ignorance  parfaite 
relativement  à  l'orientation  nocturne;  bûcheron,  le  travail  qu'il 
produit  ne  saurait  être  persévérant,  la  forêt  lui  répugne  et  leur 
mauvais  génie  :  le  in(i-<jui.  est  le  prétexte  tout  trouvé  pour  une 
incurable  paresse. 

A  défaut  d'autres  considérations,  d'ordre  administratif,  de 
pareils  éléments  vouent  au  plus  certain  des  échecs  toutes  les 
entreprises  basées  sur  l'utilisation  exclusive  de  cette  main- 
d'œuvre  locale,  (pii  ne  pourait  être  considérée,  au  plus,  que 
comme  un  appoint  pour  les  coolies   importés. 

Que  doivent  être  ces  travailleurs?  Des  annamites  du  Tonkin? 
Non  ;  il  y  a  des  précédents  détestables.  Les  indigènes  des  forêts 
de  l'intérieur  :  iUoif'.s  annamites  ou  Piioiiys  canîbodgiens  ?  Non 
plus.  Ceux-là  aussi  ont  la  vie  trop  facile  pour  s'astreindre  à  un 
labeur  suivi. 

Il  faut  donc  chercher  ailleurs  les  éléments  nécessaires.  C'est 
facile. 

Quelques  familles  de  Sak-aijcs  indigènes  de  la  presqu'île  de 
Malacca,  véritables  honnnes  de  la  forêt,  dont  ils  connaissent 
toutes  les  ressources,  que  l'on  déciderait  facilement  à  venir 
s'établir  dans  l'île  de  Ko  Kong  par  exemple,  seraient  une  dé- 
monstration irréfutable  grosse  de  conséquences  pour  l'avenir 
de  nos  autres  îles. 

Un  examen  approfondi  des  conditions  climatériques  de  nos 
possessions  du  golfe  amène  l'homme  de  métier  à  conclure  qu'y 
créer  de  nouvelles  plantations  de  produits  tropicaux  est  un  non- 
sens. 

Les  cocotiers  de  Pile  de  la  Tortue,  de  Hon-Héo,  de  Bay  Van 
dans  Phu-Quéc,"  n'ont  commencé  de  rapporter  que  vers  la  quin- 
zième année  une  modeste  récolte  qui  se  vend  mal  parce  qu'elle 
est  ti'op  peu  imi)ortante  pour  fournir  un  fret  suffisant  aux  jonques 
de  cabotage. 

Il  en  est  de  même  pour  les  fruits  :  bananes,  ananas,  mangues, 
jacquiers,  oranges  etc..  qui,  ne  Irouvantpasleur  utilisation  sur 
place,  sont  cédés  à  vil  prix. 

Si,  d'autre  part,  on  compare  celte  situation  à  celle  des  plan- 
teurs des  îles  Ko  Mak  el  Ko  Daat,  que  nous  avons  rétrocédé  au 
Siam,  on  est  amené  à  conclure  qu'il  est  profondément  regret- 
table que  nos  compatriotes  de  Cocliinchine  aient  si  complète- 
ment ignoré  la  valeur  des  îles  situées  un  peu  plus  au  nord. 

A  Ko  Mak  le  régime  climaléri(jue  semblable  à  celui  de  la  pres- 
qu'île de  Malacca,  l'humus  abondant  de  vastes  plaines,  font  que 
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chaque  cocotier  donne  une  moyenne  de  (jualre- vingt  IVuits  et 
cela  dès  la  septième  année  !  C'est  par  véritables  cargaisons  de 
navires  que  ces  cocos  sont  expédiés  mensuellement  à  Bangkok. 

Il  est  aisé  de  compiendre  que.  par  son  régime  de  pluic^  régu- 
lières, la  presqu'île  de  Malacca,  et  par  suite  le  groupe  dont  je 
parle,  sont  merveilleusement  favorisés  du  lait  qu'il  est  possible 
d'y  récolter  pendant  les  douze  mois  de  l'année'le  sucre,  le  cale, 
le  tapioca,  les  noix  de  coco  qui,  chez  nous,  n'ont  qu'une  saison 
de  maturité. 

Un  seul  fait  en  dira  plus  que  de  longs  discours:  il  y  a  cinq 
plantations  de  cocotiers  dans  Ko  Mak,  l'une  d'elle  vient  d'être 
achetée  un  million  de  francs. 

Que  de  coûteuses  erreurs  eussent  été  épargnées  à  de  braves 
compatriotes  remplis  de  bon  vouloir  si  tout  cela  eut  été  connu  et 
publié  à  temps  I 

La  même  ignorance  entraînera  d'aussi  mauvais  résultats  pour 
les  Hévéas  producteurs  de  caoutchouc  que  l'on  planterait  dans 
les  sables  de  l'île  Phu-Quôc  où,  quoiqu'il  arrive,  ils  ne  pourront 
que  végéter  pauvrement  ainsi  que  la  chose  s'est  produite  sur  les 
hautes  collines  de  Ceylan  où  la  température  nocturne  est  trop 
basse. 

D'ailleurs  est-il  oiseux  de  rappeler  que  les  quinze  millions 
d'arbres  à  caoutchouc  plantés  dans  la  seule  zone  malaise  vont 
jeter,  dans  quatre  ans  au  plus  tard,  un  tel  stock  sur  le  marché 
que  les  cours  seront  loin  d'atteindre  les  prix  actuels. 

Exposer  ces  faits  c'est  montrer  à  l'évidence  que  créer  de  nou- 
velles plantations  d'Hévéas  en  Indochine  serait  la  plus  inexcu- 
sable des  erreurs. 

Seul  l'aréquier  peut  donner,  dans  les  deux  endroits  du  littoral 
que  j'ai  cités,  les  mêmes  excellents  résultats  dont  la  démons- 
tration n'est  plus  à  faire,  soit,  au  bas  mot,  4.000  piastres  de  re- 
venu à  l'hectare  et  cela  au  bout  de  cinq   ans  au  plus  tard. 

Une  parfaite  connaissance  des  questions  relatives  au  caout- 
chouc cultivé  dans  la  totalité  des  Colonies  Françaises  m'amène 
à  déclarer  qu'il  est  désormais  trop  tard  pour  y  faire  de  nou- 
velles plantations  de   ce  produit. 

Ce  serait  de  l'argent  sacrifié  en  pure  perte. 

11  est  cependant  une  création  connexe  qui  serait  beaucoup  plus 
intéressante  parce  c[ue  plus  rémunératrice  et  plus  sûre  :  fonder 
avec  des  capitaux  français  une  banque  qui  consentirait  des  prêts 
hypothécaires  au  taux  légal  de  12  o/o  sur  les  très  nond)reuses 
plantations  d'Hévéas  de  la  région  malaise  q^ui  ne  pourront  faire 
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face  à  leurs  dépenses  d'entretien  pendant  les  trois  ou  quatre  ans 
qui  les  séparent  de  la  première  saignée. 

Les  secours  alloués  à  cet  eOet  par  les  Gouvernements  locaux 
sont  d'une  notoire  insuffisance  et  laissent  un  champ  d'action 
sutVisamment  vaste  pour  (jne  la  France  venue  trop  tard  dans  ces 
créations  puisse  réparer  vivement  le  temps  perdu. 

Les  essais  d'entreprise  de  transports  à  vapeur  dans  le  golfe 
ont  également  piteusement  échoué  du  fait  d'une  organisation 
viciée  dès  le  princii)e.  Il  y  a  deux  ans  quelques  voyages  d'un 
mauvais  vapeur  le  Marcel,  remplacé  bientôt  par  un  autre  navi- 
re de  même  valeur,  coûtèrent  à,  la  Colonie  la  bagatelle  de  18.000 
piastres  de  subvention. 

Un  navLi'e  de  fort  tonnage,  mais  ne  calant  pas  plus  de  2  mètres 
80,  aurait  peut-être  pu  réussir  avec  l'appoint  de  quelques  maga- 
sins montés  sur  pieux  au  large  des  bancs,  et  agencés  de  ma- 
nière à  recevoir  de  la  côte  des  marchandises  qui  pourraient  être, 
de  ce  fait,  rapidement  embarquées. 

Tout  le  littoral  est  desservi  par  l'intérieur  plus  rapidement  et 
à  meilleur  compte  que  par  la  voie  de  mer.  Dans  l'état  actuel,  un 
vapeur  ne  servirait  qu'à  porter  le  courrier  aux  Européens  de 
Phu-Quôc.  Ce  serait  trop  de  dépenses  pour  obtenir  un  bien  mai- 
gre résultat. 

Tels  sont  les  points  que  j'ai  voulu  éclaircir  afin  que  les  hom- 
mes de  bonne  volonté,  qui  voudraient  faire  quelque  chose  dans 
le  golfe  ne  tombent  dans  les  mêmes  erreurs  que  leurs  devanciers. 
On  pourrait  cependant  me  reprocher  d'avoir  mis  aussi   long- 
temps pour  élucider  cette  nécessaire  besogne. 
J'ai  une  excuse. 

Au  mois  d^vril  1900,  je  débarquais  à  Saigon,  de  retour  d'un 
vogage  en  Annam,  afin  de  prendre  le  bateau  qui  me  ramènerait 
en  France. 

J'avais  été  porter  à  l'institut  Pasteur  de  Nha-Trang.  dirigé  par 
le  grand  et  modeste  savant  qu'est  le  D'  YERSIN,  des  plants 
d'une  nouvelle  sorte  de  gutta-pcrcha  que  j'avais  découverts  dans 
les  montagnes  du  Bornéo  central. 

A  cette  époque,  la  question  était  d'une  actualité  brûlante  ;  la 
disparition  progressive  de  cette  même  gutta-percha  allant  ren- 
dre impossible  la  construction  de  nouveaux  câbles  sous-marins. 
La  télégraphie  sans  fil  est  venue,  heureusement,  remettre  les 
choses  au  point,  mais,  à  cette  date,  tous  les  Gouvernements 
s'inquètaient  des  mesures  à  ;prendre  pour  remédier  à  une  an- 
goissante éventualité. 
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La  veille  de  mon  dt^art,  le  Directeur  de  ragrîcuiture  M"" 
CAPl'S  vint  nie  trouver  en  me  disant  cjuele  Gouverneur  Général 
de  rindo-Cliine,  qui  cà  cette  époque  était  Monsieur  DOUiMKK. 
tenait  absolument  à  me  voir. 

Je  lus  surpris  de  cette  démarche,  m'étant  ingénié  à  passer 
aussi  inaperçu  (jue  possible,  mais  j'ajjpris  que  le  Comte  de 
JoriFuoY  o'Ahhans,  consul  à  Singapour,  avait,  entre-temps, 
avisé  le  (Gouvernement  Général  (jue  le  |iremier  Européen  cpii  eut 
réussi  à  traverser  Kornéo  était  allé  l'aire  cadeau  à  l'Indo-Chine 
des  plants  de  Païenna  vainement  réclamés  à  tous  les  échos. 

J'aurais  eu  mauvaise  grâce  à  me  dérober  et  m'en  fus  trouver, 
le  Gouverneur. 

L'aménité  de  l'accueil  ne  me  lit  point  regretter  ma  visite.  La 
main  (largement  tendue,  M'".  Doumer  vint  à  moi  me  félicita 
d'être—  je  crois  qu'il  exagérait  le  seul  explorateur  qui  vent, 
dans  ce  pays,  non  seulement  sans  solliciter  quoique  ce  soit  mais 
encore  en  lui  faisant,  le  plus  discrètement  du  monde,  un 
cadeau  vraiment  royal.  L'entrevue  fut  brève  mais  les  dernières 
paroles  eh  chantèrent  longtemps  à  mes  oreilles. 

«  C'est  d'hommes  comme  vous  dont  j'ai  besoin  pour  l'explo- 
ration scientilique  de  l'Indochine.  Allez  rétablir  votre  santé  et 
revenez  vite.  J'}'  compte...  » 

Je  ne  puis,  à  l'heure  présente,  m'empècher  de  faire  un  retour 
en  arrière  et  de  constater  que  la  même  déception  attendait  les 
deux  hommes  que  le  hasard  n'avait  réunis  que  parce  qu'ils 
combattaient  pour  la  même  cause  :    la  grandeur  de  leur  Patrie. 

L'éminent  Gouverneur  Général  avait,  contre  tout,  contre  tous, 
décidé  de  doter  l'Indochine  du  réseau  de  chemins  de  fer  reliant 
Hanoi  à  Saigon,  créant  ainsi  un  merveilleux  moyen  d'action 
pour  la  mise  en  valeur  de  toutes  les  richesses  de  notre   colonie. 

Etablissons  maintenant  le  définitif  bilan. 

L'exploration  scientilique  vient  de  mourir  de  consomption, 
n'ayant  rien  produit  en  huit  années  d'existence. 

Tant  qu'à  moi  je  suis  revenu  trois  fois  en  Indochine,  voya- 
ges coupés  par  la  nécessité  d'aller  gagner,  à  l'étranger,  l'argent 
qui  m'était  nécessaire  pour  mener  à  bieu  une  besogne  que  nui 
n'osait  ou  ne  pouvait  faire. 

Cruelle  ironie  des  choses  ! 

Si  j'avais  pu  terminer,  à  ma  deuxième  campagne  de  1905 mon 
travail  sur  le  golfe,  tout  le  groupe  des  iles  Koh  I  Chaug  serait 
encore  français,  car  il  fut  donné  — je  répète  les  mots  ofiiciels  -- 
par  dessus  le  marché! 
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11  n"v  avait,  on  ellVl,  ([lie  les  Siamois  qui  en  coiinussi'iil  Ui  valeur. 

La  nièmê  nialehanci'  atliMulait  le  chemin  de  fer. 

La  dépense  nécessaire  aux  1.700  kilomètres  à  construire  en 
Indochine  était  évaluée  à  200  millions.  Les  travaux  devaient  être 
terminés  en  S  ans. 

Si.  après  dix  amiées  écoulées  et  '2M)  millions  dépensés,  la  moitié 
du  réseau  est  encore  à  construire  la  l'aule  n'en  est  point  à  son 
génial  promoteur  mais  Inen  aux  ilétestal)les  serviteurs  (jui  dila- 
pi(U'rent  Tarifent  de  la  maison. 

Les  i)lus  riches  territoires  du  golfe  sont  désormais  siamois. 

J'ai  la  terme  croyance  que  tous  les  Bons  Français  n'en  tien- 
dront rigueur,  ni  à  l'un,  ni  à  l'autre. 


A.  COMBANAIRE. 

Juillet  1909. 


flUX  AJlJliUWlTES  DE  eoc|iiHe|îi(ifi 

Ji»  (lédif  ces  lignes,  en  (éuioigiic  du  pro- 
fond iitl^ichenient  qup  j'ai  voiié  à  l'adminil)!» 
pays  i|ii'il<  haliitent, 

LA  BRETÈCHE  — JUIN  1909 
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UNE  VISITE  A  ONf.-ÏEM 


m  HE     CHAMP     D'ESSflî 

.  ;  Kl' 

I        LA    COLONIE    1>ÊMTENTL\IRE 


«  Allons,  hop»,  en  roule,  paresseux  !  —  C'est  moji  vieil  ami 
H. .,  an  compatriote  de  ma  chère  Alsace,  qui  vient,  dès  le  fin 
matin,  chanter  clair  sous  ma  lenètre.  Nous  avons  projeté,  la 
veille,  une  excursion  à  Ong-Yêm  ;  et  l'une  de  ces  confortables 
voitures  automobiles  que  l'Administration,  Àlnui  ])(iiriis.  met 
gracieusement  à  la  disposition  de  certains  services  de  la  (Colonie, 
nous  attend  en  ronronnant.  En  route,  donc,  sous  l'habile  direc- 
tion du  jeune  et  fidèle  Dang,  le  modèle  des  chautïeurs  indigè- 
nes. Au  surplus  la  promenade  est  fort  agréable  et  pleine  d'in- 
térêt. 

A  rencontre  de  ces  coquettes  ipie  l'âge  commence  à  incpiiéler, 
la  (^lochinchine  gagne  à  être  vue  le  matin,  à  son  jietit  lever.  HUe 
s'est  endormie,  la  veille,  lasse  de  tout  une  longue  -journée  de 
poussière  et  de  soleil  ;  elle  se  réveille  à  l'aube  naissante,  liaie  et 
pimpante,  toute  fraîclie  et  rajeunie  :  lair  que  l'on  respire  à 
pleins  poumons  est  plus  léger,  d'une  limpidité  remarquable,  et 
vient  ajouter  son  charme  à  ce  charme  matinal  ;  et  l'on  se  sent  le 
cœur  en  joie.  Les  derniers  boulevards  de  la  ville  sont  tôt  fran- 
chis, ainsi  que  la  banlieue.  Voici,  d'abord,  le  banal  tour  d'Ins- 
pection.  le  tour  du  Bois  de  notre  gratin  local,  où  il  est  de  bon 
ton,  pour  tout  Saigonnais  qui  se  respecte,  d'aller  humer  tous  les 
soirs,  entre  chien  et  loup,  les  parfums  enivrants  de  l'Exlrème- 
Orient,  crasse,  nuoc-nam  et  patchouli,  discrètement  mêlés  aux 
saines  émanations  des  marais  de  Thi-ngbé.  l*uis.  après  (lia- 
dinh,  commence  la  vraie  campagne.  Les  maisons  s'espacent  de 
plus  en  plus,  la  route  devient  plus  accidentée  ;  de  hautes  plan- 
tations d'aréquiers  fleurant  bon  la  fleur  d'oranger  et  de  .vastes 
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Jardins  de  cocotiers  la  bordent  de  part  et  d'autre.  Nous  arrivons 
ainsi  au  pont  de  Binh-Loi,  (jui  marque  la  première  étape  de  la 
longue  voie  ferrée  qui  doit  relier,  un  jour,  Saigon  à  Hanoi,  la 
Cochiiiclîine  h  l'Annam  et  au  lointain  Tonkin.  Audacieucement 
jeté  sur  la  rivière  de  Saigon,  il  est  l'œuvre  de  la  grande  maison 
française  cpii  a  doté  la  capitale  de  l'odieuse  tour  en  fer,  triomphe 
de  l'industrie  înélallurgi(jue,  dont  la  rigide  silhouette  se  dresse 
si  disgracieusement  dans  le  ciel  parisien.  Le  pont  vaut  mieux 
que  la  tour  et  ne  dépare  pas  l'admirable  paysage  qui  l'environ- 
ne. De  là,  quelques  rapides  tours  de  roue  nous  mettent  sur  la 
vraie  route  de  Thudaumot.  Ce  sont,  maintenant,  dans  la  grande 
plaine  qui  s'étend  à  perte  de  vue,  de  grasses  cultures  de  cannes 
et  maïs,  alternant  avec  des  rizières  d'aspect  plus  maigre  et  de 
vastes  c'hami>s  île  tabac  :  au  dessus  de  toute  cette  verdure  se 
dressent  des  légions  de  sveltes  aréquiers  aux  hauts  troncs  lisses 
surmontés  d'un  maigre  plumet  de  feuillage  ;  et  de  nombreux  co- 
cotiers, moins  élances,  plus  trapus,  avec  leurs  larges  palmes  aux 
reflets  métalliques,  et  dont  les  fruits  haut  pendus,  gros  comme 
de  petites  citrouilles,  font  mentir  l'immortelle  fable  de  notre  La 
Fontaine. 

Cependant  le  long  ruban  de  route  que  nous  suivons  se  déroule 
à  travers  la  campagne,  et  la  machine  file,  (lie  à  toute  vitesse. 
Pan  !  une  panne  !  —  et  nous  voici  brusquement  arrêtés  au 
beau  milieu  d'une  descente  :  un  clou  indiscret,  dont  la  pointe 
dépasse  la  planche  mal  ajustée  d'un  pont  rustique,  est  la  cause 
du  désastre.  J'ai  fort  heureusement  pris  soin  de  confier  ma  car- 
casse de  vieux  cochinchinois,  que  n'attirent  pas  les  émotions 
violentes,  à  un  chauffeur  aussi  prudent  qu'expérimenté  ;  et, 
après  une  c(iur»te  halte  qui  suffit  à  réparer  le  dégât,  nous  repar- 
tons à  bonne  allure.  Les  nombreux  piétons,  bien  stylés,  se  ran- 
gent rapidement  à  notre  approche  :  seules,  quelques  ba-gia  in- 
transigeantes mettent,  pour  obéir  à  une  antique  superstition 
annamite,  un  certain  amour  j)ropre  à  traverser  le  chemin  de- 
vant la  machine  qui  s'avance.  Comme  les  vieilles,  les  petits  co- 
chons se  montrent  également  récalcitrants  :  groupés  sur  le  bord 
de  la  chaussée,  ils  guettent  du  coin  de  leurs  i)etits  yeux  malins 
l'arrivée  du  monstre,  et  semblent  hésiter  et  se  consulter  sur  la 
direction  à  prendre.  Leurs  menues  queues  tire-bouchonnées 
s'agitent  avec  incpiiétude  ;  puis,  soudain,  ils  ])rennentleur  parti, 
et  faisant  une  brus([ue  volte-face,  viennent,  au  ris{|ue  de  tout 
broyer,  se  jeter  sous  les  roues  de  la  voiture.  Les  chiens  nous 
escortent    en   aboyant,    et   les   poules   s'envolent,  effarées,  en 
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battant  bruyamment  dés  ailes.  De  leur  côté,  les  conducteurs  de 
ces  larges  charrettes  à  hœuls  aux  roues  massives  qui  encom- 
brent l;i  chaussée,  s'écartent  prudemment,  certains,  d'entre  eux, 
plus  timorés,  (ont  même  franchir  d'un  bond  à  leur  rustique  vé- 
hicule le  fossé  de  bordure,  pour  retourner  dans  le  champ  voisin 
ou  ils  maintiennent  avec  peine  leur  attelage  épeuré.  PZn  somme, 
les  accidents  sont  rares  et  la  circulation  est  pkitùt  facile. 

Laithièu!  cinq  minutes  d'arrêt mais  sans  butfet.    La 

machine  stopj)e  un  instant  pour  reprendre  haleine,  et  nous 
mettons  pied  à  terre  pour  nous  dégourdir  les  jambes  et  allumer 
un  lin  manille.  Un  coup  d'œil  par  ci,  une  goutte  d'huile  par  là  : 
tout  est  bien?  et  nous  voilà  repartis  en  coup  de  vent,  entre  une 
double  rangée  de  curieux  que  le  bruit  du  teuf-teuf  a  rassemblés 
sur  la  route.  Ces  bons  annamites  sont  en  effet,  comme  de  vul- 
gaires parisiens,  essentiellement  badauds  ;  mais,  à  l'enconire 
des  parisiens,  ce  sont  des  badauds  qui  ne  s'étonnent  de  rien. 
Servez  leur  un  télégraphe  :  ils  s'empresseront  d'en  faire  usage, 
sans  chercher  plus  loin  les  mystères  de  la  correspondance  élec- 
trique ;  donnez-leur  un  chemin  de  fer:  les  plus  frustes  d'entre 
eux  y  grimperont  sans  hésitation,  avec  autant  d'aisance  que 
dans  leurs  charrettes  à  bœufs,  alors  que  dans  nos  campagnes 
certains  paj'sans  timorés  ont  mis  plus  de  (juarante  années  à 
s'habituer  à  ce  mode  pratique  de  locomotion.  Dans  la  présente 
circonstance,  chacun  de  nos  badauds  a  examiné  en  connaisseur 
l'étrange  voilure  qui  «  marche  sans  chevaux  et  sans  fumée  »  ; 
chacun  d'entre  eux  a  dit  son  petit  mot  sur  son  fonctionnement, 
et  c'est  en  souriant  que  tous  nous  regardent  partir  et  nous  sou- 
haitent bon  voyage. 

Nous  sommes,  d'ailleurs,  en  pays  fort  civilisé,  Lai-thièu  est, 
en  effet,  l'un  des  centres  les  plus  cocjuets  de  l'intérieur,  vaste 
quai  solidement  construit  sur  le  petit  port  qui  débouche  dans 
la  rivière  de  Saigon,  belles  avenues  largement  percées,  joli 
marché  bien  achalandé,  rien  n'y  manque  et  partout  l'on  retrouve 
la  main  de  l'habile  Administrateur  qui  a  su,  par  son  intelligente 
activité,  transformer  en  un  véritable  parc  la  province  cjui  lui 
était  confiée. 

La  route  de  Laithièu  à  Thudaumot,  après  avoir  frrnchi  une 
tranchée  assez  profonde,  traverse  Bung,  le  paradis  des  man- 
goustans. Connaissez-vous  le  mangoustan,  ce  fruit  exquis,  gros 
comme  une  petite  orange,  qui  cache  sous  une  épaisse  écorce,  de 
couleur  brune  un  peu  vineuse,  une   pulpe   branche  et  délicate 
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dont  les  menus  quiirtiers  sont  autant  de  fondants  à  la  iVamljoise 
et  à  la  (Vaîse.  Comme  dit  la  réclame,  le  connaître  c'est  l'adopter. 
C'est  ce  que  fit,  naguère,  une  grande  i)rincesse  de  notre  vieille 
Kuro|)e,la  Reine  Victoria  d'Angleterre  elle-même.  Chacjue  année 
de  volumineux  ballots  remplis  dinnombrahles  l'ruils  de  choix' 
cueillis  avec  soin  dans  les  jardins  de  Singapore,  de  Bangkok  el 
de  Rangoon,  |)ienaient  à  grands  Irais,;»  tra\ers  les  vaslesOcéans. 
le  chemin  du  Royaume-Uni.  Le  déballage  ménageail  (|uel(|ues 
surprises,  et  c'est  dans  la  proportion  de  un  sur  cent,  environ, 
que  les  fruits  sains  pouvaient  figurer  ensuite  en  bonne  place, 
sur  la  table  royale  de  Windsor..  Plus  favorisé  ((ue  la  (iracieuse 
Majesté  nous  pouvons  les  cueillir  à  l'arbre  même,  encore  tout 
duvetés  de  rosée  matinale  et  nous  donnant,  ainsi,  toute  leur 
savoureuse  fraîcheur. 

Nous  approchons  enfin  de  Thudaumol  (juiiii  délicieux  petit 
bois  nous  caclie  encore.  Le  bo(|ueleau  est  rapidement  franchi, 
et  nous  voici  débouchant,  aj)rês  de  nombreux  circuits,  dans  les 
allées  un  peu  tortueuses  de  la  petite  bourgade,  sur  la  \asle  j)lace 
du  marché.  Ici,  encore,  tout  révèle  la  présence  d'un  organisateur 
émérite,  tout  respire  l'aisance  et  la  propreté,  depuis  l'Inspec- 
tion, véritable  petit  bijou,  haut  perchée,  à  l'ombre  des  grands 
arbres,  au  sommet  d'une  verdoyante  colline  ([ui  domine  la  rivière 
jusqu'à  la  plus  humble  des  cases  indigènes.  Ce  petit  o  linvbizon» 
cochinchinois  ofTre.  en  outre,  aux  voyageurs,  comme  attraction 
plus  pratique,  une  confortable  hôtellerie  à  l'enseigne  humoris- 
tique du  «  Goujon  qui  Tèt.  »  Son  Vatel  exotique,  le  vénérable 
Tàn,  ancien  maître-queux  de  queUfue  gros  bonnet  maritime,  n'a 
pas  son  pareil  pour  ti'ousser  un  succulent  re[)as  :  les  goujons 
seuls  ne  saaraienl  y  figurer,  et  pour  cause.  Allez-y,  vous  y 
trouverez  bon  accueil,  Ijonne  table  et  bon  gîte,  et  vous  y  revien- 
drez. Les  impressions  des  estomacs  reconnaissants  .sont  fidèle- 
ment consignées  sur  un  registre  ad  hoc,  et  leur  ensemble  forme 
un  véritable  recueil  de  gauloiseries  de  l)on  aloi. 

De  Thudaumot  à  Rèn-Cat,  la  route  court  unie  comme  une 
allée  de  parc,  à  travers  une  contrée  légèrement  vallonnée,  aride 
et  sablonneuse.  De  ci,  de  là.  f[uel(jiies  taillis  aux  arbres  rabou- 
gris, de  rares  cases  en  torchis  disséminées  dans  la  plaine,  une 
grande  maison  commune  isolée  en  bordure  du  chemin,  viennent 
rompre  la  grande  monotonie  de  la  campagne  ensoleillée  :  déci- 
dément, nous  ne  traversons  pas  le  grenier  de  la  Cochinchine. 

A  Bén-Cat,  petit  poste    forestier   pittoresqnement  blotti  dans  •♦ 
les  bois,  au  bord  de  la  rivière  de  Thi-Tin,    un   brus(|uç    virage 
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à  droite  nous  met  sur  la  route  de  Kratié,  à  trois  kilomètres  à 
peine  du  but  de  notre  promenade  :  encore  (fuelcfues  tours  de 
roue  et  nous  voilà   rendus. 

Le  c'h  uni)  d'essai  de  Oiiy-Yèm,  dont  la  création  et  l'organisa- 
tion sont  dues  à  lintelligente  initiative  de  mon  hôte  occupe  un 
vaste  cirque  l'orme  par  la  vallée  de  la  petite  rivièri'  de  Dônçi-Sô. 
La  grande  lorèt,  (jui  couvre  toute  la  haute  région  deThudaumol, 
jusqu'au  Cambodge,  le  borne  immédialement,  du  côté  du  ])avs 
moi,  et  l'on  a  du  recourir  à  de  laborieux  défrichements 
pour  permettre  le  dévelo|)pemenl  des  plantations.  Le  fameux 
arbre  à  caoutchouc,  l'incomparable  Hévéa  Hraziliensis,  sur  la 
culture  duquel  l'on  fonde  tant  d'espérance  [)our  l'avenir  indus- 
triel et  agricole  de  la  Colonie,  y  occupe  la  première  place.  Ce 
serait  faire  injure  à  ceux  tjui  liront  ces  lignes  que  d'entrepren- 
dre longuement  la  description  de  cet  intéressant  végétal  :  par  le 
temps  qui  court,  tout  Cochinchinois  {|ui  se  respecte  a  son  petit 
hévéa  dans  sa  poche.  Originaire  de  l'Améri([ue  du  Sud  où  il 
croît  à  l'état  sauvage  dans  les  forêts  de  la  Plata  et  y  atteint  des 
dimensions  considérables,  l'hévéa  n'a  été  importé  en  Asie,  pour 
taire  l'objet  de  vastes  exploitations  dans  la  péninsule  malaise, 
qu'à  une  époque  relativement  récente.  Son  apparition  en  (^o- 
chinchine  ne  remonte  qu'à  une  dizaine  d'années  au  plus,  et  une 
seule  plantation,  installée  aux  portes  mêmes  de  Saigon,  sui- la 
route  de  Go-vàp,  est  actuellement  en  plein  rapport:  les  résultats 
obtenus  par  son  propriétaire  sont  des  plus  encourageants  el 
font  bien  augurer  de  l'avenir.  Depuis  lors,  deux  Sociétés  agrico- 
les puissamment  organisées,  ont  entrepris  en  grand  la  culture 
de  l'hévéa  :  l'une  à  Suzannah  (Dau-Dai),  au  soixante-septième 
kilomètre  de  la  ligne  de  Saigon  au  Khanh-hoà  ;  l'autre  dans  la 
région  moi  de  Xa-Trach,  à  proximité  du  poste  de  Hon-Quan  ; 
et  plus  de  cent  mille  pieds  sontdès  à  présent  en  pleine  croissance 
dans  chacune  de  ces  importantes  concessions.  Nous  aurons 
occasion  d'en  reparler  plus  longuement  au   cours  de   ces  récits. 

A  Ong-Yèm,  les  arbres  à  caouchouc  semblent  avoir  trouvé, 
dans  un  sol  plutôt  ingrat,  un  hal)ital  à  leur  convenance  et  cer- 
tains d'entre  eux,  sur  les  pentes  un  peu  élevées,  sont  d'une  taille 
fort  respectable.  Mon  hôte,  fier  de  ses  élèves,  nous  les  fait  com- 
templer  avec  un  légitime  amour-propre  «  ils  sont  plus  gros  (|ue 
moi  »  dit-il  complaisamment  ;  et  cependant  lami  H...  liais  el 
dodu,  est  loin  l'avoir  pâti  en  nourrice.  Soumis  à  des  saignées 
régulièrement  espacées,  ces  sujets  d'élite  Iburnissent  abondam- 
ment un  précieux  latex,   véritable    lait   végétal,   qu'une   habile 
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prépamtion  uc  tnnlc  pns  à  transformer  en  minces  plaquettes  de 
caoutchouc  dont  la  valeur  commerciale  a  déjà  été  cotée  sur  nos 
grands  marchés  européens. 

N  oici.  maintenant,  à  côté  de  cette  culture  de  premier  ordre, 
de  longues  liles  de  caféiers  étages  sur  le  versant  du  petit  coteau. 
Leurs  blanches  Heurs  odorantes  répandent  au  loin  un  suave 
parlum,  et  pour  dire  comme  le  maitre  Theuriet,  l'on  mangerait 
l'air  en  tartines.  La  Heur  vaut,  d'ailleurs,  mieux  ([ue  le  fruit, 
grosse  baie  de  «  Libéria  )^  dont  l'arôme  est  peu  goûté  des  vérita- 
bles amateurs.  Plus  haut,  sur  la  lisière  de  la  route,  des  poivriè- 
res dressent  symétriquement  leurs  tuteurs  grossiers  et  trapus, 
près  de  vastes  chamj)s  d'anana!>  ({ue  le  soleil  non  tamisé  seml)le 
incommoder.  Viennent,  ensuite,  les  fines  citronelles  si  injuste- 
déi)réciées  depuis  quelques  années  ;  la  précieuse  coca,  chère  à 
Mariant  ;  Télégant  gardénia  dont  nos  boulevardiers  pourraient 
taire  ici  ainjde  moisson  à  peu  de  frais.  Et  d'autres  encore  :  j'en 
passe  et  des  meilleurs.  Dans  la  cuvette,  au  bord  de  la  rivière, 
s'étendent  les  champs  de  cannes  et  les  rizières.  Tout  au  fond,  à 
l'orée  du  bois,  les  toits  aigus  du  parc  d'élevage  et  de  la  porcherie 
pointent  au  dessus  des  hautes  futaies. 

C'est  sous  les  ardents  rayons  du  grand  soleil  de  midi  que 
mon  compagnon  me  fait  impitoyablement  subir  ce  tour  du  pro- 
priétaire que  je  viens  de  refaire  avec  vous.  Il  est  temps  de  s'arrê- 
ter :  je  suis  fourbu,  et  mon  estomac  d'Alsacien,  mis  en  verve 
par  le  grand  air  et  la  course  du  matin,  crie  impérieusement 
famine  :  je  sais,  d'ailleurs,  par  expérience,  (|u'il  trouvera,  tout 
à  l'heure,  ample  satisfaction. 

La  grande  case  du  Directeur,  à  laquelle  on  accède  par  une 
belle  allée  ond)ragée,  s'élève  au  centre  même  de  l'exploitation  sur 
une  pelouse  'verdoyante,  vous  réjouit  dès  l'abord  :  rhosj)italier 
logis  tient  largement  ce  qu'il  promet,  grâce  à  l'aimable  obli- 
geance de  mon  ami,  j'ai  fait,  depuis  lors,  de  cette  paisible  de- 
meure, mon  habituel  refuge,  lorscpie  las  du  bruit  et  des  tracas 
delà  ville,  j'ai  désiré  un  repos  bien  mérité:  j'ai  ainsi  passé 
sous  son  toit  ami,  d'inoubliables  heures  dans  le  grand  calme 
de  la  campagne  de  Cochinchine. 

Mais  la  nuit  vient  vite  en  pays  d'Extrême-Orient  :  la  lune  ne 
doit  |)araitre  (pie  ford  tard,  et  mon  fidèle  guide  manifeste,  sur 
l'état  de  son  i>hare  à  acétylène,  des  appréhensions  plutôt  in(juié- 
tantes.  Il  faut  donc  se  décider  à  quitter  ce  petit  coin  de  terre  au 
charme  si  doux  si  pénétrant,  jmur  regagner  la  grande  ville  et 
ses   ennuis.   Je   m'y  résigne   avec   peine,    et  nous  lepartons   à 
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travers  la  campagne  hrtimeuse  ;  et  la  route  du  retour  est  mélan- 
colique, mélancolique  comme  cette  fin  de  journée  qui  s'achève. 

C'est  dans  ce  petit  coin  d'élection,  loin  des  tentations  malsai- 
nes de  la  grande  ville  et  au  milieu  du  calme  réconforlaut 
de  la  vraie  campagne,  que  l'administration,  locale  a  eu  l'heu- 
reuse idée  de  créer  récemment  une  colonie  agricole  de  jeunes 
détenus.  .Tusqu'alors,  la  situation  faite  aux  enfants  moralement 
ahandonnés  ou  coupahles,  était  indigne  du  giands  pays  civilisa- 
teur (ju'est  la  France,  indigne  de  la  riche  et  admirable  colonie 
qu'est  notre  Cochinchine  ;  et  rien  n'avait  été  fait  pour  améliorer 
leur  sort,  si  digne  d'i  .térét  cependant.  II  a  fallu  plus  de  (puirante 
années  pour  trouver  un  remède  à  ce  véritable  mal  social  :  nous  ne 
pouvons  donc  qu'applaudir  sans  réserves,  dans  ces  circonstan- 
ces, à  celui  qu'une  administration  prévoyante  vient  de  mettre  a 
l'essai,  et  dont  les  bons  résultats  praticiues  ne  se  feront  certaine- 
ment pas  attendre. 

Je  puis,  dire  sans  fausse  modestie,  que  cette  question  (fui 
touche  si  intimement  aux  petits  et  aux  deshérités,  ne  m'a  jamais 
laissé  indifférent,  et  que  j'ai,  dès  longtemps,  combattu  le  bon 
combat  pour  obtenir  le  résultat  auquel  l'on  vient  enfui  d'abou- 
tir. Je  n'oublierai  jamais,  en  etlet,  l'impression  poignante  que 
me  laissa  une  visite  professionnelle  faite  à  la  prison  centrale  de 
Saigon  :  bien  des  années  se  sojit  écoulées  depuis  lors,  et  ma 
mémoire  a  fidèlement  conservé  ce  pénible  souvenir.  Je  venais 
de  parcourir,  sous  la  conduite  d'un  gardien  empressé,  les  vastes 
salles  largement  aérées  qui  servent  de  dortoirs  aux  détenus 
adultes,  lorsqu'on  m'introduisit,  sur  ma  demande,  dans  le  local 
spécial  réservé  aux  enfants.  Figurez-vous  une  cellule  sombre, 
longue  d'une  quinzaine  de  pieds,  d'une  largeur  à  peu  près  égale, 
et  presque  entièrement  occupée  par  un  massif  lit  de  camp  ;  c'est 
dans  cet  alTreux  taudis  que  végétaient  une  dizaine  de  petits  mal- 
heureux de  douze  à  quinze  ans,  dont  la  plupart,  acquittés  pour 
avoir  agi  sans  discernement  avait  été  simplement  renvoyés  dans 
une  maison  de  correction  jus(|u'à  leur  lointaine  majorité.  Je 
dois  ajouter  que  pour  éviter  entre  eux  et  leurs  voisins  adultes 
toute  promiscuité  dangereuse,  les  heures  de  sortie  au  grand  an-, 
dans  le  préau  commun,  leur  étaient  strictement  mesurées  ;  et 
c'est  ainsi  que  ces  pauvres  petits  êtres  expiaient,  par  um'  vérita- 
ble détention  cellulaire  de  plusieurs  années,  leur  minorité  de 
seize  ans.  Tout  ému,  je  me  ils  un  devoir  de  faire  part  de  mes 
scrupules  cà  ceux  que  ce  déplorable  état  de  choses  devait  iiuiuie- 
ter  comme  moi  ;  et  je  dois  reconnaître  ([ue  mes  doléances   trou- 
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vèrent  partout  bon  accueil  :  je  dois  reconnaître  également  que 
tous  ces  beaux  gestes  d'humanité  restèrent  platoni(jues.  Les 
inexorables  exigences  budgétaiies  venaient  entraver  toutes  les 
plus  généreuses  iniliali\es.  Ma  i)elile  canijjagnc  no  devait  |)as, 
toutefois,  rester  complètement  infructueuse,  et  je  parvins  à  inté- 
resser |)lus  particulièrement  à  cette  cause  un  grand  homme  de 
bien,  Monseigneur  (X)L()MHKH'r,  évècpie  de  Samosate,  alors 
vicaire  a[)Oslolique  de  Saigon.  Nous  trouvâmes  d'accord,  tout 
en  donnant,  sous  l'œil  bienveillant  de  l'autorité,  un  petit  accroc 
aux  règlements,  une  combinaison  assez  ingénieuse.  Les  plus 
nu'ritants  de  nos  protégés  purent  être  placés,  grâce  à  la  bien- 
\eillante  intervention  du  chcl' de  la  maison,  dans  (rhonorai)les 
familles  chrétiennes  de  la  province,  et  les  i)etits  abandonnés  de 
l'avanf-veille,  les  petits  prisonniers  de  la  veille,  trouvèrent  ainsi 
ce  cpii  K"ur  avait  mancjué  jusqu'alors,  la  vie  de  famille  le  travail 
régénérateur  et  l'alTection  de  braves  gens.  Nous  eûmes,  en  som- 
mes, peu  de  mécomptes,  et  la  plupart  de  nos  nourrissons  im- 
provisés, devinrent,  ])ar  la  suite,  d'excellents  sujets. 

De  leur  côté,  les  juges  correctionnels  ne  pouvaient  rester  iii- 
(lilTérents  à  cette  situation  anormale  :  ils  prirent  le  [)arti  de 
reîiNoyer  indemnes,  toutes  les  fois  que  les  ciiconstancee  le  per- 
mettraient, les  enfants  qui  comparaissaient  devant  eux.  Mais  ce 
ne  pouvnicnt  être  là  <pie  des  mesures  d'exception,  (pie  le  régime 
d'exce|)ti()n  ([ue  nous  subissions  suflisait  à  justilier  ;  et  ce  n'est 
(pie  dans  le  courant  de  l'année  1904  que  l'Adminislralion  locale 
prit  enlin  l'initiative  de  la  création  d'un  établissement  spécial 
destiné  aux  jeunes  détenus. 

Voici  en  quels  termes  s'exprimait  à  ce  sujet  le  chef  de  la  Co- 
lonie, dans  son  discours  d'ouverture  de  la  session  du  Conseil 
Colonial  de  .kiiliet  19(14: 

......  Enfin,  il  nous  u  [)aru  (|ue  ces  mesures  de  défense  contre 

«  la  maladie  et  la  mort,  (1)  seraient  heureusement  complétées 
a  par  des  mesures  de  protection  morale  de  l'enfance. 

"  Actuellement  les  enfants  moralement  ou  matériellement 
f(  abandonnés  par  leur  famille  ne  trouvent  aucune  assist:ince 
«  au|)rès  de  lAdministration  de  la  Colonie.  Laissés  sans  dél'ense 
<(  conlrc  lii  Nie.  ils  constituent  un  danger  pour  l'avenir,  cpiant 
('  ;iu\  enfants  envoyés  en  prison  par  décision  de  justice,  nu'lés 
i  ;iu\  adidles,  ils  aclR'vent  de  se  |)ervertir  dan,'^  la  |)romiscuité 
(<  de  la  maison  centrale.  » 

•l"  f'.r'Mtioii  il.-  i'('(ii|p  deMédecint  iii'lit.'f'nr. 
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(«  1.0  droit  (le  punir  fîc  ^;l  pus  sans  îles  devoirs  eorrespon- 
t(  dnnls.  Nos  prédécesseurs  l'avaienl  coni|,'ris,  et,  en  18(xS,  une 
«  tentative  lut  laite  par  la  création  d'une  colonie  agricole  de 
«jeunes  détenus.  L'essai  prit  lin  en  1871,  ayant  été  trouvé  trop 
«  onéreux,  ('haque  jeune  détenu  coûtait  à  la  colonie  huit  cent 
«  lianes  par  an.  » 

«Un  nouveau  projet  a  été  établi  |>ar  les  soins  de  mon  adnii- 
«  nistration  ;  il  est  soumis,  en  ce  nu)ment,  à  la  signature  de 
«  Monsieur  le  Gouvernem'  (iénéral  de  llndochine.  La  colonie 
«  des  jeunes  détenus  serait  placée  à  côté  de  la  station  agricole 
«  de  Ong-Yèm  (province  de  Thudaumot).  La  station  trouverait, 
((  à  la  colonie,  une  main  d'dnivre  abondante  et  gratuite,  tandis 
«  que  la  colonie  emprunterait  à  la  station  les  moyens  de  vivre 
«  économiquement.  Enfin,  la  dépense  serait  répartie,  de  la  mani- 
«  ère  suivante  ;  un  quart  au  comj)te  du  buget  local,  trois  quarts 
«  au  compte  de  l'ensemble  des  bugels  régionaux;  Ainsi,  en 
«  combinant  les  ressources  du  budget  local  et  celles  des  budgets 
«  régionaux,  nous  arrivons  à  solutionner  des  (juestions  qui 
<  resteraient  insolubles  si  l'etVort  à  faire  était  demandé  au  seul 
«  budget  local.  » 

«  Je  ne  doute  pas  ([ue  vous  ne  soyez  unanimes  à  voter  les  cré- 
«  dits  qui  vous  seront  demandés,  le  moment  venu,  pour  l'œuvre 
«  de  la  protection  de  l'enfance  malheureuse  ou  coupable.  " 

Cet  éloquent  plaidoyer  trouva  un  accueil  favorable  auprès  des 
membres  de  notre  assemblée  locale,  et  les  crédits  demandés 
furent  votés  à  l'unanimité. 

Le  pas  décisif  était  enfin  franchi,  et  l'on  entrait,  dès  lors,  dans 
la  véritable  période  d'organisation.  L'on  sait  ce  qu'il  en  est 
advenu.  Le  projet  auquel  le  Gouverneur  faisait  allusion  a  été 
minutieusement  étudié  et  élaboré  par  une  commission  composée 
d'hommes  comj)étents  choisis  dans  les  services  les  plus  direc- 
tement intéressés,  magistrature,  administration,  direction  de 
l'agriculture.  11  a  reçu  l'approbation  du  Gouverneur  Général,  et 
l'on  s'est  aussitôt  misa  l'o'uvrepour  mener  à  bonne  finies  travaux 
d'installation  matérielle.  Hienlôl.  sur  le  jdateau  verdoyant  qui 
surplondje  la  riante  vallée  (rOng-^'èni.  ont  surgi,  baignant  dans 
l'air,  les  bâtiments  destinés  à  recevoir  nos  petits  ptMisionnaires  ; 
et  la  Gochinchine  est  enfin  dotée  d'une  colonie  pénitenlaire 
digne  d'elle. 

Le  nouvel  établissement  a  été  solennellenu'ut  inauguré  en 
septembre  H)().").  Momentanément  éloigné  de  la  colonie,  j'ai  eu  le 
profond  regret  de  ne  pouvoir   assister   à  cette   cérémonie  ;  mais 
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j'ai  éprouvé  l'um'  (ics  plus  vives  et  des  plus  douces  émotions  de 
ma  longuecarrière  de  magistrat  cochinchinois,  en  apprenant 
que  le  chef  île  la  colonie  et  le  chef  du  service  judiciaire  avaient 
eu,  l'un  et  l'autre,  la  gracieuse  attention  de  ne  i)as  oublier,  dans 
leurs  discours  d'inauguration,  la  modeste  collaboration  que 
j'avais  apportée  dès  la  j)remière  lieure,  à  celte  œuvre  de  bien. 

Au  moment  où  je  trace  ces  dernières  lignes,  la  maison  de 
correction  de  Ong-Yêm  est  entrée  dans  la  période  régulière  de 
fonclionnenienl.  Une  cenlaine  d'enl'ants  de  dix  à  dix  liuit  ans, 
provenant  des  diverses  pro\  inces  de  la  colonie,  y  sont  grouj)és 
sous  la  surveillance  active  et  dévouée  d'un  gardien-chef  faisant 
fonction  de  diiccleur,  (ju'un  poste  de  miliciens  détachés  de 
Thudaumot  seconde  dans  cette  tâche  particulièrement  délicate. 
Tout  a  ^té  aménagé  avec  soin  pour  donner  à  ces  petits  pension- 
naires le  plus  de  bien-être  i)ossil)le.  Au  point  culminant  du 
l)lateau,  auquel  on  accède  par  de  larges  allées  sablées,  bordées 
(le  plantations  d'hévéas  et  d'arbres  fruitiers,  se  dresse  un  long 
bâtiment  surélevé,  fait  de  colonnes  et  de  cloisons  en  bois  dur  et 
recouvert  de  paillotles.  Les  locaux  réservés  au  service,  bureau 
du  directeur,  petite  inlirmerie  et  magasins  renfermant  les  outils 
et  le  matériel,  sont  installés  à  chacune  de  ses  extrémités,  tandis 
que  la  partie  centrale  est  réservée  au  dortoir  des  jeunes  détenus, 
vaste  salle  dans  laquelle  s'alignent  en  trois  rangs  symétriques 
les  jietits  lits  de  camp  recouverts  de  nattes  et  de  couvertures. 
Tous  les  soirs,  au  couvre-feu  de  six  heures,  tout  ce  petit  monde 
y  est  soigneusement  bouclé,  pour  n'en  sortir  que  le  lendemain 
matin,  à  l'aube  naissante.  Une  large  vérandah  fait  le  tour  com- 
])let  de  la  case  :  elle  se  transforme,  deux  fois  par  jour,  en  réfec- 
toire où  l'on  sert  aux  enfants  une  nourriture  saine  et  abondante. 
Ces  expressions  de  prospectus  chères  à  nos  marchands  de  soupe 
métropolitains,  et,  hélas,  si  souvent  trompeuses,  sont  ici  d'une 
rigoureuse  exactitude.  De  fréquentes  visites  aux  cuisines  m'ont 
permis  de  constater,  en  etfet,  que  tous  les  aliments  -employés, 
depuis  le  riz  décortiqué  sur  place,  la  viande  de  porc  fraîche,  le 
j)oisson  et  les  légumes  indigènes,  jusqu'à  l'indispensable  nuoc- 
man,  étaient  de  (jualité  également  irréprochable  ;  et  lorsque 
tous  ces  petits  alfamé^-,  groupés  à  croppelons  autour  des  bols 
lumants,  font  alternativement  jouer,  d'un  mouvement  rapide 
et  rythmé,  baguettes  et  mâchoires,  leur  entrain  fait  récellemenl 
plaisir  à  voir. 

Les  soins  d'hygiène  et  de  propreté  sont  largement  assurés 
par  une  distribution  d'eau  de  source  captée  dans  la   forêt  voisi- 
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ne;  ol  reciUMiruMlans  le!ri)assins  rinuMitc's   où    les   onlanls    loiit 
lie  (Véquentes  ablutions. 

Derrière  la  case  principale  et  dans  l'enceinte  même  ('u  péni- 
tentier,  sont  installés  les  divers  ateliers  dans  lesquels  les  jeunes 
détenus  sont  employés  à  certains  travaux  manuels  :  ateliers  de 
menuiserie  et  de  forge,  où  se  fabriquent  tous  les  meubles 
usuels  et  tous  les  outils  nécessaires  à  la  '  petite  colonie  • 
grand  atelier  de  vannerie  où  une  une  quarantaine  d'apprentis 
tressent  artistenient  le  rotin  sous  la  surveillance  vigilante  d'un 
contre-maître  indigène  choisi  parmi  le  personnel  enseignant  des 
écoles  professionnelles  de  Thudaumot  ou  de  Bienhoa.  Les 
résultats  obtenus  sont,  dès  à  présent,  très  satisfaisants  ;  et  les 
articles  de  rotinerie,  mis  en  vente  par  l'administration,  sont 
très  appréciés  du  public.  Une  autre  équipe  s'occupe  des  travaux 
(le  culture  et  des  défrichement  qui  se  poursuivent  activement 
lu  côté  de  la  forêt  voisine.  U  n'y  a,  ainsi,  ni  inutiles  ni  oisifs 
dans  cette  véritable  petite  ruche  ouvrière,  et  l'instruction  elle- 
même  y  est  assurée  par  des  leçons  sommaires  de  quôc-ngu 
et  de  morale  donnée  aux  enfants  par  un  surveillant  lettré. 

Depuis  qu'une  sage  mesure  administrative  a  supprimé  les 
fonctions  de  directeur,  sinécure  dispendieuse  qui  grevait  sans 
profit  le  budget  de  l'établissement,  la  grande  paillotte  qui  servait 
d'habitation  à  cet  agent  a  pu  être  affectée  au  logement  des 
enfants  moralement  abandonnés,  qui  forment  ainsi  une  catégorie 
à  part,  complètement  séparée  de  celle  des  jeunes  détenus. 

Comme  on  le  voit,  beaucoup  a  déjtà  été  fait,  mais  il  reste 
encore  beaucoup  à  faire  pour  compléter  l'œuvre  si  heureuse- 
ment commencée  et  assurer  ses  progrès  et  sa  vitalité  même.  La 
sollicitude  de  l'administration  ne  saurait  s'en  désintéresser.  Ne 
pourrait-on  pas  par  exemple,  mettre,  dès  maintenant,  à  la  dis- 
])osition  des  enfants  détenus,  un  plus  vaste  champ  de  travail 
en  annexant  à  la  petite  colonie  naissante  les  terrains  du  champ 
iessai.  Les  résultats  (]ue  l'on  se  proposait  d'obtenir  en  le  créant 
étant  désormais  acquis,  l'incontestable  utilité  i)i'atique  de  cet 
établissement  agricole  tend  de  plus  en  plus  à  disparaître  : 
elle  renaîtrait  ainsi  sous  une  forme  jjIus  large  et  plus  généreuse. 

Puis,  il  faudra  songer  à  l'avenir.  C'est,  évidennnent  faire 
œuvre  salutaire  que  de  protéger  l'enfance  mallieureuse  ou  cou- 
pable ;  mais  cette  œuvre  elle-même  demeurerait  presque  stérile, 
si  l'on  ne  songeait  à  la  compléter  en   suivant   dans   la   vie    les 
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pctils  inolt'i^t's  lit'  la  vcilk',  cl  en  lonr  assinaiU  les  moyens  pra- 
ti(|iies  de  Jutler  avec  honneur  pdiii-  lexistence.  Une  association 
(liiii^ée  par  un  éininent  piiilanlliri)[)e  et  eoni])oséc  d'hommes  de 
hieii,  s'est  fondée  en  l'^ranee  dans  le  but  de  [)orler  remèdi'  à  ce 
véritable  danger  social  :  clic  poursuit  vaillamment  son 
œuvre,  malgré  bien  des  déboires,  l'.n  (^ocbinchine,  cette  tâche 
humanitaire  doit  naturcllemenl  incomber  à  la  «  Société  de 
Protection  de  l'Knfance  ».  elle  ne  saurait  en  entreprendre  de 
plus  utile  ni  de  plus  noble. 


FIN 


—  45  - 

Le  Comité  de  la  Société  des  Études  Indochinoises  a  cru  iutéresser 
ses  lecteurs  en  publiant  dans  le  présent  Indletin  correspondant  au 
Cinquantenaire  de  la  prise  de  /)ossession  de  la  Cochinchine  par  la 
France,  la  conférence  ci-après,  faite  à  l'École  Coloniale,  le  11  Fé- 
vrier 190d,  par  M.  CULTRU,  professeur  à  la  faculté  des  lettres 
à  la    même  occasion. 

C'est  une  paye  d'histoire  glorieuse  que  tout  Français  hal)itant 
l'Indochine  devrait  connaître  et  qui  fait  le  plus  grand  honneur 
aux  vaillants  qui  ont  doté  notre  couronne  coloniale  d'un  de  ses 
plus  beaux  fleurons. 

li'OGCDPATIOH  DE  IiB  COCHlHCHlNE 

Conférence  faite  à  l'Ecole  Coloniale,  à  Voccasion  du  cinquantenaire 

de  la  prise  de  possession  de  la  Cochinchine,  le  il  février  1909, 

par  M.  CuLTRU,  Professeur  à  la  Faculté  des  lettres. 


Lorsque,  le  17  février  1859,  il  y  a  50  ans  jour  pour  jour,  l'a- 
miral Rigault  de  Genouilly  avec  quelques  centaines  de  braves, 
enleva  d'assaut  la  citadelle  de  Saigon,  nul  parmi  les  vainqueurs 
n'eut  le  pressentiment  que  ce  glorieux  fait  d'armes  inaugurait 
un  empire  et  qu'un  jour  viendrait  où  la  France  gouvernerait  les 
plus  loiniaines  provinces  de  cet  Annam  encore  mystérieux  et 
hostile.  Même  pour  ceux  qni  savent  combien  rarement  nous 
présumons  les  conséquences  de  nos  actes,  la  prise  de  Saigon  est 
un  mémorable  exemple  de  ces  coups  de  fortune  qui  déconcer- 
tent tout  calcul  et  semblent  un  jeu  de  la  force  inéluctable  et 
aveugle  que  les  anciens  nommaient  la  Destinée.  L'amiral  lassé 
d'une  longue  inaction  dans  la  baie  close  de  Tourane,  cherchait 
seulement  où  frapper  un  ennemi  que  la  forêt  et  la  montagne  lui 
dérobaient  :  il  avait  conduit  sa  tlotille  dans  les  régions  du  sud 
que  d'énormes  cours  d'eau  rendaient  accessibles  et  dont  les  ri- 
zières nourrissent  la  population  de  Hué  :  ce  n'était  là  pour  lui 
qu'une  diversion  militaire.  Gomment  aurait-il  pu  prévoir  que 
ce  fleuve,  alors  inconnu,  dont  ses  corvettes  renuntaieut  les 
eaux  en  combattant,  allait  s'ouvrir  à  la  civilisation  occidentale, 
que  cette  plaine  de  Gia-dinh,  presque  déserte,  où,  parmi  les 
aréquiers,  se  devinaient  (juelques  villages  et  les  courtines  de  la 
citadelle,  verrait  naître  une  ville  européenne,  comi)arable  aux 
plus  belles  de  l'Extrême-Orient  ? 

Mais  nous  qui  mesurons  le  mer\eilleux  progrès  qui  transfor- 
ma cette  conquête  d'un  jour  en  une  colonie  florissante  et,  plus 
tard,  en  une  domination  telle  que  l'ancienne   France  n'en  a  pas 
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connue,  nous  remplissons  un  devoir  de  justice  en  rendant  honi- 
ni-.ige  aujourd'liui  à  ces  combattants  de  la  première  heure,  cjui 
servant  le  pays,  selon  leurs  lumières,  ont,  par  leur  abnégation, 
par  leur  courage,  par  leur  dévouement  à  une  tâche  qu'ils  cro- 
yaient obscure,  rendu  possible  une  grande  œuvre  et  assuré  les 
fondements  de  notre  puissance  en  Indo-Chine. 

.le  suis  heureux  d'avoir  été  appelé  par  M.  le    Directeur  de  l'K- 
cole  Coloniale,  par  le  Président  du  Conseil   d'administration  M. 
Dislère.  qui,  il  y  a  40  ans,  célébrait  à  Saigon  même   le    dixième 
anniversaire  de  la  contjuète,  à  vous  parler  de  ce  passé   très  pro- 
che, car  les  témoins  en  sont  encore  parmi  nous  et  qui  me    sem- 
ble éloii;né  que  parce  qu'en  cinquante  ans  nous  avons  accompli 
l'œuvre  de  plusieurs  âges   d'hommes.  Je  souhaite   seulement  de 
m  pas  être  trop  inférieur  à  ce  qu'a  dit  de  moi,  tout  à   l'heure,  le 
Président  de  cette  réunion,  M.  Le  Myre   de   Vilers,    celui   qu'on 
peut  à  bon  droit  appeler  le  second  fondateur  de  la  Cochinchine. 
,Ie  ne  vous  redirai  pas  ce   soir   les   grands    faits  d'armes   qui 
nous  ont  valu  la  possession  des  trois  provinces,  la   prise  de  Sai- 
gon, l'enlèvement  des  lignes  de  Ki-Hoa,  la  conquête  de  Bien-hoa 
et  de  Vinh-Long,  glorieuses  campagnes  pour  lesquelles  la  France 
actuelle  doit  unir  dans  la  même  gratitude  les  noms   de     Rigault 
de  (ienouilly,  de  Charner,  de  Bonard    et   le   souvenir   de   leurs 
troupes  qui  furent  dignes  de  celles  du  premier  Kmpire  :  je  vous 
retracerai  ces    vicissitudes  peu  connues,  ces  incidents  qu'on  ou- 
blie et  qui  montrent  à  (|uelles   causes,    infimes    en    apparence, 
tient  le  sort  de  nos  plus  grandes  entreprises  :  d'abord  les  origi- 
nes de  l'expédition,  son  trop  long  séjour  à  Tourane,    puis,   pas- 
s mt  trois  années,  l'histoire  des  négociations  qui  faillirent   nous 
ravir  le  pri>r(le  nos  victoires. 

Quand  on  étudie  les  origines  des  établissements  qui  paraissent 
le  plus  systématic}ues,  on  est  surpris  de  la  part  d'imprévu  qu'elles 
recèlent.  L'alfaire  de  Cochinchine,  en  1808,  qui  semble  l'acte 
initial  d'une  politique  voulue,  fut  en  réalité  engagée  sans  vues 
précises. 

Nous  n'avions  pas  eu  de  relations  régulières  avec  l'Annam  au 
cours  du  dix-neuvième  siècle.  Les  Archives  de  Paris  gardaient 
à  peine  la  trace  de  la  négociation  hardie,  nouée  à  la  lin  du  règne 
de  Louis  XVL  par  l'évèque  d'Adran,  vicaire  apostolique  de 
(>)chinchine,  Mgr  Pigneau  de  Béhaine.  Au  nom  deXguyen-Anh, 
alors  déchu,  presque  proscrit,  il  était  venu  demander  au  roi  de 
France  des  soldats,  une  flotte,  des  subsides  pour  restaurer  le 
prince  exilé.  Il  olïVait,  en  échange,  la  baie  de  Tourane,  la  liberté 
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du  commerce,  le  protectorat  de  Cocliinchine  ;  c'étaient  les  vues 
et  presque  les  procédés  de  Dupleix.  Gla-Long  aurait-il  ratifié 
tous  les  engagements  de  son  envoyé?  Aurait-il,  redevenu  maître 
de  son  empire,  accepté  la  tutelle  d'une  puissance  étrangère? 
Pour  qui  connaît  son  caractère,  cela  semble  douteux  ;  mais  la 
(juestion  ne  se  pose  même  pas.  La  France  ne  fil  rien,  du  moins 
la  France  oflicielle  :  mais  l'évêque  et  (pielqUes  jeunes  braves 
qu'il  entraîna  avec  lui,  marins,  canonniers,  officiers  du  com- 
merce, volontaires  ies  éciuipages  réguliers,  comme  ce  (^hai- 
gneau  qui  vécut  trente  ans  en  Annam,  comme  cet  Olivier  de 
Puymaniel  qui  avait  vingt  ans  et  qui  fut  l'Ingénieur,  le  maître 
de  l'artillerie,  preneur  de  places,  le  constructeur  de  forteresses, 
trente  ou  quarante  F'rançais,  sauvèrent  la  fortume  de  Gia-Long, 
ils  lui  formèrent  des  troupes,  lui  bâtirent  des  corvettes,  menè- 
rent llottille  et  soldats  à  l'assaut  des  villes  rebelles  et  conduisi- 
rent leur  roi  d'un  jour  du  golfe  de  Siam,  où  il  errait  en  1787, 
jusqu'à  la  capitale  du  Tonkin,  où  il  entra  en  1801,  réunissant 
sous  sa  main  l'antique  royaume  des  Lé  à  la  principauté  méri- 
dionale des  Nguyen. 

Tout  cela  n'était  plus  en  1857  qu'un  souvenir  historique. 
Gia-Long  grandi  sur  les  champs  de  batailles,  homme  de  main 
et  non  lettré,  était  resté  fidèle  à  ses  vieux  compagnons.  Tant 
qu'il  vécut,  les  mandarins  français  parmi  la  jalousie  de  leurs 
collègues  indigènes  conservèrent  près  de  lui  leur  libre  accès  et 
leur  faveur.  Pour  eux,  et  par  reconnaissance  politique  envers  le 
pays  d'où  ils  étaient  venus  à  lui,  Gia-Long  se  prêta  volontiers  à 
ouvrir  des  rapports  avec  les  commerçants  français  et  le  gouver- 
nement de  Louis  XVIIL  Mais  il  mourut,  en  1821,  et  désormais 
l'Annam  nous  fut  fermé.  Minh-Mang,  son  successeur,  élevé  près 
du  trône  par  les  lettrés  imbus  des  maximes  chinoises,  savant 
lettré  lui-même,  méprisait  par  orgueil  les  Occidentaux  qu'il 
redoutait  par  politique.  Les  derniers  Français,  tenus  d'abord  à 
l'écart,  puis  entourés  d'hostilité,  durent  quitter  l'Annam.  Désor- 
mais, seuls,  les  missionnaires  osèrent,  au  risque  de  leur  vie, 
pénétrer  dans  ces  provinces  qu'une  pensée  systématique  inter- 
disait à  tout  ce  qui  venait  de  l'Occident.  La  doctrine  chrétienne 
fut  poursuivie  par  Minh-Mang,  par  Trieu-tri,  par  Thu-Duc  avec 
une  continuité  et  un  acharnement  que  la  raison  d'Etal,  toute 
puissante  en  Annam  comme  au  Japon,  comme  jadis  à  Rome, 
peut  seule  commander. 

Et  par  un  singulier  retour,  ce  furent  les  mesures  violentes 
prises  contre  les  missionnaires  qui  provoquèrent  diverses  inter- 
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ventions  de  la  Fiance  avant  le  jour  où,  pour  la  même  raison, 
Napoléon  III  se  résolut  à  une  action  sérieuse.  En  1843,  le  com- 
mandant Lévèt[ue  contraignit  les  autorités  annamites  à  relâcher 
cin(j  prêtres  français  qui  allaient  être  exécutés.  En  1845,  l'amiral 
Cécile  sauva  Mgr  Lelelivre.  En  1847,  le  capitaine  Lapierre  et 
Riganlt  de  Genouilly,  qui  commandait  alors  la  Victorieuse,  se 
présentèrent  à  Tourane  pour  une  négociation  analogue.  Menacés 
par  les  corvettes  de  Thieu-tri,  ils  les  coulèrent  à  fond  sans  hé- 
siter. Cela  valut  une  demi-disgràce  au  capitaine  Lapierre  et  un 
redoublement  de  persécutions  aux  chrétiens. 

Sous  Tu-duc,  les  missionnaires  étaient  impitoyablement  tra- 
qués, les  chrétiens  indigènes  dispersés,  exilés  ou  mis  à  mort, 
les  femmes  et  les  enfants  marqués  au  visage.  Du  Tonkin  au 
fond  de  la  Cochinchine,  la  persécution  sévissait,  décimant  les 
prêtres  européens:  un  grand  nombre  périrent  soit  dans  les  sup- 
plices, soit  dans  la  forêt  fiévreuse  et  mortelle  où  ils  avaient  dû 
se  réfugier. 

Napoléon  111  résolut  d'intervenir.  Il  y  avait  eu,  en  1851,  de  la 
part  du  roi  de  Siam  une  invitation  spontanée  à  négocier  un  trai- 
té de  commerce  que  les  affaires  intérieures  et  la  guerre  de  Crimée 
avaient  fait  négliger  pendant  plusieurs  années.  D'autre  part,  le 
roi  du  Cambodge,  An-Duong  avait  essayé,  en  1854,  d'entrer  en 
rapport  avec  nous;  enfin,  la  persécution  contre  les  chrétiens 
semblait  alors  une  raison  suffisante. 

Le  ministre  des  affaires  étrangères,  M.  Walewsky,  désigna 
en  octobre  1855,  M.  de  Montigny,  consul  à  Shang-Haï,  pour 
aller  négocier  avec  les  Siamois  un  traité  de  commerce  pareil  à 
celui  quQ  les  Anglais  venaient  d'obtenir  ;  de  là,  l'envoyé  avait 
ordre  de  passer  gu  Cambodge  et  en  Cochinchine.  Il  devrait  par- 
ler aux  mandarins  de  ce  pays  un  langage  très  ferme  et  leur  re- 
présenter quel  péril  courait  leur  souverain  en  continuant  à  faire 
massacrer  nos  nationaux. 

L'envoyé  français  ne  put  rien  obtenir  ;  le  Catinal,  qui  l'avait 
précédé  à  Tourane,  accueilli  de  façon  hostile,  avait  bombardé 
et  enlevé  un  des  forts  et  cela  n'était  pas  pour  nous  concilier  les 
Annamites. 

Napoléon  III  fut  confirmé  dans  l'intention  où  il  était  dès  1856, 
d'assurer  une  protection  efficace  aux  missionnaires  par  les  récits 
qu'il  entendit  de  la  bouche  du  vicaire  apostolique  de  la  Cochin- 
chine septentrionale,  Mgr  Pellerin  recueilli  par  le  Catinat,  et 
peut-être  par  l'intervention  de  certains  évèques  de  France.  C'est 
j. lors  qu'il  lit  convoquer,  au  ministère  des   Affaires  Etrangères, 
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une  commission  que  présidait  le  baron  Hrenier  el  où  figuraicn^ 
le  contre-amiral  Fourichon  et  le  capitaine  Jaurès,  frère  aîné  de 
l'auiiral,  pour  étudier  le  traité  de  1787,  signé  à  Versailles  par 
Pigneau  de  Béhaine,  évèque  d'Adran,  au  nom  de  Gia-Long.  Ce 
traité  nous  promettait  la  baie  de  Tourane.  comme  prix  d'un  se- 
cours de  troupes,  mais  n'ayant  jamais  rien  donné,  nous  n'avions 
rien  à  réclamer.  On  ne  doit  pas  voir  ici  l'indice  d'un  projet  déjà 
arrêté  d'occupation.  Car  la  dépèche  qui  ordonna,  à  la  fin  de 
18Ô7,  à  l'amiral  Rigault  de  Grenouilly,  alors  à  Canton,  d'agir  en 
Cochinchine,  ne  lui  parlait  que  d'une  simple  démonstration. 
On  lui  envoyait  pour  cela  un  renfort  de  cinq  bâtiments  el  de 
cinq  cents  hommes. 

Ce  n'est  certes  pas  avec  les  faibles  effectifs  dont  disposait 
l'amiral  qu'on  entame  une  opération  telle  que  la  prise  de  pos- 
session d'un  territoire  ennemi  à  six  mille  lieues  de  France.  En 
elîet,  le  iJ/o/nVenr  (25  janvier  1858)  voulant  préparer  les  esprits 
à  l'annonce  de  l'expédition,  ne  parlait  que  de  réparations  à 
exiger  pour  les  attentats  contre  les  missionnaires.  Il  le  répétait 
en  annonçant  la  prise  de  Tourane  (13  novembre  1858)  et  le  lan- 
gage de  la  reine  d'Espagne  aux  Cortès  le  l''""  décembre  suivant, 
confirmait  ces  vues  si  peu  étendues  :  «  Les  attentats  dont  nos 
missionnaires  ont  été  les  victimes,  disait  le  discours  du  trône, 
m'ont  forcée  à  envoyer  une  expédition  militaire  en  (>)chinchine.  » 
Il  n'y  avait  entre  la  F'rance  et  l'Espagne  qu'une  simple  entente, 
sans  traité  explicite,  comme  il  s'en  peut  former  pour  une  opéra- 
tion de  police  qui  ne  doit  pas  avoir  de  suites. 

La  cour  de  Hué  s'attendait  à  une  attaque  depuis  185(5.  Les 
événements  de  Chine,  la  mission  Montigny  lui  avaient  donné 
l'éveil.  Le  hassard  des  combats  fit  tomber  en  nos  mains  un  mé- 
moire, rédigé  par  un  haut  mandarin  et  daté  du  25  mai  1857,  où 
ce  fonctionnaire,  prévoyant  des  hostilités,  présumait  les  inten- 
tions probables  des  barbares  et  conseillait  de  faire  des  prépara- 
tifs militaires  pour  les  repousser.  Il  suggérait  de  faire  de  vide 
autour  d'eux,  de  les  isoler  à  leur  point  de  débarqueuient  de  ma- 
nière à  les  empêcher  de  pénétrer  dans  le  pays,  à  les  contraindre 
enfin  à  se  retirer.  C'est  précisément  la  tactique  (jui  fut  employée 
contre  nous. 

La  résistance  avait  été  préparée  avec  soin.  Le  rapport  de 
Rigault  de  Genouilly  sur  la  prise  de  Tourane  dit  (pie  la  plupart 
des  canonsqui  garnissaient  les  forts  avaient  été  munis  depuis 
peu  de  hausses  modernes,  que,  ce  matériel  était  très  sui)érieur 
à  celui  qu'il  avait  vu  en  Chine.    L'aitillerie  de  campagne   était 
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montée  sur  de  grandes  roues,  l)ien  appropriées  au  terrain  :  les 
fusils  étaient  de  ral)rieati()n  française  ou  belge,  la  [)oudre  venait 
d'Angleterre  par  Hong-Kong  et  Singapour. 

On  pi'ul  se  demander  p(nir([U()i  ralta([ue  française  fut  dirigée 
sur  cette  haie  :  c'est  (pie  ne  voulant  ne  faire  (ju'une  simple 
démonstration,  on  alla  droit  au  seul  point  de  la  cote  (pie  l'on 
connaissait.  Sans  remonter  jus(|irau  18"  siècle,  sans  parler  de 
rétablissement  fondé  à  Fai-fo  par  Poivre  en  1750  ni  même  des 
négociations  de  Pigneau  de  Béhaine  concernant  Tourane,  tous 
les  navires  français  (pii  étaient  venus  en  Annam,  de  1821  à  18ô6, 
avaient  abordé  là.  Le  mouillage  est  d'ailleurs  très  beau,  il  forme 
une  ellipse  presque  régulière  de  neuf  milles  sur  cinq  ;  abrité  des 
moussons  par  les  montagnes  boisées  et  sombres  qui  se  rélléchis- 
sent  dans  ses  eaux  calmes,  séparé  de  la  mer  par  une  prescju'île 
étroite  et  longue,  olîrait  une  sécurité  bien  faite  pour  plaire  à  un 
marin.  On  espérait  aussi  qu'une  attaque  faite  dans  le  [voisinage, 
de  Hué  produirait  sur  la  cour  un  grand  elTet  moral.  On  croyait 
même  possible  une  marche  des  forces  françaises  sur  la  capitale- 
soit  par  terre,  soit  par  eau. 

Mais  (pie  donna-t-on  à  Rigault  de  Genouilly  pour  une  tâche 
si  périlleuse  et  si  mal  définie?  Il  avait  emmené  en  1857  un  ba- 
taillon d'infanterie  de  marine  à  cinq  compagnies  de  112  hommes 
et,  en  outre,  2  compagnies  sur  la  Ncmésis.  En  février  1858,  on 
lui  envoya  un  deuxième  bataillon  d'efTcctif  égal.  Il  reçut  un 
troisième  bataillon  par  la  Manie  en  avril  1859,  trois  compagnies 
le  15  mai  suivant.  Il  avait  une  batterie  d'artillerie  et  quelques 
sapeurs.  Des  Philippines,  arrivèrent,  en  deux  convois,  850 
chasseurs  tagals.  Y  compris  les  compagnies  de  débarciuement, 
l'amiral  n'eui  jamais  plus  de  H. 000  hommes,  et  ses  effiectifs 
diminuèrent  rapidement.  Ce  n'est  par  avec  si  peu  de  troupes 
qu'il  aurait  pu  monter  à  Hué.  11  ne  connaissait  ni  la  route,  ni 
la  rivière,  ni  le  pays,  et  l'on  ne  peut  vraiment  lui  reprocher  de 
ne  s'être  pas  lancé  dans  une  pareille  aventure. 

Quand  il  eut  pris  les  forts  de  la  pres({u'île  de  Tourane  et  ceux 
(pii  barraient  l'entrée  de  la  rivière,  il  fit  camper  les  troupes 
devantles  positions  concpiises.  Les  chrétiens  annonçaient  (pi'une 
armée  de  dix  mille  hommes  nous  atta(juerait  la  nuit  suivante. 
C'était  une  fausse  nouvelle,  peut-être  répandue  à  dessein  par  les 
mandarins  eux-mêmes.  Ln  général,  d'ailleurs,  les  renseignements 
([u'a\ail  donnés,  Mgr  Pellerin  se  trouvèrent  inexacts.  De  très 
bonne  foi,  l'évèque  avait  pu  croire  cjue  la  population  était  mé- 
contente des  fonctionnaires  et  du  gouvernement,  mais  il  euttorf 
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de  croire  et  de  laisser-Croîre  que  les  Annamites  se  soulèveraient 
d'accord  avec  les  t4rangers.  Les  chrétiens  même  ne  le  pouvaient 
pas  ;  dispersés,  désarmés,  sans  organisation,  sans  chefs,  ils  ne 
fournirent  aucune  aide  aux  Français,  sauf  des  interprètes  et 
quelques  espious  douteux.  Encore  la  i)Iupart  des  interprètes 
veuaient-ils  du  séminaire  de  Poulo-Pinang  :  c'étaient  des  jeunes 
gens  dont  on  voulait  faire  des  prêtres  :  ils  ,ne  savaient  pas  le 
français,  mais  seulement  un  latin  ([uehpie  peu  barbare.  C'est 
donc  en  latin  ([u'ils  écrivaient,  en  latin  qu'ils  conversaient  avec 
nos  officiers.  Heureux  ceux  des  nôtres  à  qui  leurs  campagnes 
n'avaient  pas  fait  oublier  leur  rudiment  ! 

Reprocher  à  Rigault  de  Genouilly  comme  le  fait  le  P.  Louvet, 
l'historien  de  la  Cochinchine  relùjii'iisc,  de  n'avoir  pas  marché 
immédiatement  sur  Hué,  c'est  oublier  (fu'il  n'avait  ni  chevaux, 
ni  équipages,  ni  coolies,  que  Hué  est  à  cent  kilomètres  de  Tou- 
rane  par  une  route  facile  à  défendre  et  (|u'il  ignorait  tout  à  fait 
les  forces  de  l'ennemi,  l'état  et  la  situation  exacte  de  la  ville, 
qu'il  ne  pouvait  la  supposer  dégarnie  de  troupes,  comme  il 
parait  qu'elle  le  fut  pendant  quelque  temps.  La  faute  initiale, 
ce  fut  d'avoir  jeté  deux  mille  hommes  sur  une  côte  inconnue,  h 
la  frontière  d'un  Etat  dont  personne  ne  savait  la  force  ni 
les  ressources,  sous  un  climat  d'autant  plus  dangereux  que  nos 
troupes  le  connaissaient  moins.  Cette  faute,  c'est  le  gouverne- 
ment seul  qui  la  commit.  Il  fut  trop  heureux  que  la  patience 
stoïque  des  troupes,  la  ténacité  de  leur  chef  leur  ait  permis  de 
garder  victorieusement  la  position  sans  issue  où  on  les  avait 
engagés,  jusqu'au  jour  où  l'expédition  sur  Saigon  iiermit  de 
changer  le  point  d'attaque  et  de  marcher,  comme  disait  l'amiral 
sur  la  queue  du  serpent. 

L'histoire  du  séjour  de  l'armée  à  Tourane  est  simple  et  cruelle. 
Sauf  quelques  escarmouches  en  rivière  à  deux  lieues  au  plus  de 
la  mer,  on  ne  voit  pas  l'ennemi,  où  on  ne  se  bat  pas,  mais  on 
meurt.  Campés  d'abord  sous  des  tentes,  puis  dans  des  baraciues 
qu'il  fallut  construire  avec  des  bois  enlevés  au  village  de  Tou- 
rane obligés  de  faire  des  terrassements  pour  leurs  lignes  et  de 
raser  celles  des  Annamites,  exposés,  dès  octobre,  à  des  pluies 
torrentielles,  nos  soldats  mal  nourris,  mal  vêtus,  subirent  les 
terribles  atteintes  du  climat  et  des  épidémies.  Insolations  fou- 
droyantes, lièvres  pernicieuses,  dysenterie  due  à  l'usage  d'eaux 
impures,  choléra  importé  de  Chine,  scorbut  même,  rien  ne  fut 
épargné  cà  cette  incomparable   infanterie  de  marine   (lui,  à  cette 
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époque,    conibaltait  pour  la  France   dans  les   cinq    parties    du 
monde  en. même  temps. 

Du  1"  au  20  juin  1859  le  choléra  à  lui  seul  tua  200  hommes. 
Le  bataillon  du  ;}*"  régiment  arrivé  à  Tourane  le  2i)  avril  avait 
perdu,  le  8  juillet,  plus  du  tiers  de  son  elTectif.  On  manqua  de 
vêtements,  de  chaussures,  de  viande,  de  vin,  d'argent  et  de 
cartouches.  Iligault  de  Genouilly  s'irritait  vainement  de  ces 
sacrifices  inutiles.  Il  avait  l'ordre  d'agir  contre  Hué,  et  Hué 
semblait  inaccessible.  Mgr  Pellerin  (jui  était  à  bord  de  la  Némésis 
lui  conseillait  de  se  porter  an  Tonkin  où  il  y  avait,  disait- 
il,  600.000  chrétiens.  Mais  l'amiral  ne  voulait  [)lus  croire  l'évè- 
que.  Il  avait  fait  explorer  les  abords  du  Delta.  En  18ô7  le  Catinat, 
en  1858,  le  Primaiigiiet  avait  montré  le  pavillon  français  dans 
ces  parages.  Le  Prégent  y  retourna  en  décembre  pour  prendre 
les  missionnaires  espagnols.  Nul  mouvement  ne  se  produisit. 
C'eût  été  d'ailleurs  bien  extraordinaire.  Comment  l'apparition 
inattendue,  nécessairement  passagère,  d'un  bâtiment  aurait-elle 
suffi  pour  déchaîner  un  soulèvement  dans  un  pays  (juc  rien  n'y 
avait  préparé  ?  11  y  en  eut  un,  mais  deux  ans  après,  quand  les 
bruits  de  nos  victoires  se  furent  répandus  au  loin,  quand  Tu- 
Duc  eut  été  vaincu  en  Cochinchine.  En  1859.  rien  ne  prouvait 
que  nous  dussions  triompher  et  rester.  Peut-être,  néanmoins, 
Rigault  de  Genouilly  eùt-il  trouvé  un  appui  chez  les  partisans 
de  la  vieille  dynastie  des  Lé,  s'il  s'était  porté  vers  le  Fleuve 
Rouge  avec  des  forces  suffisantes.  Il  préféra  faire  une  diversion 
sur  la  Cochinchine  :  «  Saigon,  écrivait-il  au  ministre,  est  sur  un 
fleuve  accessible  à  nos  corvettes  de  guerre  et  à  nos  transports  ; 
les  troupes,  en  débarquant,  seront  sur  le  point  d'attaque  :  elles 
n'auront  donc  ni  marches  à  faire,  ni  sacs,  ni  vivres  à  porter, 
Saigon  est  l'éiitrepôt  des  riz  qui  nourrissent  en  partie  Hué  et 
l'armée  annamite  et  qui  doivent  remonter  vers  le  nord  au  mois 
de  mars.  Nous  arrêterons  le  riz,  le  coup  frappé  à  Saigon  prou- 
vera au  gouvernement  que,  tout  en  conservant  Tourane,  nous 
sommes  capables  d'une  action  extérieure,  et  nous  l'humilierons 
dans  son  orgueil,  vis  à  vis  des  rois  de  Siam  et  du  Cambodge, 
ses  voisins,  (jui  le  détestent  et  qui  ne  seront  pas  fâchés  de  trou- 
ver l'occasion  de  reprendre  ce  qui  leur  a  été  pris.  »  Il  exposait 
ensuite  les  difficultés  auxquelles  il  aurait  à  se  heurter  pour 
attacjuer  la  capitale  de  l'empire.  On  ne  se  faisait  pas  une  idée 
juste  en  France  de  la  puissance  militairede  Tu-Duc,  les  rapports 
des  missionnaires  étant  inexacts.  On  n'avait  à  compter  sur 
aucune  sympathie  de  la  part  des   habitants  qui   s'enfuyaient  à 
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notre  approche.  L'armée  du  souverain  était  nombreuse  et  l)ien 
organisée.  Le  climat  était  insalubre  aux  Européens,  les  routes 
impraticables  et  la  plaine  sillonnée  de  rizières,  (pii  rendaient 
la  marche  des  soldats  pres([ue  impossible. 

A  toutes  ces  raisons,  il  faut  ajouter  celle-ci  :  la  mousson 
portait  vers  le  sud  et  gênait  toute  avance  vers  le  nord. 

L'amiral  partit  donc  le  3  février  1859  pour  -la  Cochinchine. 
Il  était  au  Cap  Saint-Jacques  le  9,  devant  Saigon  le  16  ;  le  17  au 
matin,  il  emportait  la  citadelle. 

Ne  pouvant  la  garder  il  la  détruisit  :  il  incendia  les  magasins 
de  riz  où  était  entassé  l'impôt  en  nature  de  la  province  :  un 
chinois  de  Cholon  en  avait  ofTert  vainement  plusieurs  millions. 
Deux  ans  après,  les  cendres  de  l'incendie  fumaient  encore.  Il 
ne  croynit  certainement  pas  alors  (jue  cette  conquête  serait 
conservée,  sans  quoi  il  n'eût  pas  détruit  ces  richesses.  Mais 
Tourane  restait  toujours  en  son  esprit  le  poste  principal.  Il  y 
renvoya  les  troupes,  sauf  une  compagnie  française  et  quelques 
Tagals,  et  y  retourna  lui-même  à  la  fin  d'avril. 

Mais  alors  la  guerre  d'Italie  éclate  :  plus  de  renforts,  rien  ne 
vient  plus  de  France  ;  puis  les  Anglais  se  font  battre  au  Peï-ho  : 
c'est  la  guerre  de  Chine  qui  recommence.  Ce  fut  un  des  plus 
durs  moments  de  cette  dure  campagne.  L'amiral  se  prêta  à  des 
pourparlers  fallacieux  qui  traînèrent  jusqu'en  septembre.  Il 
demandait  l'ouverture  dequel([ues  ports,  la  tolérance  religieuse, 
l'installation  de  consuls  européens,  ce  que  la  Chine  nous  avait 
accordé.  Il  n'obtint  rien  et  rentra  en  France,  découragé,  sans 
se  douter  encore  que  son  coup  de  main  sur  Saigon  procurerait 
une  fin  glorieuse  à  l'expédition. 

La  guerre  avec  la  Chine  attirait  de  nouveau  toute  l'attention. 
L'amiral  Page  qui  avait  fort  critiqué  son  prédécesseur,  ne 
réussit  pas  mieux  (jue  lui  à  tirer  parti  d'une  position  sans  issue  •. 
il  livra  un  combat  stérile,  se  fit  berner  par  des  négociateurs,  et 
reçut  en  janvier  l'ordre  formel  de  concentrer  les  forces  dispo- 
nibles sur  Canton  et  Saigon.  Qu'aurait-on  fait  si  l'on  n'eût 
possédé  Saigon  ?  Nul  doute  ({u'on  n'eût  évacué  Tourane  pure 
ment  et  simplement.  La  retraite  sur  Saigon  sauvait  l'honneur 
et  masquait  l'effet  désastreux  du  départ.  Dès  novembre,  les 
troupes  commencèrent  d'être  retirées:  on  démontait  baracpies 
et  blokhaus.  Décembre,  janvier,  février  se  passèrent  à  défaire 
ce  qu'on  avait  eu  tant  de  peine  cà  bâtir,  à  embarquer  matériel  et 
artillerie  ;  chacjue  nuit,  les  canons  annamites,  se  rapprochant 
à  mesure  que  nous    resserrions  nos    lignes,    bombardaient    nos 


tranchées  et  leurs  partisans  venaient  égorger  nos  sentinelles. 
P^nlin,  le  22  mars,  on  lit  sauter  les  poudrières  et  les  forts,  on 
incendia  les  cases,  les  magasins,  tous  les  vestiges  d'une  longue 
occu[)alion  pendant  ([ue  les  canonnières  envoyaient  quelques 
boulets  aux  éclaireurs  de  l'ennemi.  La  tlotte  quitta  la  rade  aux 
dernières  flammes  de  l'incendie,  et.  le  27  mars  hSliO,  elle  était 
concentrée  à  Saijion. 

Le  commandant  d'Arles  devait  s'y  maintenir  un  an  avec 
moins  de  <S()0  hommes.  La  campagne  de  Chine  terminée,  on 
reporta  vers  la  Cocliinchine  une  partie  du  corps  expéditionnaire. 
Cette  lois,  on  a^  ait  des  forces  suffisantes  et  l'on  savait  ce  qu'on 
voulait  faire.  L'amiral  Charner  avait  ordre  d'occuper  définiti- 
vement le  point  d'aj)i)ui  de  Saigon.  On  avait  compris  à  Paris  la 
valeu;-  d'une  telle  position  et  le  ministre  de  la  marine,  M.  de 
Chasseloup-Laubat,  était  décidé  à  la  conserver.  Ainsi  l'acte 
purement  militaire  de  Rigault  de  Genouilly  devenait  le  fonde- 
ment d'une  poiiticjue  précise.  >L  de  Chasseloup-Laubat  voyait 
dans  cette  première  conquête  le  gage  d'un  empire  futur  :  il  écri- 
vait à  Drouyn  de  Lhuys  ces  lignes  [)rophétiques  :  «  Nous  avons 
sous  nos  pieds  les  contrées  les  plus  fertiles  de  la  terre  :  en  un 
mot,  si  nous  savons  en  tirer  parti,  si  nous  ne  compromettons 
pas  l'avenir,  c'est  de  ce  point  (pie  doit  un  jour  rayonner  l'influ- 
ence française  sur  l'Orient. 

Le  Gia-dinh  fut  con(piis  à  la  bataille  de  Kihoa'  (1861),  Mylho 
occupé.  L'amiral  Bonard,  premier  gouverneur  de  la  Cocliinchine, 
prit  la  citadelle  de  Bien-Hoa  et  celle  de  Vinh-Long  (18(32).  Cette 
fois  le  gouvernement  annamite  céda  à  la  fortune.  Une  révolte 
venait  d'éclater  au  Tonkin  ;  incapable  de  combattre  en  même 
temps  deux  ennemis.  Tu-Duc  traita  avec  la  France  pour  se  mé- 
nager le  temps  de  vaincre  les  insurgés.  Il  consentit  à  nous  céder 
ces  propinces  de  Gia-dinh  et  de  Bien-boa,  dont  le  riz  alimentait 
l'Annam,  le  pays  de  Go-cong,  patrie  de  sa  propre  mère.  L'ami- 
ral Bonard  aurait  pu  con([uérir,  sans  grande  résistance,  les 
provinces  de  Hatien  et  d'An-giang,  mais  il  voyait  l'p]mpereur 
s'engager  au  Mexi([ue  ;  il  craignit  de  compromettre  la  colonie 
nouvelle  s'il  doublait  les  dépenses  d'occupation  en  étendant  si 
loin  ses  limites  :  il  consentit  même  à  rendre  à  Tu-Duc  la  pro- 
vince de  Vinh-long,  dès  (pie  le  traité  serait  ratifié.  Cette  conces- 
sion confirma  encore  le  gouvernement  annamite  dans  l'espoir 
où  il  était  ([ikî  l'occupation  fraïK-aise  ne  îjcrait  pas  de  longue 
durée,  et  (|ue  UA  ou  tard,  soit  par  la  lassitude  des  étrangers  que 
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harcelait  une  opiniâtre  rébellion,  soit  à    prix  d'argent,  il  rentre- 
rait en  possession  des  pays  perdus. 

Les  négociateurs  annamites  avaient  observé  cpie  les  pouvoirs 
de  l'amiral  Bonard  ne  l'autorisaient  pas  explicitement  à  deman- 
der une  cession  de  territoire;ils  avaient  môme  essayé  de  le  mettre 
en  opposition  avec  le  plénipotentiaire  espagnol  qui  réclamait 
seulement  une  indemnité  en  argent.  Le  gouvernement  de  Hué 
combina  donc  deux  moyens  pour  nous  amener  à  ses  lins  :  il 
fomenta  des  soulèvements  locaux  et  se  promit  de  demander  une 
modification  au  traité  dès  que  le  gouvernement  français  se  fati- 
guerait d'une  guerre  si  lointaine  et  si  coûteuse.  Déjà  en  décem- 
bre 18(32,  quatre  jours  avant  qu'éclatât  l'insurrection  générale 
que  l'amiral  Bonard  eut  tant  de  peine  à  vaincre,  un  mandarin 
était  venu  à  Saigon  porteur  d'une  dépêche  qui  réclamait  l'annu- 
lation de  la  clause  de  cession  et  la  permission  d'envoyer  une 
ambassade  à  Paris,  sous  prétexte  de  porter  des  présents  à  l'Em- 
pereur. L'énergie  et  la  clairvoyance  de  l'amiral  firent  mantiuer 
ces  calculs  :  l'insurrection  du  Gia-dinh  fut  domptée,  et  l'échange 
des  ratifications  eut  lieu  à  Hué  même,  en  avril  1863.  Battue  dans 
cette  première  partie,  la  cour  de  Hué  essaya  de  l'ambassade. 

En  juin  1863,  arrivèrent  à  Saigon  les  trois  grands  mandarins 
qui  se  résignaient  pour  le  service  de  leur  pays  à  faire  le  lointain 
voyage  de  France.  C'étaient  Phan-Tan-Giang,  vice-grand-censeur, 
le  plus  respectable  des  fonctionnaires  annamites  de  ce  temps, 
Pham-phu-Tu,  Ngué-khac-Dong,  accompagnés  d'une  suite  de 
soixante-trois  personnes  que  le  gouvernement  avait  fait  habiller 
à  neuf  et  qu'il  avait  munis  de  provisions  :  ils  avaient  des  ballots 
de  riz,  du  thé  pour  plusieurs  mois,  comme  s'ils  avaient  dû 
prendre  passage  sur  une  jonque  chinoise.  Tous  s'embarquèrent 
le  4  juin  sur  le  transport  l'Européen,  qui  faisait  le  service  entre 
Saigon  et  Suez,  et  arrivèrent  en  France  dans  les  premiers  jours 
de  septembre  1863. 

Les  conjonctures  étaient  vraiment  favorables  cà  la  négociation 
qu'ils  allaient  tenter.  Les  expéditions  lointaines  commentaient 
à  lasser  l'opinion,  si  docile  qu'elle  fût.  On  ne  voyait  pas  claire- 
ment pour  quelles  raisons  le  gouvernement  prodiguait  en  même 
temps,  dans  des  contrées  si  diverses,  nos  armes  et  notre  or,  et 
ce  n'était  pas  l'opposition  seule  qui  faisait  entendre  des  criti- 
ques. L'expédition  d'Extrême-Orient  avait  coûté  60  millions  en 
1860,  57  en  1861,  22  en  1862  pour  la  Cochinchine  seule.  Le 
gouvernement  paraissait  indécis.  Tandis  ([ue  M.  de  Ghasseloup- 
Laubat  écrivait  qu'on  désirait  seulement  obtenir  un  droit  de 
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siizerainoli'  sur  un  territoire  assez  étendu,  avec  la  propriété  de 
quehpies  points  stralégi([ues  et  commerciaux,  les  instructions 
données  à  l'amiral  Bonard,  le  25  août  1861,  impliquaient  une 
véritable  prise  de  possession,  et  le  décret  du  10  janvier  1863 
semblait  organiser  une  colonie.  M.  Flichon,  député,  dans  la 
discussion  de  l'adresse,  ayant  demandé  (14  mars  1862)  ce  que 
voulait  faire  le  gouvernement,  établir  une  colonie  ou  un  protec- 
torat, créer  un  marché  exclusii"  pour  les  produits  français,  ou 
faire  une  Algérie  à  6.000  lieues  de  France,  le  ministre  d'Etat, 
M.  Billault,  répondit  en  faisant  l'éloge  du  sol  et  du  climat  de  la 
Cochinchine.  il  en  vanta  les  productions,  dit  (jue  l'établissement 
était  facile  à  garder,  que  la  population  était  docile  et  d'humeur 
douce,  Il  semblait  donc  qu'à  cette  date,  et  trois  mois  avant  le 
traité  de  paix.  Napoléon  III  était  résolu  à  garder  les  pays  conquis. 
Le  traité  imposé  par  l'amiral  Bonard  aux  Annamites  (5  juin 
1862).  parut  décider  la  question.  Mais  l'opposition  critiquait 
vivement  l'expédition  du  Mexique  :  l'échec  de  Puebla  y  faisant 
envoyer  une  véritable  armée  :  Thiers,  Jules  Favre,  parlaient 
fortement  contre  l'aventure  nouvelle  ;  le  budget  se  présentait  avec 
un  déficit  de  quehjues  millions.  Dans  cette  conjoncture,  les 
ambassadeurs  annamites  se  trouvaient  apporter  en  même  temps 
le  moyen  de  liquider  celle  des  entreprises  auxquelles  on  tenait 
le  moins  et  l'argent  nécessaire  pour  parer  aux  dépenses  urgentes. 

Le  jour  de  leur  débarquement  à  Toulon,  l Indépendance  beh/e 
annonça  que  Tu-Duc  nous  faisait  olïrir  la  possession  du  port  de 
Saigon  et  85  millions  pour  le  rachat  des  territoires  que  nous  oc- 
cupions. Ce  n'était  pas  tout  à  fait  exact  ;  mais  le  bruit  était  ré 
pandu  à  dessein.  Arrivés  à  Paris,  les  ambassadeurs  furent  reçus 
par  l'Empereur  après  un  mois  d'attente.  Les  dernières  paroles 
prononcées  par  lui,  en  réponse  au  discours  du  premier  ambas- 
sadeur, les  atterrèrent.  Napoléon  avait  dit  que  la  France  était 
bienveillante  pour  toutes  les  nations  et  protectrice  des  faibles 
mais  qu'elle  était  sévère  pour  ceux  qui  l'entravaient  dans  sa 
marche  :  l'interprète  traduisit  cette  dernière  idée  par  trois  mots 
annamites  qui  signilient  :  il  faut  trembler.  Mais  le  lendemain, 
ils  reçurent  l'avis  que  la  réponse  à  leur  mission  serait  envoyée 
dans  le  délai  d'un  an  ;  on  leur  demandait  en  même  temps  de 
faire  connaître  leurs  propositions  concernant  les  relations  com- 
merciales entre  les  deux  pays.  Ainsi,  on  ne  repoussait  pas  sans 
discussion  la  pensée  de  modifier  le  traité  de  1862.  Ce  fut  donc 
avec  quelque  espoir  de  succès   que  les   ambassadeurs  partirent 
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pour  Madrid  où  ils  devaient  faire  une  démarche  de  courtoisie 
auprès  de  la  reine  Isabelle  II. 

Ils  avaient  demandé  qu'on  leur  rétrocédât  les  trois  provinces, 
moyement  un  tribut  perpétuel  de  2  à  3  millions  par  an  ou  de 
40  millions  une  lois  payés.  Ils  consentaient  à  donner  aux  Fran- 
çais un  droit  de  résidence  dans  trois  ports  de  l'Annam,  le  libre 
commerce  dans  l'intérieur  et  la  possession  de  Saigon.  Or,  avant 
leur  arrivée,  des  propositions  amilogues  avaient  été  faites  au 
gouvernement  impérial  et  avaient  paru  lui  agréer.  L'amiral 
Bonard  avait  pour  aide  de  camp  le  lieutenant  de  vaisseau  Au- 
aret,  qui  avait  été  l'un  des  négociateurs  du  traité  du  5  juin 
1862.  Cet  officier  connaissait  la  langue  mandarine  chinoise  et 
les  caractères,  et  faisait  paraître  en  1863,  à  l'Imprimerie  impé- 
riale, une  traduction  du  Gia-Dinh-Tung-Chi  (Histoire  du  Gia- 
Dinh  ou  Basse  Cochinchine).  Pendant  que  l'amiral  Bonard,  très 
souffrant  à  son  retour  d'Asie,  était  retenu  à  Vichy,  le  lieutenant 
Aubaret  rédigea  un  mémoire  sur  l'organisation  de  la  Cochin- 
chine. Ce  mémoire  fut  autographié  à  50  exemplaires  seulement, 
remis  à  l'Empereur  et  aux  ministres.  M.  Aubaret,  qui  connais- 
sait assez  bien  les  institutions  annamites,  avait  été  frappé  de  la 
difficulté  qu'on  aurait  à  gouverner  le  pays  d'après  les  lois  fran- 
çaises. Il  avait  très  bien  vu  qu'il  faudrait  maintenir  les  institu- 
tions locales  :  mais  il  crut  qu'on  ne  pourrait  le  faire  qu'en  trans- 
formant nos  fonctionnaires  en  lettrés,  en  véritables  mandarins. 
Jugeant  la  chose  impossible,  il  proposait  de  profiter  des  dispo- 
sitions connues  de  la  cour  de  Hué,  et  de  restituer  toutes  nos 
conquêtes  contre  promesse  d'un  tribut  annuel  ou  tout  au  moins 
d'une  forte  indemnité  une  fois  versée.  Nous  n'aurions  conservé 
que  Saigon,  Cholon  et  le  cap  Saint-Jacques,  avec  une  zone 
étroite  le  long  du  Donnai,  et  le  protectorat  des  six  provinces  de 
la  Cochinchine. 

Après  le  départ  des  ambassadeurs,  le  gouvernement  impérial 
s'arrêta  à  un  système  d'occupation  restreinte  qui  nous  laissait, 
outre  les  trois  points  ci-dessus  indiqués,  la  ville  de  Mytho  et  le 
poste  de  Thu-Dau-Mot.  Ces  résolutions  furent  tenues  secrètes, 
et  le  lieutenant  Aubaret,  nommé  consul  à  Bangkok  et  résident 
éventuel  à  Hué,  fut  chargé  d'aller  proposer  à  Tu-Duc  le  projet 
de  traité  dont  il  était  le  principal  auteur. 

Lorsqu'il  partit,  en  décembre  1863,  nul  ne  soupçonnait  encore 
que  nous  renoncions  à  la  conquête,  dont  l'amiral  de  la  Gran- 
dière  organisait  les  ressources,  précisément  à  l'heure  où  l'on  en 
préparait  l'abandon.  Le   désir  d'apaiser   l'opposition,  en  sacri- 
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liant  la  Cochiiidiine  pour  le  Mexique,  et  l'appât  de  l'indemnité 
promise  par  l'Annam,  avaient  décidé  les  ministres  de  Napoléon 
III.  Le  discours  du  trône  pour  IcSîU,  prononcé  à  l'ouverture  de 
la  session,  le  (5  novembre  18().'},  porte  la  trace  évidente  de  ces 
tergiversations  de  l'Empereur  :  «  Les  expéditions  lointaines,  di- 
sait-il, objet  de  tant  de  critiques,  n'ont  pas  été  l'exécution  d'un 
plan  prémédité;  la  force  des  choses  lésa  amenées  et  cependant, 
elles  ne  sont  pas  à  regretter. . . .  Nous  avons  conquis  en  Cochin- 
chine  une  position  qui,  sans  nous  astreindre  aux  difficultés  du 
gouvernement  local,  nous  permettra  d'exploiter  les  ressources 
immenses  de  ces  contrées  et  de  les  civiliser  par  le  commerce. 
Ayons  donc  foi  dans  nos  entreprises  d'outremer  :  commencées 
pour  venger  notre  honneur,  elles  se  termineront  par  le  triom- 
phe de  nos  intérêts.  »  On  ne  peut  avouer  plus  clairement  que 
l'expédition  de  Cochinchine  avait  été  faite  sans  vues  d'avenir  et 
sans  conception  politique. 

Cependant,  le  projet  approuvé  par  le  gouvernement  avait  été 
communiqué  à  l'amiral  de  la  Grandière.  Celui-ci,  défavorable  à 
la  nouvelle  colonie,  lors  de  son  départ  de  France,  avait,  dès  son 
arrivée  sur  place,  tout  à  fait  changé  d'opinion.  Il  opposa  au 
plan  Aubaret  des  objections  très  fortes,  déclarant  qu'il  serait 
aussi  coûteux  et  difficile  de  maintenir  l'occupation  restreinte  que 
de  garder  les  trois  provinces.  Pendant  qu'il  agissait  par  ses  cri- 
tiques sur  l'esprit  de  M.  de  Chasseloup-Laubat  et  le  convertis- 
sait à  son  système,  pendant  qu'il  assurait  notre  protectorat  sur 
le  Cambodge,  l'ordre  et  la  prospérité  dans  nos  possessions,  à 
Paris,  la  même  cause  était  défendue  vigoureusement  par  un  des 
officiers  qui  avaient  combattu  en  Cochinchine  et  qui  connaissai- 
ent le  mieijxJe  pays,  pour  y  avoir  passé  sept  années  consé- 
cutives. 

Un  article  de  la  Patrie,  en  février  1864,  laissa  pour  la  première 
fois  percer  la  pensée  du  gouvernement  et  le  sort  réservé  à  notre 
établissement.  Aucun  crédit  ne  paraissait  prévu  pour  lui  au 
budget  de  18()4  qui  allait  être  discuté.  Encouragé  par  l'amiral 
Bonard  et  par  l'amiral  Rigault  de  Genouilly  dont  il  avait  été  suc- 
cessivement l'aide  de  camp,  le  lieutenant  de  vaisseau  Rieunier 
(1)  publia,  en  avril  18(U,  une  brochure  intitulée  :  La  question  de 
la  (jK-hinclxine  an  point  de  vue  des  intérêts  français.  Elle  était 
signée  du  pseudonyme  de  H.    Abel.    II  y  discutait  nettement  la 


(i)  Aujourd'hui,  vice-amiral  en  retraite. 
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question  du  rachat  des  trois  provinces  et  concluait  formellement 
contre  le  projet  Aubaret.  Il  serait  impossible,  disait-il,  de  garder 
paisiblement  la  zone  étroite  que  l'on  se  réservait  :  nulle  indus- 
trio,  nulle  agriculture  n'y  était  praticable,  l'hostilité  des  gens  de 
Hué  était  certaine,  la  rupture  probable,  la  défense  diflicile.  Si 
l'on  gardait  les  trois  provinces, il  fallait  (5.000  hommes;  l'occupa- 
tion restreinte  en  demandait  4.000.  Mais  les  trois  provinces 
pouvaient  donner  plus  de  ()  millons  de  recettes,  le  territoire  res- 
treint pas  plus  de  ôOO.OOO  francs.  L'administration  était  facile 
parce  que  la  population  était  douce  et  laborieuse,  parce  qu'on 
pouvait  obtenir  le  concours  des  notables  indigènes  et  se  borner 
à  les  surveiller.  Ces  idées  qui  étaient  en  partie  celles  de  l'ami- 
ral Bonard  et  ses  vues  sur  la  richesse  de  la  Cochinchine,  dont 
les  années  suivantes  démontrèrent  la  justesse,  produisirent  sur 
ceux  qui  lurent  la  brochure  une  impression  très  forte.  Un  grand 
nombre  de  journaux  la  discutèrent.  L'auteur  la  fit  tenir  aux  mi- 
nistres, au  rapporteur  du  budget  de  la  marine,  aux  chambres  de 
commerce,  à  la  presse  de  province.  Il  obtint  par  l'entremise  de 
Rigault  de  Genouilly  une  audience  de  M.  Thiers,  qui  lui  décla- 
ra, que,  bien  qu'hostile  aux  expéditions  lointaines,  il  reconnais- 
sait que  la  Cochinchine  faisait  exception  en  raison  des  résul- 
tats déjà  acquis.  Un  grand  atlas  des  trois  provinces,  rédigé  à 
Saigon  par  le  service  des  affaires  indigènes  que  M.  Rieunier  avait 
dirigé,  et  les  statistiques  qu'il  contenait,  avaient  intéressé  et 
convaincu  M.  Thiers. 

Cependant,  la  discussion  du  budget  de  la  marine,  au  corps 
législatif,  s'ouvrit  sans  qu'on  en  pût  préjuger  le  résultat.  M. 
Lambrecht,  qui  avait  promis  de* prendre  la  parole  sur  la  ques- 
tion, renonça  à  son  projet,  par  crainte  de  paraître  approuver 
lui,  député  de  l'opposition,  une  entreprise  de  l'Empire.  Les  ar- 
ticles de  la  presse  des  ports  de  guerre  et  de  la  presse  catholique 
qui  soutenait  les  missions  n'auraient  pas  suffi  pour  emporter 
un  vote  et  obliger  le  gouvernement  à  changer  les  décisions.  Ce 
fut  M.  Annan,  député  de  la  Gironde,  qui  provoqua  une  explica- 
tion dans  la  séance  du  19  mai.  Il  avait  été  documenté  par  des 
négociants  de  Saigon  et  par  leurs  correspondants  de  Bordeaux. 
Il  regretta  de  ne  voir  pour  la  Cochinchine  aucune  inscription  de 
crédit  au  budget.  Après  avoir  rappelé  les  péripéties  de  l'expé- 
dition, il  fit  ressortir  la  valeur  économique  du  pays,  la  prospé- 
rité déjà  certaine  du  commercL^  français.  Il  lut  des  lettres  de  la 
colonie;  on  y  avait  connu  en  mars  par  les  ambassadeurs  anna- 
mites fobjet  des  négociations.  Elles  avaient'  causé  une  stupeur 
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mêlée  de  colère.  L'oralour  lit  valoir  rinlérèt  des  colons,  il  mon- 
tra que  la  dépense  serait  à  [)eine  diminuée  si  l'on  se  réduisait  à 
Saigon  el  à  Mytho.  (|u'on  perdait  le  revenu  des  provinces,  le 
protectorat  du  (Cambodge,  (ju'on  serait  là  comme  assiégé.  11 
supplia  le  gouvernement  de  ne  pas  accepter  la  proposition  de 
rachat,  d'envoyer  contre-ordre  fi  M.  Aubaret,  et  en  tout  cas,  de 
ne  ])as  ratifier  le  traité  si  par  hasard  il  était  déjà  signé. 

Le  Gouvernement  ne  répondit  pas  et  M.  Arman  prit  acte  de 
son  silence,  déclarant  (ju'il  l'interprétait  dans  un  sens  favorable 
à  sa  proposition.  Il  y  avait  eu.  en  somme,  un  véritable  mouve- 
ment d'opinion.  L'empereur  en  fut  certainement  impressionné, 
car,  à  la  suite  de  cette  séance,  des  instructions  nouvelles  furent 
envoyées  au  commandant  Aubaret. 

Cet  agent  était  passé  d'abord  au  Siam  et,  retardé  par  une  ma- 
ladie, n'était  revenu  en  Cochinchine  qu'en  1864  Assez  froide- 
ment reçu  par  les  officiers  et  le  monde  colonial,  il  partit  en  mai 
pour  Hué  afin  de  soumettre  au  roi  le  projet  de  traité  dont  il  était 
porteur.  Si  les  Annamites  avaient  accepté  sans  hésiter  la  chance 
inespérée  que  leur  oITrait  la  faiblesse  du  Gouvernement  français 
celui-ci  n'aurait  pu  sans  doute  se  dérober  à  l'exécution  d'une 
convention  qu'il  avait  rédigée  lui-même.  Heureusement  pour 
nous,  les  Asiatiques  ergotèrent.  Ainsi,  dans  le  projet,  les  six 
provinces  de  la  Basse-Cochinchine  devaient  être  placées  sous  le 
protectorat  de  l'Empereur,  et  un  tribut  annuel  de  2  à  3  millions 
devait  être  payé  à  la  France.  Dans  le  traité,  on  stipula  bien  la 
suzeraineté  de  l'Empereur,  mais  la  cour  de  Hué  eut  soin  d'écrire 
que  cela  n'entraînait  aucune  idée  de  vassalité  et,  au  lieu  d'un 
tribut  annuel  et  perpétuel,  elle  ne  consentit  qu'une  indemnité  de 
2  millions  pendant  quarante  ans.  Elle  n'autorisa  les  Français 
(ju'à  séjourner  dans  trois  ports  de  l'Annam  et  non  à  circuler 
dans  le  pays.  M.  Aubaret  céda  sur  cette  question,  céda  encore  sur 
le  chiffre  du  tribut.  On  lui  avait  dit  à  Paris  :  «  Quand  bien  même 
vous  n'obtiendriez  que  quelques  millions  de  francs,  cela  sera 
suffisant  !  »  Mais  il  n'accepta  i)as  l'interprétation  donnée  au 
protectorat.  Néanmoins,  sauf  cette  restriction  et  malgré  les  ins- 
tructions nouvelles  qu'il  venait  de  recevoir,  il  signa  le  traité  de 
rachat  le  22  juin  1864.  Pourtant,  comme  le  projet  primitif  avait 
subi  des  modifications  profondes,  le  Gouvernement  français  se 
trouva  le  maître  de  donner  ou  de  refuser  son  adhésion  à  cet  ins- 
ti  ument  nouveau.  La  question,  par  la  faute  des  Annamites  rede- 
vint entière.  Nous  eûmes  le  temps  d'examiner  à  loisir,  et  cette 
fois  en  connaissance  de  cause,  le  parti  que  nous   devions   pren- 
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dro.  L'Kinpereur  {leinandM  ;ui  Ministre  de  l;i  Mariiu',  M.  de  Clias- 
seloup-Laubat,  un  rai)[)ort  iiiolivé  sur  la  (juesliou.  Dans  ce  rap- 
port, rédigé  en  n()vend)re  1H\U,  le  Minisire  put  Caire  étal  des  ré- 
sultats polili(|ues  et  linanciers  obtenus  par  l'amiral  de  la  Gran- 
dière  :  il  (il  valoir  la  i)rospérilé  naissante  de  la  colonie,  critiqua 
avec  force  le  système  de  l'occupation  restreinte.  :au([uel  il  avait 
dejmis  longtemps  renoncé,  et  i)roposa  fermement  de  s'en  tenir 
au  traité  de  l.SiJ'i. 

F2n  janvier  l(S(j5,  le  Gouvernement  Français  arrêta  en  ce  sens 
sa  décision,  cl  le  sort  de  notre  colonie  trouva  alors  seulement  fixé. 

O  .  voit  de  quels  incidents,  de  ipiels  hommes  dépendit  le 
maintien  du  drapeau  français  en  Gocliinchine.  Sans  les  ellorts 
de  ceux  dont  on  a  lu  les  noms,  les  Ministres  île  l'iv.npire  sacri- 
liaient  les  trophées  de  trois  campagnes,  rendaient  pour  quelque 
argent  les  pays  si  péniblement  conciuis  à  un  adversaire  que  cette 
faiblesse  autorisait  à  nous  mépriser,  s'obligeaient  par  le  système 
de  l'occupation  restreinte  à  une  défensive  coûteuse  autant  que 
périlleuse  :  ils  se  seraient  trouvés  au  bout  de  peu  de  temps  dans 
l'obligation  d'évacuer  ces  postes  ou  de  ressaisir  à  grands 
frais  la  conquête  qu'ils  abandonnaient.  Un  peu  plus  de 
décision  habile  chez  nos  adversaires,  un  peu  moins  d'initiative 
chez  un  simple  lieutenant  de  vaisseau,  un  peu  moins  de  convic- 
tion et  d'ardeur  patriotique  chez  MM.  de  la  Grandière  et  de 
Chasseloup-Laubat  et  la  colonie  était  perdue  et  avec  elle  les 
grandes  destinées  que  l'avenir  réservait  à  la  France  en  Extrême- 
Orient.  Envahie  par  un  coup  d'audace  militaire,  la  Cochinchine 
a  donc  été  conservée  par  des  hommes  que  l'amour  du  bien 
public  a  fait  agir  en  dehors  et  au-delà  de  leurs  fonctions.  C'est 
leur  honneur  d'avoir  tous  pensé  ce  que  l'un  deux,  Chasseloup- 
Laubat,  a  dit  si  fortement: 

«  La  pierre  que  je  pose  restera  peut-être  enfouie,  ignorée  ; 
(ju'importe,  si  elle  a  servi.  Il  y  a  dans  ce  sentiment  d'être  utile  à 
une  œuvre  dont  Dieu  seul  connaît  la  grandeur  et  le  mystère,  il  y 
a  dans  ce  sentiment  (|u'on  a  lorsqu'on  sert  cette  grande  cause  de 
la  civilisation  et  du  bien  une  jouissance,  une  force  qui  compense 
tous  les  sacrilices.  I>'ouvrier  disparait,  l'œuvre  demeure.  » 

Paroles  stoïques,  Messieurs,  dignes  d'être  la  maxime  loujoiu's 
présente  non  seulement  des  colonisateurs,  mais  des  vrais  servi- 
teurs du  pays,  ([ui  le  servent  non  [)our  gagner  richesses,  grades 
ou  dignités,  mais  pour  qu'il  devienne  plus  grand  et  ((ui  cher- 
chent leur  unique  récompense  dans  la  prospérité  de  la   patrie. 

FIN 


AUX  RUINES  D'ANGKOR 

I 

LES    BONZES    GARDIENS 


Comme  un  joyau  serti  par  un  puissant  empire  ; 
Qui  mourant  lui  laissa  pour  écrin  la  forêt  ; 
Le  temple  est  là,  toujours  debout,  mais  on  dirait 
Que  pour  l'anéantir  contre  lui  tout  conspire. 


Repaire  du  serpent,  du  tigre  et  du  vampire  ; 
Cette  maison  des  dieux  que  l'encens  entourait, 
Les  bêtes  en  ont  fait  l'antre  impur  du  goret 
Et  des  salles  du  trône  une  sentine  pire. 


Or  tandis  que  le  bois  disloque  les  frontons, 
Comme  s'il  n'était  pas  assez  de  ces  alTronts, 
L'homme  n'a  nul  souci  de  ces  augustes  pierres. 


Sur  la  digue  où  passaient  les  chars  étincelants, 

Les  cortèges  des  rois,  les  fanfares  guerrières. 

Les  bonzes  d'aujourd'hui  lancent  des  cerfs -volants  ! 

Augustin  ALQUIER, 


procès-Verbaux 


DES 


SÉAflCES 


AN  N  ÉE      1909 
l»»-    SEMESTRE 


I 


G7 


SEANCE  DU  25  JANVIER  1909 

La  séance  est  ouverte  à  9  heures  du  soir  sous  la  présidence 
de  M.  FERRIÈIŒ.  2^'  Vice-président. 

Étaient  présents:  MM.Gozi':,  .Tauillon,  Feruikrk,  D'  Montkl, 
Manuel,  de  Précaire  et  Mercier. 

M.  Durrwell,  se  l'ait  excuser 

M.  Perrière  donne  lecture  de  la  correspondance  : 

1"  —  D'une  lettre  de  M.  Péralle  au  sujet  d'un  livre  en  prépa- 
ration ((  La  Technique  du  peuple  Annamite  ».  L'Assemblée  dé- 
cide d'attendre  l'apparition  de  cet  ouvrage  pour  en  faire  l'achat. 

2°  D'une  lettre  de  démission  de  M.  Morché. 

3^  D'une  lettre  de  M.  Jarillon  demandant  l'accès  de  notre 
Musée  aux  soldats  de  passage  à  Saigon  et  qui  y  seraient  con- 
duits par  les  gradés. 

La  proposition  de  M.  Jarillon  est  adoptée  à  condition  toute- 
fois que  l'autorité  militaire  nous  en  fasse  la  demande. 

La  séance  est  levée  à  10  heures  du  soir. 

Le  Secrétaire, 
Louis  MANUEL. 


i 


SEANCE   DU  15  FÉVRIER  1909 

Présidence  de  Monsieur  Durrwell. 

Etaient  présents  :  Van  Ryckegham,  Passehat  de  la  Chapelle, 
de  PuYSÉGUR,  GozÉ,  Mercier  et  Luong-Khac-NiMi. 

M.  Manuel  se  fait  excuser 

M.  Durrwell  donne  lecture  de  la  correspondance: 

1°  D'une  lettre  de  M.  Nguyên-khac-Huê  remerciant  la  Société 
de  la  médaille  de  bronze  que  celle-ci  lui  a  décernée. 

2"  D'une  lettre  de  M.  Outrey,  Lieutenant-Ciouverneur  p.  i. 
remerciant  la  Société  au  nom  du  Gouverneur  (iénéral  et  de 
la  Cochinchine  de  l'hommage  qu'elle  a  bien  voulu  rendre  à 
notre  regretté  Gouverneur  M.  Bonhoure. 


^    m  — 

'.V  D'mu'  k'ilii-  (il'  l;i  Oin-clion  i^oiuMale  de  sliilisli(|iie  de  l'U- 
nii»iKiy  deni;,!i(l:mt  récli;iiii;e  de  su  piihlicnlion  l'ontro  celle  de  la 
Société. 

Il  est  procédé  ensuite  à  radjudicatioii  des  jouin.iux.  Avant  de 
commencer  celle-ci  le  président  émet  le  \(vi\  (|ue  la  Dépèche 
Coloniale  illustrée  soit  rayée  des  journ:iu\  à  adjuf^er  et  conser- 
ver à  la  Hihliolhéquc  ;  lo  vd'u  est  à  l'unanimité  immédiate- 
ment a(loi)té. 

M.  PasskmaI'  de  la  (aiAi'i;i.i.i-:  émet  le  \(eu  cpu'  les  journaux 
soient  adjugés  poui-  une  aiinée  celle  proposition  est  adoiitée 
pour  l'année  lUlO. 

I-a  séance  est  k'\ée  à  11  lu'uri'-s  i\u  soir. 

/■•.  Le  Sccrcldirc  cnijH'ché, 
A.  MERCIER. 


SEANCE  DU  15  MARS  1903 

Présidence  de  Monsieur  l)i  l'.nw  i-.i.i. 

Etaient  présents:  MM.  Oithky,  Lieutenant  (louverneur  de  la 
Cochinchine;  (lénéral  de  Ri:Yr.iH;  Gigon-Papin,  Maire  de  la  Ville 
de  Saigon;  Bkuqikt,  1"  Vice-président;  FKnmKHi-:  2''  Vice-pré- 
sident; Mamkl,  Secrétaire-Trésorier;  Fahiw;;  \'an  Rvckkc.ham; 
HAiiNi.n;  Mohanc.k;  .Iai'.mif.i.on;  Fiu  iiAnn:  Scm.:  :m:h;  Passk- 
HAT  de  la  Cmai'i;!.!.!:;  de  PnKC.An'.i;;  de  Pivskgui';  Facioi.i.k; 
.Iossi:r;  lli;i.orijv;  Machime  QrAiN'n;NNi:;  MM.  Ruandhi.a:  (io/.i;. 
Pakis;  (îaui'os;  LKXcoi-HAnKMi-:;  Pi;i\  et  de  noud)reux  mendjres 
français  et  annamites. 

Le  président  annonce  (pi'il  n'ouvre  [)as,  sans  un  peu  d'émotion, 
la  séance  cpii  sera  la  (U-rnièri"  avant  son  départ. 

Avant  mon  dé[)arl,  répéta  M.  l)i  i!U\vi:i,i,.  en  déclarant  (pi'il 
était  depuis  trop  longtemps  attaché,  par  trop  d.'  lie.is,  à  la 
(Cochinchine  jjour  ne  pas  y  icvenir.  M.  Drtunvi-.i.i.  rajjjjcla  (pie. 
depuis  trente  li(jis  ans.  il  était  resté  lidèle  à  notre  Colonie  (pd 
lui  a  pris  la  |)lus  grande  |)artie  de  son  c(eur.  M  DriîinvKi.i.  an- 
nonça (ju'il  re\ien(liail  et.  (pi'en  tous  cas,  de  près  ou  de  loin,  la 
Société  des  l^tudcs  hidocliinoises  aurait  une  picmière  jjlace  dan^ 
sa  nuMuoirc  cl  dans  son  aHc(iion. 


-  m  — 

A  Cl'  iiiOMKMil,  M.  Mam  i;i,,  secit'lMirc  di-  la  SooicU',  vint  dépo- 
s(M-  sur  la  lahlo.  en  tace'du  Présidciil.  im  hronzc  d'ail  Japonais 
j)lacé  sur  un  socle  de  bois  el  repicscnlanl  un  ho'uf  |)aissanl 
traînant  une  charrue,  dont  le  soc,  déchirant  la  lerie,  était  dirif^é 
par  un  campagnard  asiatique  adolescent.  Sur  une  pla(juette,  fixée 
au  socle,  étaient  ii;ravés  ces  mots  : 

Hommage  affectueux  et  reconnaissant 
de  la  Société  des  Études  Indochinoises 
à  son    président  George  Durrwell. 

Saii^on,  le  !.'>  mars  1909. 

M.  BEHguKT,  \'ice-président,  i)ril  alors  la  })arole  cl  prononc^ 
ce  discours  ému  : 

Mon  cher  Président. 
Messieurs, 

Mon  intention  en  prenant  la  parole,  n'est  pas  de  vous  l'aire  un 
grand  discours  :  mes  faibles  ressources  oratoires  n'y  subiraient 
pas,  et  vous  estimerez,  sans  doute,  comme  moi  qu'il  convient 
de  laisser  à  cette  réunion  le  caractèie  de  Tranche  et  cordiale  sim- 
plicité qui  en  lait  le  charme  el  doit  en  perpétuer  la  bienlaisanle 
impression. 

La  pensée  de  parler  en  pul)lic,  bien  (|ue  ce  public  ne  soil 
composé  que  d'amis  et  qne  je  sache  ([ne  je  me  trouve  au  milieu 
d'une  atmosphère  de  chaude  sympathie,  mémeul  beaucoup. 
C'est  un  man(iue  d'habitude  (jne  je  vous  prie  d'excuser. 

Mon  cher  Président,  la  petite  lète  de  fainilie  (jue  notre  Comité 
a  organisé  à  votre  intention,  est  déi)ourvue  de  tout  caractère 
officiel  ;  c'est  pour  cela  (jue  nous  avons  choisi  le  jour  de  notre 
réunion  mensuelle.  C'est  vous  dire  ;|ue  les  marcjnes  d'attache- 
ment (|ui  vous  sont  données  ce  soir  sont  aussi  désintéressées 
({ne  spontanées. 

Les  i)lus  hautes  personnalités  civiles  cl  mililaii-es  de  la  Colo- 
nie, tous  vous  amis  personnels  ont  leini  à  vous  donner,  par  leur 
présence  en  ce  lieu,  une  maripjc  véritable  de  leur  sympathie  à 
votre  égard  ;  en  même  temps,  ils  nous  ont  fait  un  grand  honneur. 

Je  les  en  remercie,  ainsi  que  les  nombreuses  personnes  (jue 
l'éloignement  ou  des  motifs  sérieux  retiennent  loin  d'ici  mais 
([ui  m'ont  prié  d'être  leur  inlerprèle  pour   les  excuser. 
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Ce  que  j  finis  avec  le  plus  vi  f  plaisir.  Paimi  elles,  je  cileraiprin- 
cipaleuieut  M.  Nguyeu-lan-Loi.  l'un  des  membres  les  plus  actils 
de  la  Société  d'enseignement  mutuel  de  Rentré. 

Il  y  a  cpiatre  ans,  (juand,  comme  aujourd'hui,  à  la  veille  de 
votre  rentrée  en  France,  pour  y  jouir  d'un  re[)os  largement 
mérité,  ma  qualilé  de  vice  président  me  vahdt  l'honneur  de 
vous  souhaiter  un  bon  voyage  et  excellent  séjourdans  cette  belle 
France  cpie  vous  aimez  tant,  à  défaut  du  sol  natal  ({ue  les  mal- 
heureux événements  de  1870  lui  ont  ravi,  j'avais  une  grande 
crainte:  celle  de  laisser [)éricliler notre  Société  en  votre  absence. 

Je  n'avais  pas  la  Toile  prétention  de  vous  remplacer  ;  il  est 
des  gens,  et  vous  êtes  de  ceux-là,  que  l'on  ne  remplace  pas. Tout 
au  plus  j)eut-on  essayer  de  leur  succéder  monienlanémenl. 

Vous  m'avez  rassuré,  en  me  promettant  de  me  donner  tout 
votre  concours  et  de  me  guider,  comme  si  vous  étiez  présent, 
pour  mener  à  l)ien  l'onivre  entieprise  et  principalement  notre 
reconnaissance  d'utilité  publicjue. 

Grâce  à  vous,  c'est  aujourd'hui  un  iail  accompli.  (Vest  un 
gros  souci  de  moins  et  notre  Société  a  acciuis  plus  de  i'orce  et 
d'autorité  ;  mais,  par  contre,  elle  se  doit  à  elle-même  de  se 
montrer  à  hauteur  de  la  lâche  qu'elle  a  entreprise  et  que  le  Gou- 
vernement de  la  Képublicpie,  [)ar  cette  reconnaissance,  preuve 
de  synq)atliie  et  de  conliance,  lui  a,  pour  ainsi  dire,  dévolue. 

Je  sollicite  la  même  j)romesse. 

Pendant  votre  absence,  nous  vous  demanderons  donc  de 
continuer  à  diriger  nos  travaux,  surtout  à  nous  aider  de  vos 
lumières  et  de  vos  conseils,  que  votre  longue  expérience  rend 
inappréciables,  et,  princip^deinent  de  votre  indiscutable  et  haute 
autorité  au})rès  des  [)ouvoirs  publics  (jui,  heureusement,  n'ont 
jamais  hésité  ît  nous  encourager  par  tous  les  moyens  en  leur 
pouvoir. 

Comme  alors,  en  vous  sup[)Iéanl  [)rovisoirement,  avec  mon 
collègue  Ferrière  à  la  tète  de  notre  Société,  nous  n'avons  d'au- 
tre prétention  (pie  d'être  le  bras  (jui  exécute  ce  (pie  le  cerveau 
a  pensé. 

Notre  tâche  sera  encore  assez  dillicile. 

Nous  demeurerons  donc  constamment  en  communion  d'idées 
avec  vous,  ce  (|ui  est  indispensable,  non  seulement  pour  [)ros- 
pérer,  mais  encore  pour  maintenir  notre  renommée. 

A  cela  nos  réunions  mensuelles  ne  pourront  (ju'y  gagner  en 
intérêt,  car  le  seul  appât  de  recevoir  de  vos  nouvelles  y  attirera, 
j'en  suis  convaincu,  un  grand  nond)re  d'assistants. 
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Par  crainle  tle  blcssçi-  voire  modcslie,  qui  aurail  trop  à  en 
soullrir,  je  ne  rappellerai  pas  les  services  que  vous  avez  rendus 
non  seulement  à  la  colonie,  mais  encore  aux  noml)reuses  Socié- 
tés dont  vous  laites  partie  :  Etudes  Indochinoises,  Alliance 
Française,  Proleclion  de  TEnfance,  Métis,  Cercle  de  l'Union, 
toutes  oni  eu  rinlelligence  de  vous  mettre  à  leur  tète.  C'est 
assez  dire  en  quelle  haute  estime  elles  vous  tiennent. 

Permettez-moi  seulement  de  vous  dire  que  Cette  sympahie  que 
vous  inspirez  à  vos  collaborateurs  et  à  tous  ceux  qui  ont  eu 
Iheur  de  vous  connaître  cl  de  vous  approcher  est  due  à  la  varié- 
té et  à  l'étendue  de  vos  connaissances,  à  la  sûreté  et  à  la  certi- 
tude de  votre  jugement,  à  votre  accueil,  au  charme  de  vos  entre- 
tiens, au  tact  de  votre  infinie  délicatesse,  à  l'intérêt  réel  que 
vous  avez  porté  à  chacun. 

L'alTeclion  cpie  nous  éprouvons  [)our  votre  personne  nous 
vient  de  toutes  ces  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit. 

Aussi,  vous  en  avez  la  preuve  sous  les  yeux. 

C'est  avec  un  empressement  enthousiaste  que  vos  collabora- 
teurs et  amis  ont  tenu  à  se  grouper  autour  de  vous  pour  vous 
olYrir,  avant  votre  départ,  un  témoignage  de  leur  sympathique 
reconnaissance. 

A  ces  sentiments,  nous  avons  voulu  ajouter  un  souvenir  plus 
durable,  en  vous  olTrant  ce  bronze  qui  glorifie  le  travail,  une 
vertu  que  vous  avez  toujours  pratiquée. 

Son  principal  mérite,  à  vos  yeux,  sera,  j'en  suis  sûr,  d'avoir 
réuni  les  adhésions  de  tous  ceux  qui  vous  connaissent. 

Tous  ici,  nous  aurions  été  heureux  et  fiers,  avec  l'Indochine 
entière,  y  compris  la  magistrature  sans  exception,  de  vous  voir 
succéder  à  notre  ami  et  non  moins  sympthique  président  de  la 
Cour  d'appel,  M.  PAPOX,  dont  vous  lûtes  le  principal  et  le  meil- 
leur des  collaborateurs  et  dont  la  limite  d'âge  a  motivé  la  mise 
à  la  retraite. 

C'eût  été  la  juste  récompense  due  aux  éminentcs  qualités  pro- 
fessionnelles du  magistral  intègre  dont  la  devise  a  toujours  été 
ff  HO.NNEuri  ET  FROHiTÉ,  LAiiHL'K  HT  DEVOIR  »  et  (iout  le  savoir  u'a 
d'égal  que  la  modestie 

C'eût  été  le  digne  couronnement  de  toute  carrière  ininterrom- 
pue de  plus  de  trente  années  de  travail  acharné,  de  dévouement 
à  la  chose  publique,  sous  notre  dur  climat  tropical  pour  le  plus 
grand  prolit  de  la  Cochinchine,  de  l'Indochine  et  de  la  France. 
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MmIs  riMliii;iu'  lU'  lui  j;iiu;iis  mAiv  i'ovcv  cl,  d'un  aiiliccnlé,  les 
:ibstMils,  s'ils  uv  sont  pas  iiu-coniuis  ou  ouhlirs.  oui  souvent 
lorl. 

A  riu'uic  où  il  n"\  iiura  plus  daulrc  hiriarchit'  cpu'  relie  dos 
nobles  inleHij^enees,  le  (iouvernenienl.  dont  la  relij^ion  a  peut- 
èlre  été  sur|)rise  ou  mal  renseignée.  leeoMiiaitra,  j'en  suis  per- 
suadé, une  des  i)lus  hautes  personnalités  i)ui  soient  sorties  des 
rangs  de  la  .lusliee  coloniale. 

Espérons  cpic  celte  heure  sonni'ra  hienlôl 

Je  lève  mon  veire  en  l'hoinieur  du  président  (leorge  nriniw  i;i,i.. 

•le  hois  à  la  prosprité  toujours  croissante  de  la  Société  des 
ICtudes  Indochinoises  ! 

Je  bols  à  vous  tous  ! 

Permettez-moi  d'associer  à  ce  toast  notre  ancien  (iouverneur 
(iénéral,  M.  lîeau.  (|ui  nous  a  aidés  autant  (pi'il  était  eu  son 
pouvoir  pour  notre  reconnaissance  d'ulililé  publicpie  ;  M.  Ki.o- 
lUKOwsKi,  notre  éminent  gouverneur  actuel.  au(piel  rien  de  ce 
cjui  touche  au  dévelo[)pement  indusli-iel,  commercial,  scientiTupie 
et  littéraire  de  notre  (Colonie,  ne  reste  indilTérenl. 

Je  vous  demanderai  d'y  joindre  égah'ment  M.  oiriu-.v,  notre 
sympathifjne  Lieuletenanl  (jouverneiu"  p.  i.  en  même  temps  {|ue 
M.  c.ic.o.N-i'AiM.N.  notre  si  aimable  et  dévoué  Maire;  M.  le  (iénéral 
de  nKVF.iK,  notre  bienfaiteur  et  menbre  savant,  dont  notre  Société 
s'enorgueillit  à  juste  titre,  ainsi  (jue  Messieurs  les  membres  du 
(Conseil  Colonial,  dont  j'aperçois  plusieurs  ici  présents,  (|ui  ne 
nous  ont  jamais  marchandé  leur  encourageinents  et  leurs 
subsides,  recwnilaissanl  pai-  là  nos  etlorts  pour  la  prospérité  et 
la  grandeur  de  l'Indochine  et  en  parliculic>r  de  Saigon,  la  per'e 
de  riCxtr.èîne  Orienl. 

Les  dcinières  paroles  de  M.  Ih.iujii:!  Turc  ni  longuemeid  ap- 
plaudies. 

M.  Oi  iiu.v,  se  le\ant  et  adressant  à  son  c  éminent  ami  >> 
(ieorge  I  )rHiî\\  ii.i,,  e\j)riina  des  pi-nsées  d'alTectueuse  et  ardente 
sym|)athie  pour  le  magistrat  colonial,  et  d'admiration  sans 
réserves  pour  le  philanlhro[)i'  éclairé  dont  on  Ncnait  de  saluer 
l'o'uxre.  M,  ()[  iiu.v  lit  applaudii.  à  son  tour,  l'hommage  qu'il 
était  veini  rendre  à  l'un  des  i'^ancais  aînés  (jui  sont  l'orgueil  de 
noire  colonie. 


I 
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Le  Ficsiilenl  I)ntr,\vi:i.L  se  dée  ara  trop  violeiniiieiil  ému  parées 
lémoignages  d'alTeetion  pour  répondre  comme  il  le  voudrait.  Il 
remercia  MM.  Bkiiqikt  et  Oi'TI{i;y,  d'une  voix  en  elTel  très  émo- 
lionnée.  Puis  il  porta  un  toast  cordial  à  ses  collègues  et  amis,  en 
renouvelant  la  promesse  de  son  retour. 

M.  Fkkuikui:.  un  des  Vice-présidenls,  dit  alors.à  M.  Diiuiwkll. 
Mon  cher  Président, 

Je  ne  saurais  ajouter  rien  qui  vous  ex[)rimàt  la  pensée  de 
notre  Société  plus  véritablement,  plus  éloquemment,  que  viennent 
de  le  faire  notre  ami  M.  Iîkkqukt  et  le  cliel"  de  la  Colonie,  mais, 
puisque  j'ai  la  bonne  fortune  d'appartenir  à  la  fois,  à  ceux  qui 
vous  entourent  ici  et  à  la  presse  de  Cochinchine,  veuillez  me 
l)ermettre  de  profiter  d'une  occasion  encore  assez  rare,  où  la 
presse  est  unanime  à  interpréter  le  sentiment  unanime  aussi,  de 
l'opinion  publique  de  son  pays.  Ce  fut  le  cas,  en  effet,  (juand  le 
regret  très  vif  de  l'oubli  dans  lequel  on  a  laissé  récemment  vos 
éminents  et  généreux  services  coloniaux,  a  été  manifesté  par  toute 
la  presse  de  la  Colonie.  Ce  sera  le  cas,  encore  une  fois  quand 
toute  la  presse  de  Saigon  saluera  votre  départ  avec  un  respect 
reconnaissant  et  le  chaleureux  espoir  de  votre  prochain 
retour.  Je  désirais,  M.  le  Président  vous  prier,  ce  soir  d'agréer 
l'hommage  de  cette  respectueuse  gratitude  et-de  cette  espérance.» 

Le  Président  Duhrwkll  porta  un  toast  éloquent  au  Général  de 
Bevlié,  le  grand  ami  et  bienfaiteur  de  la  Société  des  Etudes 
Indochinoises.  L'assemblée  fit  une  ovation  cordiale  à  l'Officier 
général  et  au  savant  qui  a  conquis  en  Extrême-Orient  comme 
en  France,  les  sympathies  les  pins  ardentes. 

Le  Champagne  moussa  longtemps  dans  les  coupes,  et  un  entre- 
tien famillier  acheva  la  soirée.  Le  bronze  offert  au  président 
avait  rallié,  par  son  choix, tous  les  suffrages  et  fut  reçu,  par  son 
destinataire,  avec  une  expansive  bienveillance. 

Le  Président  George  Duhrwkll  une  fois  de  plus,  a  ressenti 
là  quels  attachements  sincères  se  sont  multipliés  et  affirmés 
envers  son  œuvre  et  sa  personne. 

La  séance  est  levée  à  11  heures  et  demie  du  soir. 

I\  le  Sccréldirc, 
A.  Mkkcieu 
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SEANCE  DU  19  AVRIL  1909 

La  séance  est  oiivcrlc  à  9  heures  du  soir  sous  la  présidence 
de  M.  Behqukt. 

Etaient  présents  :  MM.  Fkuiukiu:,  Mkulk,  Mkkcieu,  Comba. 
NAim:,  de  PuKCAn\K,  Vax  Ryckegham.  Abouati,  Brandela,  Ro- 
YEH,  MASSAKT,  Jaruillon,  Pierre  de  la  Chapelle,  de  Puységur, 
GozÉ,  Freyssenge.    Héloury,  'Schreixer   et  Madame  Quain- 

TENN'E,  elC 

Le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Général  de 
Beylié,  demandant  à  ce  que  la  Société  participe  aux  frais  occa- 
sionnés par  la  publication  d'un  Guide  des  Ruines  d'Angkor. 
Adopté. 

Le  Président  présente  ensuite  M.  Combanaire,  Explorateur, 
qui  a  bien  voulu  nous    faire   une   conférence,   ayant   pour   titre 

«  LA  VÉRITÉ  SUR    LES    TERRES    FRANÇAISES     DU    GOLFE  DE    SIAM  ET 
LES  DERNIÈRES  NÉGOCIATIONS  FRANCO-SIAMOISES.  » 

Après  nous  avoir  causé  de  son  premier  voyage  effectué  en 
Indochine  en  1898,  M.  Combanaire  nous  exposa  longuement  le 
résultat  de  ses  travaux  de  1905  et  1908-1909,  au  point  de  vue 
économique  et  agricole,  et  termine  son  intéressante  conférence 
par  quelques  aperçus  sur  les  résultats  de  la  Mission  de  M.  le 
Colonel  Bernard.  Cette  intéressante  conférence  se  termina  vers 
11  heures  et  demie  au  milieu  des  bravos  de  la  nombreuse  assis- 
tance venue  pour  entendre  M.  Combanaire. 

Monsieur  le  Président  remercie  avec  chaleur  l'explorateur 
Combanaire  de  sa  conférence  si  documentée  dont  la  première 
partie  sera  insérée  dans  le  Bulletin.  La  séance  est  levée  à  mi- 
nuit moins  le  quart. 

P.  Le  Secrétaire, 
A.  MERCIER. 
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SÉANCE  DU  24  MAI  1909 

La  Séance  est  ouverte  à  9  heures  et  demie  du  soir  sous  la 
présidence  de  M.  Beuquet,  président. 

Etaient  présents  :  Feiuuère,  vice-président,  GozÉ,  Hrandela, 
de  Pkécaiue.  Docteur  Déni  eu. 

MM.  Manuel,  Trésorier  et  Mekciek,  Secrétaire  se  sont  laits 
excuser. 

Après  lecture  de  la  correspondance  et  du  procès -verbal  de  la 
dernière  séance,  adopté  à  mains  levées,  on  décide  sur  la  propo- 
sition de  M.  Perrière,  l'achat  d'un  Atlas  Chabert  et  Gallois. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  10  heures 
un  quart. 

Le  Secrétaire, 
J.  Belot. 


SEANCE  DU  28  JUIN  1909 

La  séance  est  ouverte  à  9  heures  1/2  du  soir  sous  la  présidence 
de  M.  Berquet,  président. 

Etaient  présents  :  Bertrand,  Gozè,  Thiéry,  Brandela,  Belot, 
et  de  Précaire. 

MM.  Perrière  et  Merle,  absents,  se  sont  excuser. 

En  l'absence  de  M.  Mercier,  secrétaire,  M.  Belot,  est  appelé 
à  remplir  ses  fonctions. 

En  ouvrant  le  séance,  M.  le  président  adresse  au  nom  de  la 
Société  un  souvenir  ému  à  la  mémoire  de  M.  Manuel,  décédé 
et  fait  connaître,  qu'il  a  déjà  fait  auprès  de  M.  le  Lieutenant 
Gouverneur  et  de  M.  le  Directeur  de  l'Enseignement  des  démar- 
ches pour  obtenir  que  l'Administration  s'intéresse  au  sort  de  la 
malheureuse  famille  de  notre  regretté  collègue. 

Il  donne  lecture  de  la  correspondance  et  annonce  que 
M.  Tran-van-Xuan,  secrétaire  à  l'Inspection  de  Baclieu,  fait  don 
à  la  Société  d'un  ouvrage  intitulé  a  La  Loi  du  Mentaliste  »  il 
propose  de  remercier  M.  Tran-van-Xuan,  adopté. 

On  procède  ensuite  au  dépouillement  du  scrutin  ouvert  pour 
statuer  sur  l'admission  de  M.  M.  Paul  Vlncent  Commis  des 
Travaux  Publics  et  Jacques  Belot,  Receveur  de  l'Enregistrement 
a  Saigon. 
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M.  M.  Paul  ViNCK.M  c'l.hK'(iuc's  Bklot  sont  élus  à  runaiiiinile'' 
ineinl)rt's  de  la  Société.  Avis  Unir  en  sera  ullérieiisement  donné. 

Une  discussion  à  laquelle  prcnaeul  pari  tous  les  membres 
présents  s'enij;age  sur  l'utilité  d'une  refonte  conplète  des  cartes 
de  Cocliincliine,  et  la  Société  à  l'unanimité,  émet  le  désir  de  voir 
sous  j)eu  de  jours,  les  cartes  actuellement  en  service  complète- 
ment complètement  retouchées  et  mises  au  courant 
des  transformations  ([ui  ont  pu  se  produire  depuis  la  date  du 
dernier  relevé  ^éograpliicjue  ;  un  elVorl  sérieux  sera  tenté  dans 
ce  sens. 

Sur  la  [)roposition  de  M.  de  PnÈCAnu:,  il  est  décidé  ([ue  désor- 
mais tous  les  sociétaires  seront  prévenus  par  les  soins  de  la 
Société  ilu  décès  d'un  de  leurs  collègues  et  informés  de  la  date 
et  de  l'heure  des  obsèques. 

M.  Bklot  est  désigné  pour  remplir  les  fonctions  de  Secrétaire- 
Trésorier,  en  remplacement  de  M.  Ma\ui:l,  décédé. 

Après  échange  des  nouvelles  observation  sur  la  fusion  des 
deux  fonctions  de  Trésorier  et  de  Secrétaire,  la  lecture  d'un  son- 
net du  Docteur  Alquikh.  intitulé  aux  Ruines  d'Angkor  «  Les 
HONZKS  (iAUDn-:N.s.  »  a  rallié  tous  les  sulïages. 

La  séance  est  levée  à  11  heures  1/4. 

Le  Secréldire, 
J.  BELOT 
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DE    LA 
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DE 

S  A.  I  G  O  EST 


Liste  Génépale  des  Qpembpes 

DE    LA 

SOCIÉTÉ  DES  ÉTUDES  llNDO-ClllNOlSES 


Président    dlionneiir 
M.  le  Gouverneur  général  de  rindo-Chine. 

Vice-présidenis  d'honneur 

MM.  le  Lieiitenanl-gouverneur  de  la  Cochinchine. 

le  Général  de   Beylié,  ex-commandant  de  la    brigade  de 

Cochinchine. 
de  Lamothe,  gouverneur  de  1''^  classe  des  colonies. 
Deloncle,  député  de  la  Cochinchine. 
Monseigneur  Mossard,  vicaire  apostolique,  évêque  de  Médée. 

Membre  d'honneur 
M.  JoANNET,  capitaine  de  vaisseau  à  Paris. 

Membres  Iwnoruires 

MM.  Sa  Majesté  l'Empereur  d'Annam. 
Sa  Majesté  le  Roi  du  (>ambodge. 
Le  Résident  supérieur  du  Tonkin. 
Le  Résident  supérieur  de  l'Annam. 
Le  Résident  supérieur  du  Laos. 
Le  Résident  supérieur  du  Cam])odge. 
Piquet,  ancien  gouverneur  de  Tlnilo-Chine. 
De  Lanessan,  ancien  gouverneur  général  de  l'Indo-Chine. 
Aymonier,  directeur  de  l'École  coloniale  à  Paris. 
CoxsTANS,  sénateur,  ambassadeur  à  Constanlinopie. 
Le  Myre  de  Vieers,  ancien  député,  ambassadeur  honoraire. 
DouMER,  ancien  gouverneur  général  de  l'Indo-C^bine. 
Paul  Beau,  ancien  gouverneur  général  de  l'Indo-C^hine. 
Noël  Pardon,  ancien  gouverneur  de  la  Martinicjue. 
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MM.  (îuiSAUi),  socrc'hiirc  i;ôiu'M;il  (le  la  Société  (l'accliniatalion  de* 
l'iaiHH». 
H.MiMANi).  minislii'  plénipoleiiliaire. 
M()ic.i:(vi .  (locUMir  en  nuMlcciiu'.  à  lU'iins. 

Membres   <'j)rr(;sjH)iHl(inls 

MM.  AK(.ii.vMiJi:ALn.  ingénieur  aux  mines  d'étainide  Ivinta-Féiak 
(Slrails  Sellleaienls). 

('.nAi.i-AMKi.,  éditeur  à  Paris. 

.JisrKN,  de  la  Maison  DiUèau  el  C'',  Liljrairie  à  Londres. 

A.  AsnKi\  \  (>"",  Librairie  à  Berlin. 

Xkk,  lieutenant  de  vaisseau,  lU,  Rue  Mirabeau,  à  Toulon. 

llo.ssAT.  receveur  de  rEnregislrenienl,  au  (irand  Pressigny 
("Indre-et-Loire). 

(lASTON  Vai.han,  docteur  ès-lettres,  professeur  au  Lycée 
d'Aix,  correspondant  du  ministère  de  llnstruction  publi- 
([ue. 

Valkxsi,  enseigne  de  vaisseau  à  bord  de  la  Surprise,  à  Ma- 
dagascar. 

Poi.NSiGNON.  employé  de  commerce,  76,  rue  S'  Pierre,  Caen 
(Calvados). 

FiNOT.  ancien  directeur  de  l'Ecole  française  d'Extrènie- 
Oiient,  11  rue  Poussin,  à  Paris. 

Salij:s,  inspecteur  des  colonies,  en  retraite  à  Paris. 

I^Ai'icguK,  directeur  des  Messageries  Oinlonnaises  à  Hong- 
kong. 

PEKNETdocleuren  médecine  à  l'Hôpital  maritime  à  Toulon. 

Kloss,'  négociant. 

CoMiJANAU^K,  Explorateur. 


BCREAU  Pcnu  L  ANNEE  lUnS. 

.\LM.  l)i  UKWELL,  O.  4>.  ff.  président. 

,,         .  vice-presidents. 

r  F.muKui-:      !  ' 

HKr.oT,  secrétaire- trésorier. 

.Mi,uij:,  bibliothécaire 

MKUCitu,  conservateur  du  musée. 
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Mciubrcs   liliilaircs 

MM.  AnNAiLi),  i^éomèlio  du  (^adaslic. 

AuDiN,  ilirecU'ur  dv  riinpriinei'u'  comnicii-iali'  à  Saii^oii. 

Ai.ixor,  géomètre  du  Cadaslrc^  à  CJiaudoc. 

Ahoh,  uiagistrat. 

Al  i5HHTi\  : }'.  Postes  cl   rél(''gra[)hes  à  Ilauo'i. 

Halaxcik,  administrateur  des  Services  civils  à  Saigon. 

Hoscg,  professeur  de  langues  orientales  à  Saigon. 

lÎHHMKH  ;^^?,    ^,  sous-directeur  de  l'Agricultine  à    Hanoï. 

Hhau  O,  docteur,  mécîecin  major  de  1''  classe  des  troupes 
coloniales  à  Saigon. 

Hkrqikt  0.  receveui',  conserxateur  des  hypothèques  à 
Saigon. 

lîoN  (Thai-va.\).  ancien  conseiller  colonial  à  Travinh. 

Bai.kxcik.  agent  de  culture  à  Thudauniot. 

Hai',  (Ti\i'ONG-N(".oc)  lii-plui  à  Thudauniot 

Haudoi'ix,  chef  de  section.  Service  Immigration  et  Identi- 
fication à  Saigon. 

BouRAYXK  iUi,  président  du  Trihunal  de  Pienlré. 

Bhiffai't.  magistrat  à  Soctrang. 

Bhandela,  électricien  à  Saigon. 

BouHDKT  ;^ii,  avocat-déCenseur  à   Pnom-penh. 

BoL'ii.Lon,  banquier  à  Kampôt. 

Blan'chet,  agent  voyer  à  Soctrang. 

Bahlkt,  professeur  à  Saigon. 

BoYKU  41.  conseiller  à  la  Cour  d'appel  à  Saigon. 

Bkrtraxd,  O.  ci.  #,  lieulenanl  de  vaisseau,  commandant 
VAchcroi}. 

DkBovkh  dk  S"-SiZAXXj;,  Conseiller  de  la  Cour  d'appel. 

BounuRK.SQUK,  capitaine  d'artillerie  coloniale. 

Baudkv,  Colon. 

Bataui.t,  administrateur  des  Services  civils. 

Bahuu^mîk,  lieutenant  de  vaisseau,  aide  de  camp  de  l'amiral. 

Bihot-Letouhxeux  ,rece#ur  de  rKnregistrement. 

Boxxix,  chef  d'atelier  de  l'imprimerie  Schneider. 

Chieu  (Bii-QLAX)  ingénieur  agronome,  sous-directeur  de 
l'Agriculture  à  Cholou. 

Crémazv,  avocat-défenseur  à  Saigc^n. 

Crestiex,  administrateur  des  Services  civils. 

Capu.s  O.  ^,  directeur  général  de  l'Agricidlure  et  du 
Commerce  de  l'Indochine  à   Hanoi. 
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MM.  Cazkau,  (lirecteur  du  chomiii  de  Ter  Saigon-Mytho. 

Chksnk,  O.  ^V.adiniuislrateur  des  Services  civils  à  Giadinh 

CoMTK,  payeur,  chef  de  la  Trésorerie  au   Laos. 

CouDruiKK,  iuiprimeur-éditeur  à   Saigou. 

Coi'MLi.oN,  i>  chef  (lu  Service  géologi(iue  à  Hanoi. 

C.\HUK,  magistral  à  Mytho. 

Caban.nk  I)K  Laphadk,  administrateur  des  Services  civils. 

CoATANKA,  i>  directeur  de  l'Ecole  à  (^haudoc. 

Cumac,  ïV  avocat-défenseur,  à  Saigon. 

Carlotti,  administrateur  des  Services  civils,  à  Hanoi. 

CHiioN,  administrateur  des  Services  civils  à  Hanoi. 

Ckloron  dk  Blainvili.k,  administrateur  des  Services  civils. 

Ckuvetti,  vérificateur  du  Cadastre  à  Saigon. 

Ceccaldi,  géomètre  du  Cadastre  à  Sadec. 

Cahic,  géomètre  du  Cadastre,  à  Giadinh. 

CuA  (\GrvK.\-vAN),  employé  de  commerce,  à  Saigon. 

Cauoi,  secrétaire  à  la  mairie  de  Saigon. 

CorHTKiN,  géomètre  du  Cadastre,  Mytho. 

Carrièrk,  inspecteur  des  Forêts,  à  Saigon. 

CouLOM,  commis  des  Postes  et  Télégraphes,  à  Hanoi. 
M'""''  CouLOM,  à  Hanoi. 

MM.  Chastknkt  de  Puvskgi'u   commis  des  Douanes  et  Régies, 
Cholon . 

Camé,  receveur  de  l'enregistrement  Pnompenh. 

Damprun,  administrateur-résident  à  Savannakiiet  (Laos). 

Dangenis,  secrétaire  à  la  Direction  d'artillerie  à  Saigon. 

Ducaroy,  négociant,  à  Bassac  (Laos). 

DrRRWKi.L,  ().  -p.  ^.  vice-président   de   la  Cour  d'appel  à 
Saigon-; 

Delost,  négociant  à  Saigon. 

Di'plv-Martiai,,  négociant,  à  Pnom-penh. 

Doutre,  avocat-défenseur,  à  Saigon. 

DowAniEu,  directeur  de  l'Ecole  normale  de  Ciadinh. 

DiEULEFiLS,  photographe  a  Hanoi. 

Duc  (Louis),  receveur  de  l'Enregistrement. 

Droufiet,  secrétaire  général  des  colonies,  maire  de  Cholon. 

Dkvroli.i:.  médecin  major  de  2^^^  classe  des  troupes  coloniales. 

Decler,  conducteur  des  Travaux  puhlics  à  (Miolon. 

Drouinot,  avocat-défenseur  à  Cantho. 

DoucET  (G.),  avocat-défenseur  à  Phom-Penh. 

DoucET,  AiJ{.  commis  des  Services  civils  à  Phnom-Penh. 
M""   Douc.i:t,  à  Phom-Penh. 
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MM.  Dain,  (Daniel)  magistrat  à  Longxuyen. 

Daveu,  inspecteur  des  Postes  et  Télégraplies  à  Saigon. 

DuoNO,  négociant  à  Mytho, 

De  Lachevuottièui:,  planteur  à  Saigon. 

Demay,  Ban([ue  de  Tlndo-Chine  Saigon. 

Demeu,  Médecin  de  Marine  en  Mission  à  rinstilul  Pasteur. 

D'EspÉHiÈs.  commis  des  Douanes  et  Régies  à  lîaria. 

Eprox,  receveur  de  l'Enregistrement  à  Saigon. 

Eychennk,  contrôleur  des  Douanes  ù  Sontay  fl\)id\in). 

EiiNEST,  négociant  à  Saigon. 

Ferrièue,  directeur  du  Courrier  SdùjoniKiis. 

Foi'CHEU,  directeur  de  l'Ecole  Irançaise  d'Exlrème-Orient. 

Fuédiaxi,  avocat-défenseur  à  Mytho. 

Faciolle.  directeur  des  Douanes,  en  retraite,  Saigon. 

Flanduix,  |j  docteur,  conseiller  colonial. 

Fraxceschktti,  magistrat. 

Freyssexge,  avocat-défenseur  à  Saigon. 

Ferru,  commis  de  la  Trésorerie  à  Saigon. 

Faurie,  avocat.  Elude  Bourdet  à  Phom-penh. 

Fourcade-Peyrauhe,  inspecteur  des  Epizooties. 

Fabre,  Lieutenant  au  11''  Colonial  Saigon. 

Gexdrot,  administrateur  des  Services  civils 

Gigox-Papix,  ^  notaire  à  Saigon. 

Gexdre,  architecte  à  Saigon. 

GozÉ,  comptable  au  Jardin  Botanique  à  Saigon. 

GuÉRY,  Q  planteur  en  Cochinchine. 

Guy  de  Ferrières,  magistrat  à  Mytho. 

GouRDON,  directeur  général  de  l'Instruction  publique. 

Grégory,  entrepreneur  à  Saigon. 

Gripoix,  conducteur  des  Travaux  publics. 

Gaubert,  géomètre  du  Cadastre  à  Saigon. 

Garçox,  négociant  à  Saigon. 

Gros,  professeur  au  collège  de  Mytho. 
M""-  Gaubert. 
MM.  Garxier,  Résident  de  France  à  Phantiêt. 

GniARn,  avocat-défenseur  Saigon. 

Haffner, 

Héloury,  directeur  VOpinion. 

HuÈ  (Daxg-Vax),  tri  phu  à  Cainhum  (Vinhlong). 

HuÈ  (Nguyex-Kiiac),  professeur  à  Rentré. 

HoAi  (Nguvk.x-Du),  lettré  du  Tribunal  de  Bentré. 

Haï  (NGUYiiN-VAN),  doc  phu  su  à  Tanchau  (Chaudoc). 
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MM.  HoppJ^.  in£î(Miioiir  dos  Trnvaux  jinhlics  à  Hanoi. 

lÎAiiKitT,  inai^istral. 

Harert,  procureur  do  la  Hc'pul)li([ue  à  lio;itrô. 

HiR.v  (Le-Van),  O  tloc  phu  su  à  Sadeo. 

Hai;  (L.-V.^.  consoiller  colonial  à  Loni;\iiyôn. 

.Taoiex,  conduclour  des  Travaux  [)ul)lics  à  Yunnan. 

.loYEix,  4>  conseiller  à  la  Cour  d'apj)el  à  Saigon. 

Julien   de  Vilkenecive,  commis  dos  Services  civils. 

Jacqley,  huissier  près  le  Tribunal  de  Mytiio. 

Jacques,  i}  négociant,  ijrésidonl  de    la   (^Ihamhre   de  com- 
merce de  Saigon. 

jARHLf^N,  pasteur  de  l'ICglise  réformée  Saigon. 

Klei.n  (Léon)  commis-greflier  à  Foulo-Condore. 

Kerbrat,  surveillant  des  Postes  et  Télégraphes. 

Kraitheimer,  p  administrateur  des  Services  civils. 

KRtMPF,  Institut  Pasteur  Nhatrang. 

Khuè  (Ng.-V.-P.),  secrétaire  au  Trésor  Tanan. 

Kham  (B.-Tn.),  conseiller  colonial  Cantho. 

Legros,  ^I  publiciste  à  Saigon. 

Laurent,  inspecteur  dos  chemins  do  for  de   l'Indo-Chine. 

Laplancfie,  directeur  de  l'Ecole  à  Sadec. 

Le  Bret,  administrateur  des  Services  civils. 

Lavigne,  géomètre  du  Cadastre  à  Thuduc  ((liadinh). 

LENf.oux-BARftMR,  substitut  du  procureur  général  à    Saigon. 

Lfsaux,  agent  voyer  à  Travinh. 

Ly-Lap,  négociant  à  Saigon. 

Laurent,  grelTier  Travinh. 

LivA,  propriétaire  à  Saigon. 

LEGUAV,,huissior  près  le  Tribunal  do  Saigon. 

Lecrfux,  secrétaire  d'avocat  à  Saigon. 

Lè-van-Piiat,  tri  huyèn  à  (vholon 

Lv  (Tt.-M.),  négociant  à  Cantho. 

LoNc,  (L.-Tii.),  secrétaire  à  rinspoclion  Henlro. 

Lk  Breton,  professeur  au  Quoc-Hoc  à  Hué. 
M*""'  Lki.oi  p,  Inhrmièro  à  Saigon. 

MM.  Map.uum-,  ^  avocatdéfensonr  à    Saigon    président  du  Con- 
seil Colonial. 

M  AVER,  planteur  à  Cholon. 

Mdrange,  directeur  du  service  de  I  agiiculliire  onCochincliinr 

Massap.i,  négociant  à  Saigon. 

Miciieu,  commis  des  Douanes  et  Kégies. . 

MuNCii,  iMuployé  do  commerce  à  Saigon. 
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MM.  MoNTÉoouT,  iivipriineur-édiloiir  à  Saiiijoii. 

Michel  Tinii,  employé  de  commerce  i\  CJioloii, 

Mau  (Lk-van),  Iri  plui  a  Halieu. 

Max  (Nc.lykn-cao),  lélégraphisle  à  Phiiloo  (Soclraii^). 

MoitizET,  |>  direcleur  du  Pénileiicier  de  Poulo-Cvondore. 

Mén  i^Duonû-van),  conseiller  colonial  à  N'inhlong. 

Melanta,  tl  huissier  près  du  Tribunal  de  Saigon. 

MKnLE,  Service  Immigration  el  Idenlilicalion  à  Saigon. 

ManciON,  négocianl  à  Saigon. 

Mosi:i,v,  dentiste  américain  à  Saigon . 

Mox?toT,  agent  voyer  de  la  province  de   (^haudoc. 

Mercier,    A.    Préparateur   au    Laboratoire  de    lîiologie   de 

Saigon. 
MoRicEAU,  lieutenant  d'artillerie  coloniale. 
M'"'"  Moui.oT,  directrice   de   l'Ecole  municipale  des  jeunes  filles 
à  Saigon. 
MM.  Mo.MEL,  docteur,  médecin  de  la  ville  de  Saigon. 

Maître,  direcleur  de  l'Ecole  française  d'Extrème-Orienl. 
Maspéro,  administrateur,  chef  de  la  province   de  Bienhoa. 
MiMi,    huissier  près  le  Tribunal  de  Héntre. 
MiNH,  employé  de  Commerce  à  Saigon. 
MiciiKL,  Employé  de  Commerce. 

Maiirel,  Sous-Inspecteur  de  l'Enregistrement    Saigon. 
MageiN,  Inspecteur  de  l'Agriculture  Saigon. 
Ngiiikm,  doc  phu  su  en  retraite  à  Travinh. 
Ni.Mi,  ancien  conseiller  colonial  à  Béntre. 
NiEL,  magistrat  à  Bankok  (Siam), 
Nr/ET,  magistrat  à  Longxuyèn. 
N G. -Tan-Loi,  Secrétaire  à  Béntre. 
Ng.-Ngoc-Can,  Interprête  à  Béntre. 
Xgiiièm  Tr.  Q.  huissier  à  Tanan, 
Orseïti,  Receveur  de  l'Enregistrement. 
Paris,  ^,  avocat-défenseur  à  Saigon. 
M"^'=    Paris,  Saigon, 
MM.  Passer.vi,  de  la  Chapelle  (Paul),  syndic  de  faillites. 

Pass-  rat,  de  la  Chapelle  (Pierre),  chef  de  la  comptabilité  à 
la  mairie  de  Cholon. 

Péralle,  U  Directeur  de  l'Enseignement  à  Hanoi. 

PoRTRET,  avocat-défenseur  à  Mytho. 

Pécarrkre,  employé  de  commerce  à  Saigon. 

Planté,  photographe  à  Saigon. 

Piiii.ip,  commis  des  Services  civils  à  Saigon. 


8()  - 

MM.  PiYT,  j;éomètre  du  (^adaslre  à  Lailhii'u  CT'iwilaiimot). 

Pa.nchazi,  coniniis-jj;renier  à  Longxuyru. 

PkhsUiS,  grellitM-  à  Hcnlré. 

PKiUKit,  receveur  de  I-Knregislre:ueiil  m  Tourane. 

P.MLLOT,  payeur-adjoint  à  la  Trésorerie. 

Pleiti.n,  0  agent  de  la  Société  Levallois-Perret  à  Saigon. 

De  Précah'.e,  agent  de  la  Société  anonyme  des  vedettes  au- 
tomobiles. 

Mairice  de  la  Chapelle,   Employé   au\    Messageries    Flu- 
viales. 

Ph.vt  L.  V.  tri-huyèn  (^hblon. 

Piiu  (Huv.Mi-Tia),  commerçant  à  Mytho. 

Peix,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  à  Saigon. 

PouvAN.NE,  directeur  des  Travaux  publics  à  Saigon. 

Pétillot,  administrateur,  chef  du  cabinet  du  résident  supé" 
rieur  du  Cambodge  (à  Pnom-Penhi. 

PujOL,  receveur  de  l'enregistrement  Mytho. 
;\jmc    QiAiXTENXE,  Directrice  du  Réveil  saigonnais, 

Rénaux,  commis  des  Postes  oc  Télégraphes  à  Saigon. 

RiCARo,  négociant. 

Ramp.aïi»,  géomètre  du  Cadastre  à  Giadinh. 
M"""   Rambaud. 
MM.  RiMArn,  négociant  à  Saigon. 

RiCAPD,  commerçant  à  Chàudoc. 

Rousseau,  négociant  à  Saigon. 

Regxault,  juge-président  du  tribunal  de  Pnom-Penh. 
MM.  ScHREiXEn,  publiciste  à  S:.igon. 

ScHXEiBEFf;  iV  imprimeur-éditeur  à  Saigon. 

SoN-DiÈp,  secrétaire  du  roi  du  (>ambodge. 

So  (Pifam-Cong),  tri  phu  à  Giadinh. 

Su  (Ncuven-TanX  tii  huyèn  à  Cholon. 

Samruc,  avocat-défenseur  à  Saigon. 

Sam  (Tran-Quan(;),  tri  huyèn  à  Hocmon  ((îiadinhj. 

Soca,  commis  de  l'Enregistrement  à  Saigon. 

SiN.XASSAMv,  clerc  notaire  à  Saigon. 

Sai.é,  connnis  des  Services  civils  au  Laos. 

Sa:»iv.  administrateur  des  Services  civils. 

SixxASSAMV,  commis  de  rEnri'gistremenl  à  Mytho. 

Scott,  caissier  à  la  Chartered  Bank  à  Saigon. 

SiXNA.ssAMV,  commis  de  l'Enregistrement, 

Simon,  géomètre  du  Cadastre. 
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M.  Skrha,  géomètre  du  (^iadnslre  à  Saigon. 
M""'  Serha, 
MM.  TiiKViNKT,  gcomèlre  du  (Cadastre  à  Soclraug. 

TiuKMONGE,  négociant  à  Saigon. 

ToLi'KT,  contrôleur  des  Douanes  et  Régies  à  Mylho. 

TiaoNG  (Tran-Glu),  secrétaire  du  Service  local  à  Saigon. 

Tu  (Truong-Va.\),  interprète  du  Trii)unal  de  Haria. 

ToLRLiiA.s,  géomètre  du  Cadastre  à  Mylho. 

Tioi  (Piiam-Va:\),  O.  i}.  i^ .  d()C  phu  su  à  Vinhiong. 

TiiiÉ.x  (Knl;u-CoN(i),  directeur  de  l'Ecole  de  Uacligia. 

TniKRY,    dessinateur  du  Cadastre  à  Saigon. 

Tno.M  (Vo-Van),  interprète  du  Tribunal  à  Cantho. 

Tai  (Nguyen-Le),  instituteur  à  Bentré. 

Thierry,  avocat-défenseur  Saigon. 

Tai  (V--V.-J.),  Colon. 

Truitard,  O.  Q.  architecte  de  la  ville  de  Cholon. 

ViTALis,  garde  principal  de  la  Garde  indigène  en  Annain. 

\'iTTOiti,  géomètre  du  Cadastre  à  Saigon. 

ViAiD,  secrétaire  à  la  Direction  de  l'Enseignement. 

Van-Ryckeghem,  lieutenant  d'Infanterie  coloniale. 

Vlncemelli,  géomètre  du  Cadastre. 

Vincent  (Paul),  commis  des  Travaux  publics  Saigon. 

Xuan  (Te-Van),  secrétaire  à  Haclieu. 
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I-^ssais  de  culture  du  tabac  lait  à  IIong-(]uang  par  le 
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La  vaccine  en  Coehinchinc  et  les  idées  chinoises  sur  la 
variole  et  la  variolisation  (on\  rage  couronné    par   l'Aca- 

déjnie  de  médecine)  par  le  docteur  j\h)ugcot (Saigon,  1001)  5.00 
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par  M.  CuLTRU 45 
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Saigon,  \v  21  Scplcmluc  l'.H»».). 


M.  BKRQVKT,  Président  p.  i.   delà   Sociélr  des   Eindca   Indo- 
chinoises. 

A    Monsieur   le    Générul     de   BKLIÉ   Commandant    la   défense 
du  Point  d'Appui  de  lu  Flotte  de  Saigon  Cap-St-,Jac(iues. 


Mon  Général. 

Sa  Majesté  SISOWATH.  Roi  du  Cambodge,  ayant  décidé  de 
célébrer  par  des  fêtes  et  des  cérémonies  religieuses,  sous  la  prési- 
dence de  M.  KLOBLKOWSKI,  Gourer neur  Général  de  l'Indochine, 
la  réincorporotion  an  Cambodge  des  anciennes  provinces  Khmères 
de  Siemréap.  Battambang  et  Sisophon,  que  notre  diplomatie  à 
pu.  non  sans  peine,  faire  rétrocéder  par  les  Siamois,  la  Société 
des  Etudes  Indochinoi.ses,  à  la  tète  de  laquelle  j'ai  l'insigne  hon- 
neur de  me  trouver  provisoirement,  a  décidé  dans  sa  dernière 
séance  de  participer  à  cette  manifestation  par  une  délégation  de 
queUpies  uns  de  ses  sociétaires. 

A  cette  occasion,  elle  a  chargé  un  de  ses  Mend^res  correspondants, 
M.  (X)MBAXAlIiE,  qui  n'est  pas  un  inconnu  pour  vous,  d'une 
étude  sur  les  peuples  préhistoriques  d'Angkor  et  du  Cambodge, 
voulant  montrer  par  là  quelle  était  heureuse  de  s'associer  à  tout 
geste  ou  événement  destiné  à  faire  connaître  et  apprécier  la  belle 
œuvre  de  la  France  en  Indochine  et- essayer  d'en  perpétuer  le 
souvenir. 

.  Ce  travail,  fait  à  la  hâte  en  quelques  jours,  par  un  prospecteur, 
qui  a  peut  être  donné  un  peu  trop  libre  cours  à  son  imagination 
ardente  d'homme  des  bois  et  de  la  brousse,  n'a  (uicune  prétention 
à  l'érudition. 

L'auteur  s'estimera  très  heureu.v  s'il  a  pu  éveiller  (juel(jues  idées 
(pie  des  chercheurs  diserts,  pour  les(pu'ls  le  Sanscrit,  le  Pâli  et  le 
vieu.v  Cambodg'wn  n'ont  plus  de  secrets,  conlinuaid  les  remar- 
gucddes  trav<ui.v  de  MM.  l'abbé  Bouillevau.v.  Mouhot,  Doudart  de 
La(p'ée,  Rivière,  Delaporte,  Faraut,  Harmand,  Moura,  le  Père 
Schmidl.  Aymonier,  Sénart,  Barth,  Bergaigne,  Fournereau, 
Finot,  Foucher,  Maitre,  Parmentier,  Carpecni.v,  Maspéro  et  vous 
même.  Mon  Génénd,  —  pardonnez-moi  cette  atteinte  à  votre  modes- 
tie _  jnmr  ne  citer  <]ue  les  principau.v.  viendront  peut  être  étager 
d'arguments  irréfutables. 


M/  (/('  /lins.  l'Diis  csliinr:  (ju'il pt'iil  ilcscnDiiiicr  ijiirhjUi's  loiiri.slcs, 
(uiuncs  pur  nos  rcirnls,  (luldiit  (]ti\-iuiiicn!s  Inwdii.v,  à  nisilcr  les 
llnincs  l'(uncnsi'sd'An</h(>r.  rcrilahU'  lidvdil  d' Hercule  cl  une  des 
njcrncilles  dit  mande,  nlors  (fuil  se  Ironneronl  ('(/(ircs  (in  niilicn 
de  leur  s(dflnde.  i}(>ns  serons  sn/J'isnnnnenl  récompensés  de  itos 
e/joris. 

Enjin.  si  en  sonrenir  de  /)(•//<•  jdible  coilnhornlion  comme 
.). endure  du  (A>milé  d'An<ih(>r.  dont  nous  èles  le  Présideiil,  nous  en 
ucccpie:  lu  dédicace,  comme  (pujc  de  notre  respectueux  hommoye, 
nous  en  serons  très  honorés  et  nous  uuroiis  l'illusion  el  lo  satis- 
f (ici ion  d'aiu)ir  apporté  une  petite  pierre  pour  l'ivnore  (/rondiose 
<lont  nous  arez  entrepris  la  réédi/icalion. 

Celle  élude.  Mon  (iénéral.  la  Société  est  heureuse  de  nous  la 
dédier,  lui  le  faisant  c'est  a  peine  si  elle  pcn/e  une  faible  partie 
de  la  licite  contr(ulée  depuis  tongtentps  eni\'rs  le  Mécèiw  éclairé, 
le  .saralit  (jui  marche  toujours  à  l'anaid-jiarde  pour  les  créations 
utiles  et  le  raillant  soldat  (pii  honore  si  ■J)rillammenl  son  Paijs  et 
la  Science. 

Veuillez  aifréer.  Mon  (iénéral.  ra.ssnr(mce  de  notre  très  luude 
considération. 

Le  Président  /;.  /. 
Signé  :    ().    Iîkhqikt 


Suii^on.  le  VA  Si'plcmhic  !<)()<) 


Le  General  de  liriç/àde  de  BEYLIE,  (j)nim<ind(tnl  la  SnlHlinisioit 
M  il  lia  ire  lerriloriale  de  Saiijon.  la  .^i"- Brigade  el  la  défense  du 
Point  d'appui  de  la  FloUe  Saii/on  Cap-Sl  Jae(pies. 

A.  M.  BKRQVET  Président  p.  i.  de  la  Société  ,tes  Etudes 
Indochinoises  à  Saiç/on. 


Monsieur  le  Président , 

Je  viens  de  lire  ianiusant  récit  des  oriijines  d'Aïu/kor  confié  par 
un  Toucan  hunu>riste  à  l'explorateur  (londninaire.  J'en  accepte 
aiH'c  un  vrai  j)laisir  la  dédicace  (pii  coiistilue  pour  moi  un  hon- 
lu'ur  et  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  transmettre  (i  l'auteur,  dont  la 
modestie  n'a  d'égal  (pw  son  dévouement  à  la  science,  l'e,vpression 
de  mes  sentiments  bien  reconnaissants. 

Veuille:  (Ujréer,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  mes  sen- 
liments  de  haute  cons'ideration. 


Sioné  :  de  Bkvmk. 


LESrElPLESPRKIllSTOIlKJlKS 


DU 


Grand  Iiac  du  Cambodge  et  de  la  P^égion  d'iingkor 


«  A  beau  mentir  qui  yient  de  loin  »  dit  un  pro- 
verl)e  qui  résume,  nul  n'en  saurait  douter,  la 
sagesse  des  nations.  Mais  pour  être  sages  ou  folles 
encore  faut-il  que  les  nations  existent.  Au  temps 
plusieurs  fois  millénaires  dont  je  vais  vous  entre- 
tenir il  n'y  avait,  dans  cette  région  à  reconstituer, 
que  des  groupements  d'hommes  plus  isolés  des 
peuplades  environnantes  que  nous  le  sommes 
maintenant  des  Fuégiens  où  des  Sam()3Tdes. 

Je  dois  bannir  impitoyablement  toute  fiction  par 
trop  risquée,  car  je  serais  cruellement  raillé  si  je 
voulais  abuser  du  crédit  que  l'on  doit  faire  à  tous 
ceux  qui  pensent  que  la  Science  ne  doit  planer  que 
sur  les  sommets  inaccessibles,  et  d'aucuns  esti- 
ment avec  Fontenelle,  un  bon  juge,  qu'elle  n'est  que 
trop  souvent  la  sœurainée  de  l'ignorance. 

Et  c  est  pourquoi,  une  fois  n'est  point  coutume,  je 
me  décide  à  revêtir,  tout  comme  on  le  faisait  au 
Grand  Siècle,  la  chemise  à  jabot  et  manchettes  de 
dentelles  d'un  respectable  savant,  compilateur  subtil 
de  textes  ou  grimoires  également  obscurs. 

Je  vais  donc  vous  exposer  ce  qu'était  le  grand  lac 
du  Cambodge  où  le  hasard  de  mes  excursions  me  fit 
séjournera  plusieurs  reprises. 


Je  ne  fus  point  dupe  des  ap[)arenees  meuleuses 
(jiii  iiiem  iroiinaicnl  el,  sur  ces  rivages,  je  fis  de 
grands  trous  pour  essayer  d'arracher  à  cette  terre 
se  rentermant  dans  le  plus  larouche  des  nuitis- 
mes  les  secrets  qu'elle  gardait  jalousement. 

La  moisson  lut,  sinon  facile,  du  moins  abondante, 
mais  tout  ce  que  me  racontaient  des  témoins  ense- 
velis depuis  trois  mille  ans  eût  été  sans  grand 
profit  si  je  n'avais  eu  la  'chance  inespérée  d'être 
merveilleusement  renseigné  par  de  fidèles  narra- 
teurs-qui  conservent  précieusement,  de  génération 
en  génération,  les  étonnantes  histoires  d'époques 
tellement  lointaines  qu'elles  se  perdent  dans  la  nuit 
des  temps.  D'ailleurs,  je  dois  à  la  vérité  d'ajouter 
que,  ne  voulant  pas  endosser  une  trop  lourde 
responsabilité,  ils  ne  m'ont  rien  affirmé  d'une  caté- 
gorique façon.  J'approuve  cette  réserve  et  je 
l'imite.  Donc,  pour  ne  pas  être  taxé  de  quelque 
maléfice,  qui  jadis  eût  été  justiciable  de  la  hart  et 
du  i)ùcher,  je  suis  dans  la  nécessité  d'avouer  que 
mes  collaborateurs  et  amis  sont  tout  simplement 
des  volatiles.  Mais  ([uels  oiseaux  ! . . . .  Les  véritables 
rois  de  la  fOrét  vierge  :  j'ai  nommé  les  Toucans. 

Les  rares  voyageurs  qui  ont  pu  pénétrer  dans 
l'intimité  de  ces  intéressants  personnages,  ont  tous 
été  émerveillés  de  la  façon  dont  ils  se  comportent 
avec  les  hôtes  de  la  grande  svlve. 

D'abord,  c'est  le  plus  matinal  d'entre  tous,  et  deux 
heures  devant  (jue  le  soleil  ait  dardé  ses  premières 
flèches  sur  les  plus  hautes  cimes,  il  a  jeté  à  tous  les 
échos  son  cri  de  chien  enroué,  sa  façon  à  lui  de 
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sonner    matines   à   Ions  les  èlres  du  voisinage  qui 
voudraient  faii'e  trop  grasse  matinée. 

Toute  la  gent  forestière  tire  parti  de  son  indica- 
tion ;  les  grands  tauves  et  les  serpents,  qui  ne 
chassent  que  la  nuit,  savent  de  suite  qu'ils  doivent 
redoubler  d'ellorls,  s'ils  ne  veulent  rentrer 
bredouilles  dans  leurs  habituels  repaires.  Libéré  de 
ce  grave  souci  il  attend  le  jour,  tout  en  racontant  à 
sa  femelle,  charmée  par  sa  conversation,  les  plus 
mirifiques  histoires  qui  se  puissent  imaginer.  La 
forêt,  définitivement  éveillée,  révèle  ses  inépuisables 
richesses  fructifères  ;  il  déjeune  à  la  hâte  en  avalant, 
d'un  seul  coup,  les  baies  succulentes  ou  parfumées. 
Il  rejoint  le  ruisseau  voisin  où  sa  langue,  aussi 
effilée  qu'un  piquant  de  porc-épîc,  qui  serait  enrobé 
déplumes,  lui  permet  de  compléter  ce  premier  repas- 

Alors,  débarrassé  de  ce  grave  souci,  il  choisit  une 
branche  morte  où  il  sera  bien  en  vue,  et,  du  haut  de 
cette  tribune  improvisée,  il  raconte  à  la  gent  ailée, 
qui  s'est  réunie  de  loin  pour  l'entendre,  les  prodi- 
gieuses légendes  de  la  foret.  Il  ne  ménage  pas  son 
éloquence,  prenant  au  sérieux  son  rôle  de  trouba- 
dour empenné,  seul  capable  de  raconter  à  ses  frères 
inférieurs  les  contes  merveilleux  remontant  à 
la  genèse  des  mondes  et  que  lui  ont  fidèlement 
transmis  ses  ascendants. 

Son  ramage  ne  serait  pas  aussi  convaincant  s'il 
n'était  souligné  par  une  mimique  qui  ferait  pâlir 
de  jalousie  le  plus  persuasif  des  orateurs.  Tout  en 
causant  il  balance  sa  tète  expressive  à  droite,  à 
gauche,  vers  la  terre,  où  tout  ce  qui  rampe  ou  glisse 
ne  perd  pas  une  de  ses  paroles  et,   parfois,  quand 
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l'inspiration  dél)orde  c'est  vers  le  ciel,  (qu'il  prend 
à  témoin  (le  la  véracité  de  ses  dires),  que  s'élève  son 
énorme  bec,  adorné,  par  surcroît,  d'un  fragment 
osseux  semblable  au  croc  d'un  harpon.  Soupçonnc- 
l-il  quelque  conlradiclion  sournoise  ?  vile,  un  grand 
coup  d'aile,  qui  brasse  l'air  comme  le  ferait  une 
hélice  d'aéro})lane,  réduit  à  néant  toute  manifesta- 
tion inoppoitune  et  intempestive. 

Notre  pauvre  humanité  ne  saurait  comprendre  de 
suite  ce  langage  qui  fait  les  délices  d'auditeurs  venus 
de  très  loin  par  la  voie  aérienne  ou  par  des  sauts 
risqués  et  périlleux,  comme  savent  exclusivement 
les  faire  écureuils  et  singes, 

Une  longue  initiation  à  laquelle  peuvent  seuls 
prétendre  ceux  qui  ont  pu  goûter  tout  le  charme 
de  la  majestueuse  solitude  des  forets  inviolées, 
m'a  permis  de  déchiffrer  ce  langage  ;  et  ce  fut  pour 
moi  une  bien  grande  joie. 

Je  vais  donc  vous  narrer,  ou  plutôt  vous  traduire, 
tout  ce  que  mes  amis  les  Toucans  m'ont  raconté  sur 
la  région  qui  devint  parla  suite  le  berceau  d'Angkor, 
et  qui  vit  surgir  la  plus  merveilleuse  elflorescence 
de  pyramides  dentelées  ou  de  dômes  découpés,  telles 
de  gigantesques  fougères,écloses  sous  l'ardent  soleil 
des  tropiques. 

Je  dois  cependant  faire  une  petite  réserve,  car 
j'ai  cru  m'apercevoir  que  j)our  les  grands  anthro- 
poïdes qui  formaient,  il  y  a  quelque  huit  millions 
d'années,  l'embryon  de  l'humanité,  les  Toucans 
étaient  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  de  très  mau- 
vaises langues. 
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Ils  leurs  prêtent  les  pires  méfaits,  les  plus  odieux 
massacres.  Ils  pillent,volent  et  tuent,  prétendent-ils, 
et  cela  dans  le  seul  but  de  varier  un  menu  qui 
devrait  être,  comme  pour  tous  les  singes  honnêtes, 
exclusivement  végétal. 

Il  est  certain  que  ces  malfaisants  maraudeurs, 
aussi  inutilement  cruels  que  certains  de  leurs  loin- 
tains descendants,  détruisaient  sans  pilié  les  nids 
des  toucans  après  avoir  saccagé  odieusement  la 
maison  de  branches  et  d'herbes  où  ils  abritent  le 
fruit  de  leurs  amours.  C'est  de  notoriété  certaine, 
mais  tonte  médaille  à  son  revers,ctles  profanateurs 
en  furent  cruellement  punis.  Les  toucans,  à  force  de 
raconter  les  infamies  de  ces  bandis  à  tous  les  h(Mes 
de  la  foret  cambodgienne,  les  ont  couverts  d'un  tel 
discrédit  et  mis  en  si  mauvaise  posture  que,  sous  la 
réprobation  générale,  ils  durent  abandonner  la 
jungle  qui  entourait  le  grand  lac  du  Cambodge  pour 
se  réfugier  dans  la  chaîne  voisine  de  l'Eléphant. 
Depuis  lors,  ils  y  vivent  misérablement  en  attendant 
le  jour  prochain  ou  quelque  hardi  explorateur 
viendra  nous  révéler  ce  que  les  oiseaux  connaissent 
fort  bien  et  ce  qui  est  si  complètement  ignoré  des 
hommes. 

Toutefois,  pour  éviter  une  traîtresse  controverse 
pouvant  me  couvrir  de  confusion,  je  me  dois  d'ajou- 
ter, au  surplus,  que  mes  amis  oiseaux  n'ont  pu  me 
fixer,  vu  l'éloignement,  une  date  rigoureusement 
exacte.  Je  crois  pouvoir  cependant  affirmer  que  le 
récit  qui  va  suivre  se  passait  entre  l'an  lOOO  et  l'an 
700  avant  notre  ère. 


De  cchi,  je  suis  sur  et  vous  pouvez  nous  en  croire 
sur  parole. 

Or,  donc,  à  cette  époque  reculée,  la  plus  grande 
j)artie  de  ce  qui  tut  appelé  pai-  la  suite  Cochinchine 
était  sous  les  eaux. 

Il  est  facile  de  reconslituer,  i)ar  l'examen  des 
cartes,  l'aspect  du  vaste  bras  de  nier  qui  pénétrait 
par  une  large  échancrure  jusqu'au  ccrur  de  la 
région    tbrniant    le  Cambodge  actuel. 

L'entrée  de  cet  énorme  lac  intérieur  était  protégée 
l)ar  les  contreforts  de  la  chaîne  annamilique,  dont 
les  derniers  sommets  couronnaient  l'énorme  pointe 
d'une  véritable  presqu'île  qui  n'a  subi,  du  côlé  de 
la  mer,  aucune  modification.  Seul,  parmi  ces  évo- 
lutions profondes,  le  Cap  St  Jacques  est  resté 
immuable. 

A  l'extrémité  opposée,  vers  l'Ouest,  le  formidable 
éperon  de  la  chaîne  de  lÉléphant  dominait  de  ses 
plateaux  imposants  les  flots  irrités  qui,  j)ar  les 
grands  vents  du  Nord-Ouest,  se  ruaient  à  l'assaut 
des  pics  isolés  émergeant  sur  Remplacement  actuel 
de  Kep  et  d'Hatien. 

Près  de  ta, placés  comme  de  farouches  sentinelles, 
un  groupe  d'îles  aux  titaniques  assises  de  granit 
s'opposait  aux  empiétements  de  la  mer.  Cet  archi- 
pel, assez  rapidement  soudé  en  un  seul  groupement 
j)ar  le  colmatage  fluvial  ou  marin  constituant 
maintenant  les  montagnes  de  la  province  de 
Chaudoc,  fut  la  cause  déterminante  de  la  formation 
actuelle  de  la  Cochinchine. 

Si  celle  gigantesque  barrière  n'avait  l'ermé  la 
route  au  Mékong  en  le  rejetant  dans  la  direction  de 
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la  grande  nier,  la  partie  siul  de  la  Coehinehine 
n'existerait  pas  et  la  limite  de  la  Colonie  serait  l'île 
de  Phn-Quôc,  dcfinilivenient  réunie  à  la  terre 
ferme. 

Ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en  convaincre,  il  s'en  est 
fallu  de  bien  peu  que  l'emplacement'  actuel  de  la 
Perle  de  l'Orient  fut  toujours  recouvert  de  ses  cent 
vingt  mètres  d'eau  salée. 

Il  n'est  guère  de  régions  où  la  bataille  commencée 
de  toute  antiquité  entre  les  fluides  si  dissemblables 
dont  sont  comj)osés  l'eau  de  mer  et  l'eau  météoro- 
rologique  se  soit  poursuivie  aussi  activement  que 
dans  la  Coehinehine.  La  lutte  fut  longtemps  indécise, 
mais  le  majestueux  Mékong  se  chargeait  à  lui  tout 
seul  d'assurer  la  définitive  victoire  avec  le  seul 
appoint  de  son  milliard  et  demi  de  mètres  cubes 
de  limon,  arraché  annuellement  aux  sommets  de 
l'Hymalaya  ou  drainé  dans  les  forets  du  Laos. 

C'est  un  beau  travail  que  celui  qui  consiste  à 
recouvrir  en  quelques  mois  150.000  hectares  d'une 
couche  de  terre  d'un  mètre  d'épaisseur,  mais  pour 
ceux  qui,  à  cette  époque  multimillénaire,  pou- 
vaient contempler  l'énorme  artère,  la  réussite 
finale  n'était  point  douteuse. 

Conscient  maintenant  de  sa  féconde  et  utile 
besogne,  le  fleuve  s'est  définitivement  assagi  et 
coule  placidement  entre  les  hautes  berges  dont  il 
a  voulu  endiguer  son  cours  pour  le  mieux  régula- 
riser. Toutefois  il  est  utile  de  préciser  qu'avant  cette 
date,  le  Mékong  n'avait  point  de  crues  et  les  32') 
millions  de  mètres  cubes  qu'il  débitait  à  l'heure 
s'étalaient,  avec   des  variations   insignifiantes,   sur 
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une  ôleiKliic  qui,  vers  remplacement  acliiel  de 
Kralié,  égalait  au  moins  quarante  kilomètres,  c'ebt- 
à-dire  un  espace  vingt  fois  })lus  considérable  que 
maintenant. 

Le  grand  lac  était  alors  un  vaste  golfe  allongé 
communiquant  avec  la  mer  par  une  entrée  large 
de  plus  de  cent  kilomètres.  Sa  superficie  était  cinq 
ou  six  fois  plus  considérable  que  le  lac  actuel,  car 
il  recouvrait  toute  la  .dépression  comprise  vers 
l'Ouest,  depuis  les  monla^jncs  de  Pursat  et  dans  la 
direction  du  Nord-Est  jusqu'à  la  cbaine  des  Pnom- 
Teng. 

La  pointe  septentrionale  s'avançait  jusqu'à  Siso- 
phonoù  lefleuve,recueillant  les  pluiesdela  contrée, 
mélangeait  ses  eaux  à  celles  du  golfe  dont  le  niveau 
était  à  sept  ou  huit  mètres  plus  bas  que  maintenant, 
car,   indubitablement,  le  jusant  s'y  faisait  sentir. 

Les  peuples  aborigènes,  séduits  par  la  sécurité  de 
cet  Eden  privilégié  et  par  l'abondance  de  ses  res- 
sources, le  fréquentèrent  de  toute  antiquité. 

Des  pécheurs  vinrent  s'établir  à  demeure  sur  les 
berges  qui  dominaient  l'exlrème  sud  du  goltc  et  fu- 
rent bientôt  rejoints  par  de  rares  artisans  qui  mode- 
laient la  terre  glaise  ou  polissaient  les  pierres. 

Tels  furent  les  débuts  du  plus  ancien  et  du  plus 
important  groupement  d'autochtones  sur  l'empla- 
cement actuel  de  Somrong-Seng. 

Les  nécessités  de  la  défense  contre  les  tigres  et 
les  grands  j)ach3Tlermes, constituant  une])erj)étuelle 
menace,  amenèrent  donc  l'édification,  à  proximité 
immédiate     du   rivage,   d'un   village  lacustre    qui 
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devint  rapiJemeiil  important,  car  on  y  venait  de 
pins  de  vingt  Jonrs  de  pirogne  s'y  approvisionner 
des  objets  les  plus  indispensables  à  l'existence. 

La  maison  lacustre  était  d'un  type  unique  et  de 
construction  très  simple.  Elle  reposait  sur  des  pieux 
enfoncés  profondément  dans  le  sable  de  la  rive. 
L'eucalyptus  était,  à  cause  de  sa  résistance  aux 
,  intempéries,  principalement  employé;  son  écorce 
maintenue  par  de  minces  baguettes  forniait  les 
cloisons.  Tout  le  reste  était  du  bnmbou  utilisé  sous 
ses  multiples  emplois. 

La  maison  comprenait  une  pièce  centrale  qui 
communiquait  par  deux  ouvertures  dont  l'une 
donnait  sur  la  rive  et  l'autre  permettait  l'accès  de 
l'échelle  qui  reposait  sur  le  fond  du  golfe.  Accolée 
à  la  demeure,  et  la  prolongeant,  une  grande  plate- 
forme servait  à  tous  les  usages  domestiques  néces- 
sitant l'action  du  soleil  :  séchage  du  riz,  du  poisson 
ou  des  peaux. 

Le  toit,  recouvert  de  larges  feuilles  de  pandanus, 
s'avançait  en  forme  d'auvent  pour  abriter  les  nids 
des  poules  et  autres  gallinacés,  qui  vivaient  en 
intime  communauté  avec  les  habitants  du  logis. 

Au  centre  de  la 'pièce  principale  un  rectangle 
recouvert  de  sable  était  garni  de  gros  caillons 
supportant  les  marmites  de  terre  ou  cuisaient  en 
permanence  les  aliments  nécessaires  aux  repas. 

L'accès  avec  la  terre  ferme  était  assuré  i)ar  une 
passerelle  en  bambous  que  l'on  retirait  chaque  soir. 

Les  peuples  préhistoriques  n'avaient,  heureuse- 
ment pour  eux,  aucune  idée  de  ce  que  nous  appelons 
la  richesse.  Pour  des  hommes  encore  très  près  de 
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l'étal  (le  nature,  une  famille  qui  possédait  une 
provison  sutTisanle  du  riz  indispensal)le  à  la  nour- 
riture de  })lusieurs  mois,  n'avait  rien  à  désirer:  la 
Ibrèt  et  les  rivières  fournissant  abondamment  le 
surplus. 

Le  souvenir  d'etîroj^ables  disettes,  déterminées 
par  un  bouleversement  des  saisons,  leur  avait 
suggéré  l'idée  de  mettre  en  réserve  les  provisions 
du  précieux  grain  qui  étaient  suspendues  aux  soli- 
ves du  plafond  dans  des  sacs  de  jonc  tressé. 

Tout  en  face  du  village,  le  golfe  s'étendait  dans  la 
direction  du  Nord  jusqu'aux  confins  de  l'horizon. 
La  limpidité  de  seseaux,  l'insignifiance  des  marées, 
l'abondance  des  algues  servant  à  la  fois  de  refuge  et 
de  nourriture  aux  p.tits  poissons,  en  avaient  fait 
un  véritable  réservoir  où  la  totalité  de  ja  faune 
marine  s'ébattait  en  toute  assurance.  Tous  les 
animaux  qui  peuplent  maintenant  les  mers  voisines 
v  étaient  représentés,  depuis  le  cabre  vorace,  ba- 
taillant autour  des  détritus,  jusqu'aux  grands 
souffleurs  qui  lancent  au  loin  des  jets  d'eau  qui  sem- 
blent s'évaporer  dans  l'air  ainsi  qu'une  subtile 
fumée.         ,  . 

Il  y  avait  même,  en  troupes  compactes,  une 
espèce  marine  maintenant  disparue:  des  morses 
inolfensifs  qui  s'ébattaient  sans  crainte  sur  îe  sable 
des  rives,  parmi  les  coquillages  les  plus  variés. 

Les  espèces  d'oiseaux  y  étaient  également  fort 
nombreuses  .' mouettes  au  cri  de  crécelle,  pélicans 
gris  tournoyant  en  troupes  bruyantes,  échassiers 
trop  divers  j)our  en  déterminer  les  variétés,  depuis 
les  minuscules  vanneaux  jusqu  aux  graves  mara- 
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bouts  qui  affectionnaient  tout  particulièrent  l'entrée 
des  rivières  où  ils  taisaient,  sous  les  yeux  des 
crocodiles  repus,  de  tels  repas  qu'ils  ne  s'envolaient 
qu'à  regret. 

Le  seul  moyen  de  communication  possible  étant 
la  voie  d'eau,  les  pirogues  devenaient  indispensa- 
bles ;  mais,  à  cette  date,  même  celles  de  dimension 
médiocre  représentaient  une  véritable  fortune.  C'est 
que  les  outils  de  pierre,  haches  ou  erminettes,  ne 
faisaient  que  très  lentement  une  besogne,  heureu- 
sement accélérée  par  l'action  du  feu,  qui  servait  à 
évider  le  tronc  choisi. 

Aussi  les  radeaux  de  bambous  étaient-ils  beau- 
coup plus  nombreux  que  les  esquifs.  Ligaturés 
solidement  par  des  rotins,  ils  se  terminaient  en 
pointe  avec  gouvernail  à  l'arrière  ;  tandis,  qu'au 
milieu,  une  façon  de  mal  supportait  une  voile  de 
joncs  tressés  venant  en  aide  à  l'action  des  rames. 

La  totalité  du  village  comptait  bien  près  d'une 
centaine  de  maisons,  et  l'animation  était  grande  sur 
le  terre-plein  où  chacun  vaquait  à  une  occupation 
bien  définie.  La  princij)ale,  et  celle  assurant  large- 
ment la  satisfaction  de  tous  les  besoins  aux  habiles 
ouvriers  qui  la  pratiquaient,  était  la  fabrication  de 
la  poterie.  Cette  industrie  était  assez  délicate  et  de 
véritables  artistes  y  donnaient  cours  à  leur  esprit 
inventif. 

La  terre  glaise,  recueillie  à  proximité,  était  soi- 
gneusement triée  avant  le  foulage  nécessaire  pour 
lui  donner  plasticité  et  homogénéité  suffisantes.  Elle 
était  ensuite  portée  aux  artisans  qui.  le  tour  à 
poterie  n'étant  pas  encore  inventé,  modelaient   de 
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leurs  doigts  agiles,  et  par  le  seul  moyen  de  man- 
drins en  bois  ou  en  terre  cuite,  des  récii)ienls  pansus, 
de  formes  et  grosseurs  variables,  destinés  à  recevoir 
des  liquides  ou  des  denrées  relativement  précieuses. 

Le  tout  était  soigneusement  régularisé  avec  un 
polissoir,  et,  souvent,  l'ouvrier  l'enjolivait,  pour 
donner  cours  à  sa  rudimentaire  fantaisie,  de 
grandes  lignes  croisées,  de  courbes  élégantes  ou 
d'arabesques  risquées. 

Ensuite,  venait  la  cuisson  qui  se  faisait  dans  des 
fours  cylindriques,  construits  en  briques,  révêtus 
de  terre  glaise. 

La  poterie  servant  à  la  cuisson  des  aliments  était 
préparée  avec  [)lus  de  soin  encore  ;  c'est  elle  qui 
avait  établi  la  renommée  de  la  station  et,  même  les 
sauvages  du  lointain  Laos,  descendaient  le  fleuve 
pour  l'échanger  contre  de  précieuses  pirogues, 

La  terre  employée  à  la  fabrication  des  ustensiles 
à  feu  était  soigneusement  mélangée  de  fine  silice 
rendant  la  pâte  plus  résistante.  Ces  frustes  marmi- 
tes, bourrées  de  balle  de  paddy  qui  se  consumant  à 
son  tour  assurait  la  régularité  de  la  cuisson,  étaient 
mise  dans  les  fours  préalablement  chauffés  où  elles 
restaient  plusieurs  jours  avant  qu'elles  en  fussent 
retirées.  Certaines  étaient  d'assez  grande  dimension 
pour  qu'un  four  unique  fut  nécessaire  à  la  mise  au 
])oint  d'une  seule.  On  les  éprouvait  ensuite  en 
faisant  bouillir  de  l'eau  à  grand  feu  et  ce  n'est 
qu'après  cette  'opération  qu'elles  étaient  jujjées 
dignes  d'être  livrées  à  la  consommation. 

Cette  industrie  était  surtout  réservée  aux  honnnes 
valides,  mais  il  en  était  une   autre  tout  aussi  in  té- 
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ressante.  quoiqu'elle  fui  principalement  exercée  par 
lesfenniies  et  lesenlanls:  celle  de  la  labrication  des 
instruments  et  des  outils  de  pierre. 

La  matière  première  en  était  fort  variée,  mais 
tout  ce  qui  était  susceptible  de  dureté  et  de  polissage 
était  soigneusement  utilisé  ;  grès  venant  du  Nord 
du  golfe,  schistoïdes  ferrugineux,  pétrosilex, 
feldspath,  diorite  et  surtout  une  roche  phtanique 
apportée  des  montagnes  environnantes  par  les  indi- 
gènes qui  échangeaient  la  matière  brute  contre  des 
instruments  tout  lubriques. 

Ces  pierres  formaient;  sur  la  rive,  de  gros  tas  où 
les  artisans  venaient  choisir  celles  dont  les  dimen- 
sions leur  donneraient  un  moindre  travail.  Dès 
qu'un  fragment  était  suffisamment  dégrossi  pour 
qu'on  puisse  lui  attribuer  une  forme  définitive,  il 
passait  au  polissage,  opération  longue  et  minu- 
tieuse qui  consistait  principalement  dans  l'affilage 
du  tranchant  ou  des  pointes  par  le  moyen  du 
frottement  prolongé  sur  une  dalle  de  pierre  dure 
recouverte  de  sable  mouillé. 

Les  amateurs  pouvaient  se  procurer  à  bon  compté 
toute  la  gamme  des  outils  les  plus  usuels  :  couteaux, 
ciseaux  à  bois,  polissoirs  et  la  série  entière  des 
haches  et  hachettes,  avec  ou  sans  soie  d'emman- 
chement. 

Une  industrie  annexe,  mais  qui  ne  s'exerçait  que 
dans  les  habitations,  se  greffait  sur  ces  deux  autres; 
la  fabrication  des  perles,  de  bijoux,  de  menus 
objets  de  toilettes  et  de  divei  ses  i)arures. 

Les  bracelets  étaient  faits,  le  plus  communément, 
de  coquillages  marins  usés  et  polis. 
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[a\  iiuilièrc  i)rcMnièrc  des  loiulclles  d'oreilles  clait 
l'os  et  In  leii'e  ciiile  ;  les  pendenlit's  de  poitrine 
élaiciil  tleeoiii)ésdans  des  larijies  cociuilles  du  i^enre 

troque. 

Les  perles,  donl    1  ecoulenienl   élail    assuré,   car 
eiUe  i)arure  a  loujours    séduit   les  tilles  d'Eve,    se 
fabriquaient  avee  un   ealeaire  d'une   blancheur  de 
lait  provenant  des  montagnes  de   l'Ouest  du   gollé. 
Des  (|u'elles  étaient  arrondies,  on  les  i)ei'eait   j)ar  le 
nioven  du  piquant  des  raies.  On   sait  qu'il  existe,  à 
quelques    exee})tions     piès,   dans   les   nond)reuses 
\aiiqtés  de  ee  poisson,  et    juste   à    la   naissance  de 
raj)pendiec  caudal,  une  longue  épine    el'tilée,  dure 
counnc  l'ivoire,    qui   est    son   seid    instrument    de 
déiénse. 

Sitôt  que  la  raie  pressent  rai)proclie d'un  ennemi, 
elle  se  met  sur  le  dos  ])ar  une  brusque  volte-face, 
l^ne  seconde  j)lus  tard,  le  dard  s'est  enfoncé  dans 
les  chairs  de  rimi)rudent  et  les  suites  de  cette  bles- 
sure empoisonnée  sont  souvent  moitellcs. 

(x  lut,  dans  ntaints  endroits,  lèsent  instrument 
de  ])erforation  emj)loyé  aux  temps  préhistoriques. 

Avec  CCS  nièjnes  })iquants  de  petite  dimension, 
on  garnissîiit  des  pointes  de  flèches  d<»nt  la  blessure 
était  inguérissable. 

L'animation  était  h^ujours  grande  aux  abords  du 
village  et,  chaque  jour,  radeaux  ou  j)ir()gues  a|)por- 
taient  les  produits  d'échange. 

Les  piincipaux  étaient,  naturellement,  le  riz  qui 
venait  du  Sud  et  le  sel  recueilli  sur  les  rivagesd'une 
grande  mer,  (jui  se  trouvait  à  l'Ouest  ;  mais  le  plus 
prisé  de  tous,  était  le  sucre  fabri(iué   avec  la  sève 
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du  palmier  6orasszzs,  et  dont  la  valeur  était  assez 
élevée,  car  le  fait  d'emplir  de  celte  matière  brune, 
moitié  liquide,  moitié  granuleuse,  un  récipient 
quelconque,  devait  être  payé  d'un  objet  de  sembla- 
ble valeur. 

Pour  le  riz,  le  procédé  d'échange  était  moins 
avantageux  ;  une  simple  marmite  était  troquée 
contre  une  quantité  qui  égalait  de  dix  à  quinze  t'ois 
le  contenu,  suivant  la  qualité 

C'est  surtout  dès  que  le  soleil  se  baissait  vers 
l'horizon  pour  aller  donner  la  lumière  et  la  vie  à 
des  mondes  lointains  que  la  petite  cité  bourdonnait 
d'activité,  telle  une  ruche  alïairée  se  hâtant  poiir 
terminer,  avant  la  hn  du  jour,  le  nécessaire  labe^^ir. 

l^armi  les  entants  qui  jouaient  complètement  nus 
sur  le  sable  du  rivage  ou  sur  les  monticules  de  bois 
à  brûler,  de  pierres  ou  de  coquillages  ayant  servis 
à  l'alimentation,  les  ménagères  pilaient  le  riz  dans 
des  mortiers  de  bois,  préparaient  les  poissons,  ou 
écrasaient  de  menues  coquilles  cuites  au  feu,  dont 
elles  fabriquaient  la  chaux  à  bétel. 

Au  milieu  du  brouhaha  des  enfants  jouant  aux 
osselets  ou  soufflant  dans  des  conques  marines,  des 
échassiers,  calmes  et  dignes,  déambulaient  à  la 
recherche  des  débris  de  poisson. 

Il  en  était  même  qui  étaient  devenus  si  familiers 
qu'ils  accompagnaient  les  femmes  allant  quérir 
Feau  des  puits  creusés  à  mi-hauteur  de  la  petite 
colline. 

Les  mouettes  n'étaient  guère  plus  sauvages  .leur 
blanc  chapelet  couronnait  les  pieux  de  la  pêcherie 
commune,  où    chaque  habilant    avait  le   droit    de 
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faire  son  choix  parmi    les  poissons  dont   elle  était 
toujours  abondamment  i^arnie. 

Les  jours  s'écoulaient,  tous  semblables,  dans  une 
sérénité  cpii  n'était  troublée  ni  par  l'appréhension 
du  Icndeniaiu.  ni  par  celle  des  années  qui  allaient 
suivre. 

Daiis  leuis  âmes  Trustes,  ces  hommes  croyaient 
sincèremeiil,  (lu'enlin  dégagés  des  luttes  impitoya- 
bles souleniR-s  par  leurs  cmcètres  contre  les  grands 
fauves,  une  paix  éternelle  allait  régner  sur  la  terre 
procurant,  si  libéralement,  tout  ce  qui  était  néces- 
saire à  la  vie. 

A  cette  époque,  cependant,  se  passa  un  fait 
extraordinaire,  qu'en  traducteur  fidèle,  je  suis  forcé 
de  vous  narrer. 

Or  donc,  vers  la  tombée  du  jour,  une  grande 
embarcation  venant  du  Sud  se  dirigeait  sur  la  cité 
lacustre,  tandis  que  ses  vigoureux  pagayeurs 
rjdcncaient  leurs  eiïorts  d'aj)pels  gutturaux. 

Tout  le  petit  monde  qui  s'ébattait  sur  les  berges, 
suivi  bientôt  des  artisans  abandonnant  modelages 
et  fours,  se  précipita  dans  la  direction  de  la  pirogue. 
Ce  fut  de  suite  une  telle  rumeur  que  des  étrangers, 
venus  i)Our^les  échanges,  crurent  à  une  attnque  et 
Coururent  vers  leurs  radeaux  pour  s'armer  de  leurs 
arcs  redoutables  et  d'épieux  de  bois  durcis 
au  feu. 

Il  y  eut  alors  un  moment  de  panique,  [)armi  les 
cris  des  enfants  épeurés  et  le  hurlement  de  chiens 
mi- sauvages  dont  les  poils  rugueux  et  les  h^ugues 
oreilK  s  pointues  se  hérissèrent  d'une  fureur  batail- 
leuse. 
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Les  anivécs  habiliiclles  d'acheteurs  se  fMisnicnl 
plus  (li?c?éleniei)t  el  il  était  certain.  \H)ur  tous, 
qu'un  l'ail  exceptionnel  allait  se    produire. 

Un  des  plus  vieux  parmi  les  spectateurs  exaniiiiail 
atlenlivcment  l'embarcation  qui  fendait  rapidement 
le  flot.  On  le  savait  très  renseigné  sur  les  cho.ses 
de  la  mer;  de  loin  il  reconnaissait  les  escpiifs  et  en 
disait,  sans  se  tromper,  la  provenance  exacte.  Tous 
se  taisaient,  attendant  son  oiacle.  Après  un  moment 
d'examen,  un  siècle  pour  ceux  qui  l'entouraient,  il 
dit  simplement,  en  homme  sur  de  lui  : 

((C'est  Mia  qui  revient...» 

Une  clameur  de  joie  lui  répondit  et  des  jeunes 
hommes,  messagers  de  la  bonne  nouvelle,  parcou- 
rurent en  trombe  tout  le  long  du  rivage  lançant 
comme  un  appel  triomphal  ces  seuls  mots  qui 
faisaient  ra3^onner  de  joie  tous  les  visages. 

«  Mia  revient  !  Mia  revient  !....  » 

Du  coup,  les  maisons  furent  abandonnées  et  c'est 
devant  une  véritable  foule  que  la  pirogue,  modérant 
son  allure,  gagnait  les  habitations.  Du  milieu  des 
robustes  paga3^eurs  une  femme  se  dressait,  élevant 
au-dessus  de  sa  tète,  dans  un  geste  maternel  d'or- 
gueil infini,  un  jeune  enfant  qui,  effrayé  par  loules 
ces  clameurs,  se  débattait  comme  un  petil  diable, 
tandis  que  la  foule,  émerveillée  par  la  beaulé  de 
l'apparition,  acclamait  la  mère  et  le  fils. 

Les  étrangers,  définitivement  rassurés,  deman- 
daient des  détails.  Mia,  que  l'on  accueillait  comme 
une  enfant  prodigue,  était  la  tille  aînée  du  plus  res- 
pecté des  potiers.  Adulée  et  estimée  de  tous  pour  sa 
bonté,  c'est  elle  que  les  mères  citaient  en  exemple  â 
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leurs  filles  trop  coquettes  ou  un  laulinet  paresseu- 
ses. Séduite  par  le  mâle  aspect  et  la  vaillance  d'un 
chef  demeurant  là  bas,  bien  loin,(lans  les  montagnes 
du  Sud,  venu  pour  échanger  des  haches,  elle  était 
partie,  résistant  aux  menaces  de  sa  famille  et  aux 
suj)plications  de  ses  amies.  Mais  elle  était  enfin 
revenue  et  son  père,  (jui,  ayant  a|)pris  la  bonne  nou- 
velle par  cent  voix  dilîérentes,  l'attendait  sur  la 
terrasse  surplombant  les  flots. 

La  pirogue  s'amarrait  et  Mia,  le  cou  encerclé  par 
les  l.Tas  de  son  enfant,  grimpait  avec  légèreté  les 
échelons  et  confiait  à  son  vieux  père  le  plus  pré- 
cieux des  fardeaux.  Puis  elle  cherchait  des  yeux  un 
visage  adoré. 

Une  vieille  femme,  toute  ahurie  du  vacarme, 
glissait  à  grand  peine  parmi  les  rangs  serrés  des 
assistants.  Elle  se  piécipila  vers  elle,  lui  renifla 
doucement  le  visage  et,  tendrement  enlacées,  silen- 
cieusement—  les  mots  de  l'ancien  langage  ne 
pouvant  exprimer  un  tel  bonheur —  la  mère  et  la  fille 
pleurèrent  de  joie. 

Ce  soir  là,  il  y  eut,  dans  la  grande  case,  un  éton- 
nant festin  qui  laissa,  parmi  ceux  qui  purent  y 
assister,  un  inoubliable  souvenir,  tant  par  la  pro- 
fusion des  mets  que  par  la  splendeur  des  costumes. 

On  avait  relégué,  j)()ur  la  circonstance,  sur  la 
terrasse  extérieure,  les  quatorze  enfants  emplissant 
d'habitude  de  leurs  cris  ou  de  leurs  ébats  la  maison 
du  père  de  Mia,  patriarche  encore  robuste  qui, 
conscient  de  sa  haute  mission  de  chef  d'une  aussi 
nombreuse  famille,  était  assis  sur  la  grande  natte 
occupant  la  j)arlie  centrale  de  la  maison. 
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Sur  une  iiiitic  luUle,  ses  Iruis  épouses  étaiciil 
conrorliihlcinenl  iuslnllécs  el  servies  avec  les  éi^nrds 
que  leur  prodiguaient  respecliveinenl  leurs  filles 
aînées  eiiari^ées  tie  la  bonne  organisation  de  ce  lin 
repasoù  les  vicluailles,  rolies  ou  grillées,  alternaient 
avec  les  j)àtes  IVites,  les  mixtures  les  plus  appétis- 
santes, les  Iruils  les  plus  e\(piis. 

lui  réalité  le  père  Mi:i  n'avait  eu  d'ahoiil  ([u  une 
seule  épouse  (jui  lui  avait  donné  (juatre  tilles  ;  nuiis, 
par  la  suite,  deux  leujnies  dans  la  ibrce  de  rage. 
dont  les  maris  avaient  péris  tiagiqucment,  étaient 
venues  se  fixer  dans  cette  hospitalière  demeure 
amenant  des  entants  eu  bas  âge.  (jjuibien?  Nul  ne 
se  le  ra|)pelait,  pas  même  elles,  et  toute  la  i)r()géni- 
ture  s  était  fondue  dans  le  même  respect  pour  le 
chef  de  cette  lamille,  foruiée d'éléments  divers,  mais 
irrévocablements  soudés.  D'ailleurs,  à  cette  épo(jue 
si  reculée,  il  était  de  règle  générale  ([ue  les  forts 
vinssent  au  secours  des  faibles.  Olte  loi  de  nature 
existait  même  parmi  les  fauves  les  plus  cruels  de  la 
foret. 

Sur  la  natte  d'honneur,  le  cercle,  piésidé  par  le 
père  de  Mia.  se  c()m])Osail  d'une  vingtaine  d'hom- 
mes formé  par  moitié  des  nouveaux  venus:  le  chef, 
son  frère,  robuste  éplièbe  dont  les  yeux  noirs  lan- 
caiejil  comme  des  éclairs  de  bravoure,  et  les 
pagayeurs.  Des  invités  de  marque  com|)létaieni 
un  ensemble  fort  suggestif  pour  un  observateur 
saga ce. 

Il  eût  vu  ([ue  le  type  humain  de  celle  ej;oi|uc 
était  déjà  délinilivementlixé  ;  seul,un  j)rognathisme 
[)lus  accentué  {|ue  maintenant,  donnait  aux  visages 
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•une  expression  presque  dure,  se  fondant  l)ienlol 
dans  la  fraternité  de  l'accueil. 

La  nudité  des  convives  n'était  point  complète; 
une  façon  de  pagne  de  fibres  tressées  et  d'écorce 
d'eucalyi)tus,  attaché  à  la  ceinture,  leur  recouvrait 
le  haut  des  cuisses. 

Les  femmes  et  les  jeunes  fdles  nubiles  étaient 
parées  du  même  vêtement,  mais  fabricpié  avec  les 
sou|)les  peaux  de  loutre. ou  d'espèces  félines,  (|ui 
abondaient  dans  le  voisinage. 

Les  bijoux  étaient,  pour  elles,  nombreux  et 
variés  ;  bagues  d'ivoire  perforé,  colliers  de  cauris 
ou  de  baies  aussi  rouges  que  le  sang  des  pigeons, 
rondelles  trouant  le  lobe  démesurément  agrandi 
des  oreilles,  bracelets  d'une  blancheur  nacrée,  et 
sus})endus  sur  la  gorge,  de  larges  pendentifs  polis 
et  coupés  dans  la  partie  inférieure  du  test  de  grands 
mollusques  spiriformes. 

Toute  à  la  joie  du  retour,  et  dans  la  splendeur  de 
sa  première  maternité,  Mia  avait  paré  sa  chevelure, 
égalisée  par  des  braises  ardentes  et  nouée  en  touffe 
sur  la  tète,  d'une  fleur  de  lotus  arrachée  à  une  gerbe, 
que  d'anciennes  pelilcs  amies,  devenues  grandes  et 
nécessairement  coquettes,  avaient  apj)ortée  à  son 
intention. 

Mais,  tout  en  surveillant  son  enfant  jouant  sur 
une  peau  de  panthère  avec  un  petit  morse  aussi 
doux  qu'un  jeune  chien,  elle  montrait  avec  ravis- 
seiuent  à  l'aînée  de  ses  sceurs  une  améthyste 
arrondie  qui,  dans  le  cercle  d'ivoire  la  fixant  au 
col,  brillait  de  (cu\  rapides,  sous  la  clarté  de  la 
résine  se  consumant  dans  de  minces  bambous. 
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Puis,  quand  le  pantagruélique  repas  fui  terminé» 
la  maison  entière  s'emplit  à  déborcier  d'invités  de 
choix  qui,  tout  en  chiquant  le  bétel  ou  en  buvant 
des  boissons  fermentées  et  sucrées,  venaient 
entendre  l'artiste  de  la  cité  lacustre. 

C'était  un  habile  homme.  Par  le  seul  moyen  de 
morceaux  de  bois  ajustés  sur  de  minces  rotins 
reliant  les  deux  extréminités  d'un  cadre  en  bambous 
il  taisait  entendre,  rien  qu'en  les  frap])ant  d'une 
lourde  baguette,  la  plus  délicieuse  des  musiques. 

Pour  cette  occasion  unique  il  se  surpassa  car. 
tout  en  s'accompagnant  de  son  instrument,  il 
chanta  la  gloire  du  progrés  et  l'étonnante  décou- 
verte des  outils  taillés,  qui  avaient  définitivement 
remplacé  les  fragments  de  pierre  éclatées  au  feu, 
réminiscence  à  peine  croyable  des  temps  de  loin- 
taine barbarie. 

Les  jours  qui  suivirent  se  passèrent  dans  le 
même  enchantement  ;  le  village  en  liesse  semblait 
se  recueillir  avant  de  reprendre,  avec  le  même 
entrain,  les  habituelles  besognes. 

Un  bonheur  calme  planait  ;  c'était  l'âge  d'or 
définitivement  revenu  et  dont  tous  protitaient. 
Les  chiens,  plus  abondamment  nourris  que  de  cou- 
tume, s'entre-dévoraient  pour  leur  seul  plaisir. 

On  aurait  pu  déjà  prévoir  qu'une  charmante 
aventure  se  préparait  ;  non  point  de  ces  idylles 
bâtarde  et  mièvres  qui  se  déroulent  dans  le  cadre 
odieusement  civilisé  des  races  anémiées  ou  agoni- 
santes, mais  quelque  chose  de  plus  viril  et  de  plus 
mâle-,  eonditions  nécessaires  pour  les  rudes  com- 
bats que  l'homme  primitif  avait  encore  à  soutenir. 
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Dés  son  arrivée,  le  Irère  du  cliei"  avait  jelê  un 
regard  de  désir  eonlenn  snr  la  propre  s(rnr  de  Mia, 
donl  la  grâce  el  la  robustesse  annonçaient  les 
maternités  fécondes. 

Il  n'était  point  donteux  que  ce  sentiment  ne  de- 
mandait qu'à  se  mieux  préciser  el,  chaque  soir,  sur 
la  terrasse  de  la  maison  à  peine  endormie  ils 
regardaient,  tout  près  l'un  de  l'autre,  les  flots  qui 
se  moiraient,  sous  la  clarté  stellaire,  de  lueurs 
mystérieuses  aussitôt  disparues.  Ils  prononçaient 
rarement  quelques  paroles,  mais  })ourquoi  causer 
dans  un  dialecte  impuissant  à  rendre  ce  que  l'on 
éprouve?  Le  silence  n'est-il  pas  le  plus  éloquent  des 
discours  ? 

Dans  le  raisonnement  un  peu  agreste  de  ses  dix- 
huit  années,  la  jeune  fille  n'osait  prendre  la  décision 
d'abandonner  ainsi  que  l'avait  fait  sa  sœur,  la 
maison  ou  sa  vie  s'était  écoulée  dans  le  plus  heu- 
reux des  songes. 

Un  inconnu  l'elïrayait.  Ces  hardis  navigateurs 
venus  de  loin,  habitaient, tels  les  premiers  hommes, 
dans  les  grottes  qui  trouent  de  leurs  méandres 
les  falaises  abruptes  de  la  chaîne  actuelle  de 
Chaudoc. 

L'existence  y  était  moins  douce  que  dans  le 
village  lacustre,  et,  chaque  semaine,  de  farouches 
combats  s'y  livraien!  contre  les  terribles  carnivores, 
donl  la  lente  compréhension  ne  soupçonnait  pas 
encore  qu'enfin  la  plus  désarmée  des  i)roies  se 
révélait  chasseur  aussi  subtil  qu'impitoyable.  La 
revanche  de  Thounne  contre  la  biiile  féroce  était 
connnencée,  annonçant  déjà  l'ultime   Iriomphe. 
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Un  fait  imprévu  allait  décider  de  l'avenir,  en 
faisant  disparaître  ses  dernières  hésitations. 

A  cjuclqnes  jours  de  là,  tandis  que  les  hommes 
devisaient  sous  la  clarté  lunaire,  des  gerbes  d'eau 
fusant  au  loin  révélaient  qu'une  troupe  de  soutTeurs 
était  à  proximité. 

Un  des  vieux  donna  quelques  détails  sur  ce  fait 
assez  rare.  La  capture  était  de  bonne  prise  car,  sans 
compter  la  chair,  leur  huile  était  supérieure  à  celle 
du  poisson.  Habituellement,  il  était  assez  facile  de 
s'approcher  du  groupe  et  de  saisir  l'instant  favo- 
rable pour  harponner  un  cétacésans  défiance,  mais 
l'imperfection  des  engins  employés  entraînait  les 
plus  grands  risques. 

C'était  tout  simplement  une  lance  acérée  dont  la 
pointe  était  traversée  par  une  dent  de  morse  for- 
mant l'arrête  d'un  harpon.  A  l'autre  bout  une 
longue  corde  de  rotins  tressés  réunissait  un  fort 
chapelets  de  légers  bambous. 

Dès  que  la  bète  se  sentait  blessée,  elle  s'enfonçait 
dans  la  mer  et  s'épuisait  en  infructueux  efforts  pour 
se  débarrasser  des  flotteurs  qu'elle  entraînait  avec 
elle.  Le  jour  suivant,  on  la  retrouvait  sur  le  rivage, 
agonisante  ou  morte. 

Une  fois  sur  deux  il  y  avait  mort  d'homme;  la 
pirogue  chavirant  presque  toujours  du  seul  choc 
des  bambous;  et  de  nombreux  requins  n'étaient  pas 
longs  à  j)rofiter  de  l'aubaine. 

A  tout  hasard,  un  des  assistants  avait  descendu 
dans  une  légère  pirogue  l'engin  primitif  dans  le  cas 
où,  parmi  les  étrangers  venus  d'aussi  loin,  il  s'en  trou- 
verait un    assez  vaillant   pour  risquer  l'aventure. 
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Une  minute  ne  s'était  éconlce  que  le  frêle  esquif 
glissait  silencieusement  sous  le  prudent  elïbrt  du 
frère  du  chef  et  tout  disparaissait  bientôt  dans  la 
nuit. 

Sur  le  groupe, devenu  subitement  silencieux,  une 
angoisse  se  plana,  non  point  parce  que  l'existence 
d'un  homme  était  en  jeu,  c'était  chose  négligeable, 
mais  on  sentait  confusément  que  ce  geste  tout 
spontané  devait  avoir  une  autre  signification,  pour 
le  moment  imprécise. 

L'attente  dura  si  longtemps  que  Mia  et  sa  grande 
sœur,  se  départissant  de  leur  habituelle  réserve, 
s'avancèrent  à  la  limite  extrême  des  pilotis,  cher- 
chant à  deviner  le  poignant  mystère  enseveli  dans 
l'ombre  éjjaisse. 

Mais,  dans  l'etïrayant  silence,  un  appel  retentit,  à 
la  fois  rugissement  de  défi  et  de  victoire,  tel  qu'en 
poussaient,  aux  temps  i)élasgiques,  les  hommes 
primitifs  annonçant,  aux  femmes  blotties  dans  les 
cavernes,  la  fin  heureuse  d'héroiques  combats. 

Ce  soir  là,  les  fiancés,  isolés  de  tous,  firent  les 
rêves  les  plus  délicieux  sous  les  peaux  d'ours 
protégeant  leur  chaste  sommeil. 

Quelques  jours  après,  les  échanges  et  les  prépa- 
ratifs étant  terminés,  tout  le  village  était  rassemblé 
dès  la  pointe  du  jour  pour  assister  au  départ  de 
Mia  et  de  sa  sœur. 

Les  pagayes,  mordant  en  cadence  dans  le  flot 
azuré,  éloignaient  de  l'hospitalier  village  la  longue 
pirogue,  traînant  à  sa  suite  un  lumineux  sillage. 
Elle  disparaissait  bientôt  dans  l'éblouissant  soleil, 
vers  les    terres  qui   attendaient,   })our  surgir  des 
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flots,  le  groupement  humain  qui  allait  si  merveil- 
leusement les  féconder. 

Telle  est  reproduite,  aussi  fidèlement  que  possi- 
ble, l'histoire  qui  m'a  été  racontée  par  mes  amis 
les  Toucans. 

Elle  m'a  intéressé  par  sa  documentation  précise, 
sa  bonne  ordonnance,  sa   fin  cont^rûment  morale. 

J'aurais  voulu  qu'elle  se  termiDÙt  ainsi,  mais  les 
loquaces  narrateurs  ajoutèrent  des  choses  d'une 
telle  gravité  que  je  n'ai  pas  le  droit  de  tromper  leur 
confiance  en  ne  tenant  aucun  compte  du  plus  formel 
des  désirs. 

Mais,  cette  fois,  je  leur  en  laisse  la  responsabilité 
toute  entière.  J'eus  beau  faire,  en  écoutant  leurs 
énormités,  des  gestes  éperdus,  rien  n'arrêta  leurs 
confidences.  Je  ne  pouvais  cependant  mieux  pro- 
tester car  s'il  est  vrai  que  je  comprends  leur  langage, 
je  ne  puis  décemment  le  parler  ;  j'étais  donc,  en 
fort  mauvaise  posture. 

Tant  pis  pour  eux  !  Je  me  prête  à  leur  volonté, 
mais,  s'ils  ont  abusé  de  ma  candeur,  que  les  pires 
calamités  les  assaillent,  que  la  moelle  légère  qui 
cloisonne  leurs  becs  immenses  devienne  lourde 
comme  plomb  et  qu'ils  soient  désormais  privés  de 
parole,  eux  et  leurs  descendants,  jusqu'à  la  centième 
génération. 

Songez  donc!  Ils  ont  été  jusqu'à  m'affirmer,  sur 
ce  qu'ils  avaient  de  plus  sacré,  que  tout  ce  que  l'on 
donne  comme  parole  d'Evangile  sur  Angkor  était 
en  grande  partie  erroné  ;  les  sléles  gravées  par  des 
ouvriers  bénévoles  raconteraient  des  légendes  ten- 
dancieuses ou  mensongères  et  rien  ne  serait  moins 
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ccrlain  que  les  dates  indi(|iiées,   el    ceci  avec   des 
cenlainus  d'aiinces  d'ccarl  ! 

Aussi  vous  i)enscz  avec  quelle  joie  j'abandoune 
ce  brûlant  terrain,  pour  nie  confiner  dans  mon  rôle 
d'historiographe,  ennemi  d'une  aventure  dont  la 
suite  pourrait  me  causer  te  plus  grave  des   soucis. 

Les  îles  rormée.s  parle  cours  du  Mékong  deve- 
naient progressivement  un  obstacle  à  son  libre 
écoulement.  Dès  lors,  tout  l'humus,  charrié  vers  la 
haute  mer,  allait  se  déposer  à  chaque  crue  annuelle 
sur  les  berges  rapidement  surélevées.  Par  résul- 
tante, le  lit  du  fleuve,  resserré  insensiblement, 
amenait  le  refoulement  des  eaux  salées  dans  la 
direction  de  la  mer,  définitivement  vaincue. 

Un  curieux  phénomène  se  produisit  alors,  vers 
le  commencement  de  notre  ère,  dans  toute  cette 
région  qui  fut  le  berceau  du  Cambodge  actuel.  A 
chaque  crue,  les  eaux  du  fleuve  pénétrant  dans  le 
grand  lac,  remplaçaient  l'eau  marine  par  son  flot 
bourbeux,  dont  les  dépôts  alluvionnaires  exhaus- 
saient les  fonds  et  envahissaient  les  rives.  La  grève 
ou  fut,  quelques  siècles  plus  tard,  bâtie  Angkor, 
dominait'ah)rs  de  six  à  sept  mètres,  les  eaux  du 
golfe  où  commençait  à  se  produire  la  différence  de 
niveau,  qui  allait  amener,  mais  bien  longtemps 
après,  un  irréparable  désastre. 

La  cité,  grandie  avec  la  puissance  des  rois 
Khmers,  Angkor.  la  métropole  sans  rivale  par  la 
beauté  de  ses  monuments  et  le  fourmillement  de 
ses  800.000  habitants,  parvenue  à  son  apogée,  allait 
malheureusement  connaître  toutes  les  calamités 
qui  fondent  sur  les  villes  maudites  par  les  Dieux. 


—  11- 

L'envasenieiil  continu  du  golt'c,  devcMiu  lac, 
amenant  l'élévation  de  son  niN'cau,  recouvrait  d'une 
boue  inlecte  les  niagnitiques  terrasses  et  les  espla- 
nades qui  la  bordaient  du  côté  du  Sud. 

La  grande  rivière  baignant  la  ville  au  Nord-Ouest, 
et  fournissant  l'eau  indispensable  aiix  babitants, 
ne  trouvant  plus  decoulement  |)ar  son  estuaire 
irrésistiblement  envasé,  se  rejetait  vers  l'Ouest. 

La  po])ulation  entière  de  la  mallieureuse  cité 
essaya  de  refouler  le  flot  envahisseur,  qui  devenait 
de  plus  en  plus  menaçant,  au  fur  et  à  mesure  que 
le  Mékong,  régularisant  son  cours,  amenait,  aUer- 
nativement,  le  dessèchement  du  lac  ou  ses  inon- 
dations tout  aussi  néfastes. 

Une  large  digue  reliant  la  ville  à  l'extrémité 
opposée  du  rivage,  du  côté  de  Battambang,  fut 
impuissante  à  conjurer  le  désastre.  Elle  témoigne 
encore,  sous  les  vingt  pieds  d'eau  qui  recouvrent  ses 
dalles  à  la  saison  des  crues,  des  efïorts  désespérés 
tentés  alors  pour  sauver  la  capitale  des  Rois  Khmers. 
Les  hommes  et  tout  ce  qu'ils  peuvent  créer  sont 
fétus  de  paille  en  présence  des  forces  de  la  nature. 
L'inéluctable  se  produisit. 

Séparée  définitivement  du  lac  qui  s'éloignait 
d'elle,  entourée  de  l'exhalaison  pestilentielle  des 
vases  accumulées,  privée  d'eau  potable,  la  ville 
était  vouée  aux  pires  catastrophes.  Une  seule  épi- 
démie faisait  périr,  en  moins  d'un  mois,  la  moitié 
des  habitants. 

On  décida  d'abandonner  la  cité  maudite  et  l'on 
fitrapidement  les  préparatifs  d'un  exode  général 
pour  les  régions  voisines. 


—  28  — 

Uicn  ne  resta  des  richesses  accumulées  par  dcji 
siècles  de  prospérité  et  c'est  pourquoi  on  ne 
retrouva  jamais  la  moindre  trace  des  armes,  objets 
cl  ustensiles,  témoins  muets  mais  irréfutables  de 
la  mise  à  sac  et  du  pillage  des  métropoles  abandon- 
nées après  des  luttes  sanglantes, 

La  légende  de  cette  fuite  précipitée  se  perpétua 
et,  longtemps  après,  les  hordes  d'envahisseurs 
s'écartèrent  avec  elYroi  de  la  ville  maudite. 

Tout  le  peuple  des  guerriers,  des  sveltes  Téuadas, 
des  animaux  fantastiques,  sculptés  en  d'incompa- 
rables fresques  échappa,  grâce  à  cette  seule  circons- 
tance, à  la  destruction  de  vainqueurs  assoiffés  de 
brutales  re|)résailles.  Il  cessa  bientôt  de  cliuchotter 
par  les  nuits  propices  aux  longues  confidences 
pour  s'engourdir  définitivement  dans  une  somno- 
lence qui  devait  durer  six  cent  années. 

Puis,  de  siècles  en  siècles,  la  foret  éternelle  reprit 
ses  droits,  ajoutant  le  mystère  de  ses  solitudes  à 
l'oubli  des  hommes. 

Il  arriva  enfin  qu'un  hardi  v^oyageur  fit  connaître 
au  monde  civilisé  ces  merveilles  insoupçonnées. 

Le  charme  était  désormais  rompu.  La  capitale 
des  Rois  Khmers,  tel  le  palais  d'une  Belle  au  Bois 
dormant  tropicale,  allait  dès  lors  s'éveiller,  sous  les 
yeux  ravis  des  hommes  venus  du  lointain  pays  des 
frimas,  dans  la  S])lendeur  de  la  plus  méritée  des 
apothéoses. 

A.  COMBANAIRE. 

Tous  droits  de  propriété  réservés  par  la  Société  et  l'auteur. 
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I 


Avant  creutiepreiidre  ce  travail,  il  nous  a  paru  indis- 
pensable de  l'aire  l'étude  complète  du  calendrier  sur  lequel 
les  vérifications  doivent  être  l)asées. 

Tous  les  éléments  nécessaires  pour  le  dresser  et  les  dif- 
férentes régies  à  observer  dans  ses  applications,  ont  été 
soumis  à  une  analyse  minutieuse  qui  permet  de  se  rendre 
compte  de  leur  fonctionnement,  d'une  année  à  l'autre  et 
durant  toute  la  grande  période  de  800  années  qu'embrasse 
cette  métbode  astronomique. 

Des  exemples  ont  été  fournis  j)our  faire  mieux  compien- 
dre  la  marche  à  suivre  et  aider  aux  applications. 

Cette  étude  est  donnée  dans  notre  Asthonomik  Camboh- 
nu-:\NF:  à  laquelle  il  conviendra  de  se  reporter    1). 


(1)  Ouvrat^o  t'ii\oyé  en  Fnmcc  eu  vue  d'iuiL'  piocliaine  [tublicalioii.  —  F 


INSCRIPTIONS 


On  trouve  dans  l'ouvrage  (Le  Cambodge;  3^  volume, 
))uhlié  par  M.  Ayinonicr  (1882  ,  les  inscriptions,  en  vieille 
langue  cambodgienne  d'Angor  Vat,  traduites  par  l'auteur  : 
notre  contrôle  portera  sur  Jes  dates. 


Page  290,  1.  A.  —  Elle  ne    donne    aucune  date;  il    ny 
donc  aucune  vérification  à  faire. 


Pugp  "290.  2.  B.  —  t  En  l'f83,  année  Kor  (du  porc),  le  8 
Kaetliine  croissante ^^du  mois  d'Ashada){Asath;,  samedi,  etc.  » 

L'auteur  ne  dit  pas  si  l'inscription  mentionne  l'ère;  il 
applique,  néanmoins,  celle  de  mahasakraich.  ^ 

Le  millésime  1483  de  cette  ère  représente  l'année  Roka 
(de  la  poule)  et  non  point  celle  de  Kor  que  donne  la  tra- 
duction. Ceci  n'a  pas  échappé  à  M.  Aymonier  puisqu'il 
déclare  : 

(  11  doU  y  avoir  ici  une  ei  .'eur  de  chiffres.  L'année  du 
porc  est,  non  1483,  mais  1485,  soit  1563  A.  D.  A  cette  épo- 
que appartiendrait  donc  la  plus  ancienne  date  de  ces    textes. 

Il  faut  donc  vérifier  la  date  pour  l'année  1485. 

Le  calcul  du  calendrier  donne  pour  le  l»""  chet  un  jeudi 
et,  pour  le  8  lune  croissante  du  mois  d'Asalh,  un  lundi,  en 
désaccord  avec  l'inscription. 

Si  on  applique  l'année  1483,  on  trouve,  au  calendrier,  le 
l'''^chet  un  dimanche  et,  le  8  lune  croissante  d'Asath,  un 
nrndrrdi,  en  désaccord  encore  avec  l'inscription. 


—  'S'A  — 

Nous  allons  maintcMiant  vérifier  ce  millésime  1483  au 
moyen  de  l'ère  de  Préa  Poutli  Sakraich. 

Nous  trouvons  d'abord  qu'il  correspond  avec  l'année  kor 
(du  porc)  mentionnée  par  l'inscription. 

Quant  à  la  date,  il  y  a  désaccord  avec  le  nom  du  jour. 
On  trouve  en  effet,  jeizc/z,  au  lieu   de  samedi,  au  8  d'Asathi 

Si  on  applique  l'ancienne  ère  (1),  (Baurane  Sakraich),  le 
millésime  donne  l'année  Mossagne,  en  désaccord  avec  le 
texte,  mais  au  calendrier  ou  trouve  le  nom  exact  de  la  date, 
un  samedi. 

Contrairement  à  ce  qui  a  été  établi  par  l'auteur  de  la  tra- 
duction, le  millésime  1483  est  exact  et  il  n'appartient  pas  à 
la  Grande  ère. 

11  ne  peut  être  reporté  qu'à  l'une  ou  l'autre  des  deux  plus 
anciennes,  soit,  à  celle  du  Bouddha  et  marquer  l'an  939  de 
J.  C.  ;  soit  à  celle  de  Baurane  Sakraich  et  donner  l'an  849 
de  notre  ère.  Preuve  évidente  que  l'édification  d'Angkor 
Vat  n'est  pas  du  12«  siècle,  mais  date  de  beaucoup  plus  loin, 
de  trois  siècles  au  moins. 


Page  "291,  3.  A.  —  «  En  H88  année  Khal  (du  tigre),  jeudi 
pleine  lune  de  margasira  (Novembre-Décembre  1566)  ». 

Margasira  est  le  mois  de  Méakhasé  des  Khmers. 

L'année  Khal  correspond  bien  au  millésime  1488  pour 
l'ère  de  Mahasakraich  ;  il  faut  donc  vérifier  le  nom  du  jour 
de  la  date. 

Le  calcul  du  calendrier  1488  donne  le  le"-  chet  un  jeudi 
et,  le  15  pleine  lune  de  méakhassé,  un  mardi,  en  désaccord 
avec  \e  jeudi  de  cette  date  à  l'inscription. 


(I)  [{iiurane  Sakraich,  ancienne  ère,  a  commencé  90  ans  avant  celle  du 
Bouddha,  ou  03 1  avant  J.  C.  Les  Khmers  n'en  connaissent  aucune  autre  avant 
celle-là. 


—  ;i4  — 

Si  on  npi)li([iie  l'ère  de  Préa  Pouth  Sakraich  à  ce  même 
millésime  1  1<S8,  on  a:  pourrannée,  eelle  de  Roiuj  (du  dragon) 
en  (iésaeeord  cl,  j)our  la  date,  on  trouve,  au  calendrier,  le 
Ifi"  chel  un  mardi  cl,  le  15  pleine  l'une  de  méakhasé,  un 
nuirdi,  t\i>alemenl  en  désaccord  avec  le  jeudi  de  la  Ira- 
il  uclion. 

.Avec  l'ancienne  ère,  le  millésime  corres])ond  avec  l'année 
(lui  (du  chien  en  désaccord;  poui*  le  nom  du  jour  de  la  date, 
on  trouve  au  calendrier,  à  la  j)leine  lune  de  méakhasé  un 
vendredi  en  désaccord  également  avec  le  texte. 

Aucune  des  trois  ères  ne  concordant  avec  la  date,  il  doit 
y  avoir  une  erreur  dans  la  traduction.  11  faut  donc  se 
reporter  au  texte  original  et  rechercher,  en  vue  de  fixer  la 
datcj^  exacte,  d'où  ])iovient  cette  erreur. 


Pdfje  "291,  'i .  A.   —  ((  A'Vj  ])as   de  dale  el  sennt  l(t  suite    de 
lu  précédente  ». 


Page  292,  5.  A.  -  «  En  U99  de  Saka,  année  Chhlao  {du 
Ixi'ufJ.  le  l'i  Kaet  d'Asath.  samedi    1')77  A.  D.)  » 

Le  nom  de  Tannée  corresi)ond  hien  avec  le  millésime 
1499  de  l'ère  mahasakraich;  il  reste  à  vérifier  le  nom  du 
jour  de  la  date. 

Le  calendrier  de  1499  donne  mercredi  pour  le  l*''"  chet  el 
samedi  j)our  le  14  Kaet  d'Asath,  en  accord  avec  l'inscription. 

Le  nom  tle^l'année  el  le  nom  du  jour  de  la  date  concor- 
dant avec  l'ère  mahasakraich,  tout  est  donc  exact. 


J'age  29'i,  0.  B. —  «  Cet  enf(ud  vint  au  monde  aune  heure 
propice,  en  J501,  année  Tho,  (du  lièvre)  (1579  A.  D.),  le 
Vi  rouich  d'Asath,  mercredi.  Au  dinuuiche  l"?'^ Jour,  etc.  ...» 

L'ère  n'y  est  j)as  indiquée,  mais  si  on  a])j)lique  celle  de 
mahasakraich  on  U'ouve  que  le  millésime  lôOl  correspond 
l)ien  à  l'année. 


ft 


—  .Mo  — 

Il  faiil  (loiil  vciifuT  le  nom  du  jour  de  hi  d;ilc. 

Le  calendrier  l.lOl  donne  le  1"  ehel  jeudi  et  le  1  I  rouieli 
ou  le  29  d'Asalh  un  liiiuli,   en   désaeeord  avec  la    liaduclion. 

Si  on  prend  l'ère  de  I^réa  Poulh  Sakraich,  on  trouve, 
|)our  17)01,  l'année  niossagnc,  en  désaccord. 

Four  le  nom  du  jour  de  la  date,  on  a,  au  calendriei-,  le 
1*^'  chet  un  mercredi  et  le  11  rouicli  d'Asa'tli  uu  lundi,  (.^u 
désaccord  avec  le  nom  de  la  traduction. 

Avec  Baiirane  Sakraich,  l'année  est  celle  de  Kor,  en 
désaccord  et  pour  le  nom  du  jour  delà  date,  on  trouve  au 
calendrier  le  l^''  chet  vendredi  et  le  11  rouich  d'Asalli  un 
mardi,  en  désaccord. 

Le  texte  de  cette  inscription  est  donc  à  revoir,  ])our 
rechercher  l'erreur  et  fixer  l'ère  à  appliquer. 


Page  "295,  7.  A.  —  «  Kn  1502,  auncc  de  (Jui  [du  rlïiri}), 
dimanche  pleine  lune  de  Pus  ». 

Pus  est  le  mois  de  Bos  d'aujourd'hui. 

L'ère  n'est  })as  indiquée.  Si  on  applicfue  celle  de  niaha- 
sakraich,  on  trouve  l'année  Hong  (du  dragon)  pour  le 
millésime  1502,  en  désaccord. 

Pour  la  date,  le  calendrier  donne  mercredi  j)our  le  1*^ 
chet  et  mardi  pour  la  pleine  lune  du  mois  de  Bos,  en 
désaccord  avec  le  nom  du  jour,  dinumehe.  de  la  tra- 
duction. 

Avec  l'ère  Préa  Pouth  Sakraich,  on  a  l'année  Momi 
du  cheval),  en  désaccord,  et,  ])our  la  date,  le  calendrier 
donne  le  l^r  chet  lundi  et  le  lô  Pleine  lune  de  Bos  un 
mardi,  également  en  désaccord  avec  le  nom  de  la  date, 
dim(mche. 

Avec  l'ancienne  ère,  l'année  est  celle  de  choul  (du  rai) 
en  désaccord  et  pour  le  nom  du  jour  de  la  date  on  trouve 
au  calendrier,  1^'  chet  vendredi  et  pleine  lune  de  Bos, 
samedi,  encore  en  désaccord. 


;iO  — 


Lf  lexle  original  tloil  donc  être  examine  de  nouveau 
pour  trouver  d'où  vient  l'erreur,  puisque  aucune  des  trois 
ères  ne  correspond  ni  avec  le  nom  de  l'année,  ni  avec  celui 
de  la  date. 


Paye  '290.  S.  A.  —  Sans  date. 


Paijc  "296,  9.  B.  —  <^Eii  lî>''21.  année  Kor  (du  /)oir).  jeudi 
pleine  lune  de  Maghasira.  donc  fin  1599.  A.  I).  ». 

Maghasira  est  le  mois  de  Méakhasé  cambodgien. 

L'ère  n'est  pas  indiquée.  Si  on  api)lique  celle  de  Maha- 
sakraich,  on  trouve  l'année  Kor.  en  concordance  avec  la 
traduction. 

Four  la  date,  le  calendrier  du  millésime  l.Vil  donne 
samedi  au  l^""  chet  ei  jeudi  pour  le  15,  pleine  lune  de  méa- 
khasé, en  accord. 

Tout  est  en  concordance  et  la  traduction  est  exacte. 


Page  297.  10.  A.  —  Non  datée. 


l'âge  297,  11.  B.  —  Non  datée. 


Page  "297,  12.  B.  -«  En  1339  [1617  A.  D.)  année  Mo.ssagne 
(du  serpent)7  /î'  2  Kaeî  du  mois  intercalaire  d'A.sath  {.Juillet- 
Août),  mardi  ». 

L'ère  n'est  pas  indiquée.  Si  on  applique  celle  de  Malia- 
sakraiclî,  on  trouve  l'année  mo.s.sagne  pour  ce  millésime,  en 
concordance  avec  la  traduction. 

Poui-  le  nom  du  jour  de  la  date,  le  calendrier  de  lô'SS) 
donne  mercredi  au  \*^'  chet  et,  au  mois  intercalaire  touly- 
asath,  mardi  :  le  l^',  mardi,  et  le  2  Kaet,  mercredi,  en 
désaccord.  Le  mois  précédent,  Prathomasatli,  donne  luiuli 
au  2  Kael,  également  en  désaccord. 


—  87  — 

Si  on  applique  l'ère  de  Préa  Pouth  Sakraich,  on  a,  pour 
le  millésime  1539,  l'année  Moiué  (de  la  chèvre),  en  désaccord 
avec  la  traduction. 

Pour  le  nom  du  jour  de  la  date,  le  calendrier  donne  le 
Bodethey  21  de  chet  lundi,  le  l^r  chet  mardi  mais  l'année 
n'ayant  que  12  mois,  il  n'y  a  pas  de  mois  intercalaire. 

Avec  Baurane  Sakraich  l'année  est  celle  -du  Bœuf  en  dé- 
saccord, et  comme  elle  n'a  pas  13  mois,  il  n'y  a  pas  de 
mois  intercalaire. 

I.e  texte  de  l'inscription  est  donc  à  revoir. 


Page  298,  13  B.  —  «  En  15^7  année  chhlao  {du  hœu/)  le  'i 
rouich  de  magha,  un  dimanche  ». 

Magha  est  le  mois  méakthom  cambodgien. 

L'ère  n'y  est  pas  indiquée  et,  si  on  applique  celle  de 
mahasakraich,  on  trouve,  pour  le  millésime  1547,  l'année 
chhlao,  en  accord  avec  celle  donnée  par  la  traduction. 

Pour  le  nopi  du  jour  de  la  date,  on  trouve,  au  calendrier 
1547,  le  1er  cl  et  dimanche,  le  !<"•  méatkthom  un  mercredi, 
et  4  rouich  ou  19  un  dimanche,  en  accord  avec  la  tra- 
duction. 

Tout  est  donc  exact. 


Page  298,  l'i.  B.  -a  En  15^9(1627  A. D.) année  Tho  {du  lièvre  . 
11  n'y  a  pas  de  date. 

Le  nom  de  l'année  correspond  bien   avec    l'ère    mahasa- 
kraich, elle  appartient  donc  à  cette  ère. 


Page  298.  lô.  .4.  —  y  Inscription  mal  écrite,  mal  orthogra- 
phiée, longue,  peu  précise,  datée  de  I.IW  année  Tho  {du  lièvre) 
le  l'-n-ouich  de  magha{Janvier-Février  ,  donc  1628,  A. D.  >. 

L'ère  n'y  est  pas  indiquée  et,  si  on  applique  celle  de 
Mahasakraich,  on  trouve  l'année  Tho  pour  1549,  en  accord 


:i8 


nvec  la  IradiK'lioii  ;  piiisciiu'  le  nom  du  jour  de  in  dalo  iTosl 
|)as  donné,  l'ilo  a|)|)arlii'nl  donc  à  la  (irande  cvc. 


lUujr  l^.W,  1(').B.  —  «/:/?  /,).)^y.  iinnce  R()n(]{du  dnujoii.  dixii'- 
luc  de  1(1  drntdc  il()'2S  A.  D.\  en  P/.s-.sy/A)>. 

Le  nom  de  l'année  est  exaet  avec  Tère  niahasakraieh. 
Il  nv  a  pas  de  date.  Elle  esl  donc  de  la   (irande  ère. 


P<i</('  ^2'.IU.  //.  B. —  <(Kn  i')')(l  année  Roiuj  (dn  dniifon  .  le  (j 
rouich  du  mois  de  Pus  {KiW  A.  )).  i,  un  samedi)). 

L'ère  n'est  j)as  indi(juée  et,  si  on  applique  celle  de  niaha- 
sakraieh, on  trouve,  pour  ce  millésime,  l'année  Roikj,  d'ac- 
cord avec  la  traduction. 

Pour  le  nom  du  jour  de  la  date,  on  a,  au  calendriei- 
LViO  de  cette  ère,  le  V^  chet  mardi,  le  l^-"  Bos  mardi  et  le  (> 
rouich  ou  21  lundi,  en  désaccord  avec  le  nom  du  jour, 
s(miedi  de  la  traduction. 

Avec  l'ère  de  Préa  Pouth  Sakraich,  le  millésime  L")ô() 
donne  l'année  momi  ('du  cheval),  en  désaccord  avec  la 
traduction. 

Pour  le  nom  du  jour  de  la  date  on  trouve,  au  calendrier, 
le  !«'  chet  dimanche,  le  1^^  Bos  Samedi  et  le  6  l'ouich  ou  21 
vendredi,  en  désaccord. 

Avec  l^aurane  Sakraich  l'année  est  celle  de  cliout,  en 
désaccord,  et  pour  le  nom  du  jour  de  la  date  on  trouve  au 
calendrier  1"  chet  jeudi  et  21  l^os  un  mercredi  en  désac- 
cord. 

Les  trois  ères  ne  donnant  j)as  la  concordance  du  nom  du 
jour  de  la  date,  il  y  a  lieu  de  revoir  le  texte  original  de 
l'inscription  et  de  rechercher  d'où  vient  cette  erreur. 


Pafje  "299,  1H.  B.  —  (fEn  l'y.YJ.  <uinée  momi  du  cheval),  le  10 
rouich  de  jrs  ichés  .  mardi». 


—  ;{9  — 

L'ère  n'y  est  pas  inditiiiée  et,  si  l'on  a])pliquc  celle  de  ma- 
Iiasakraich,  on  a,  |)oiir  l.l.Vi,  l'année  momi,  d'accord  avec  la 
traduction. 

Pour  le  nom  du  jour  de  la  date,  on  trouve,  au  calendrier 
1552,  le  le"-  chet  un  jeudi,  le  1er  chés  dimanche  et  le  10  rouicli 
ou  le  25  mercredi,  en  désaccord. 

Avec  l'ère  de  Préa  Poutli  Sakraich,  le  millésime  1552 
donne  l'année  Vok  (du  singe),  en  désaccord  avec  la  traduc- 
tion. 

Pour  le  nom  du  jour  on  trouve,  au  calendrier,  le  1'"'  chet 
mercredi,  le  l'^'  chés  samedi  et  le  10  rouich  ou  le  25  nuirdi, 
en  accord. 

Il  y  a  donc  lieu  de  revoir  le  texte  original  de  l'inscriiition 
et  de  rechercher  d'où  provient  cette  discordance. 


Page  30'2,  19.  B.  —  «  En  1353,  année  Marné  (de  la  chèvre)  un 
lundi,  le  ,3  Kaet  de  Jés  (chés)  ». 

L'ère  n'y  est  pas  indiquée  et  si  on  a])plique  celle  de  maiia- 
sakraich,on  trouve  pource  millésime  l'année  momé, d'accord 
avec  celle  de  la  traduction. 

Pour  le  nom  du  jour  de  la  date,  le  calendrier  1553  donne 
au  le""  chet  mercredi,  le  l^""  chés  samedi  et  le  3  Kaet  lundi, 
d'accord. 

Tout  est  exact  dans  cette  traduction. 


Page  302,  20.  B.  —  «  En  1533,  année  monié  (de  la  chèure) 
le  2  Kaet  Kartika  (octobre)  ». 

Karlika  est  le  mois  de  Kadak  camhodgien. 
Avec  mahasakraich  l'année  est  d'accord  avec  le  millésime. 
Le  nom  du  jour  de  la  date  n'y  étant  pas,  il  y  a   lieu   de    la 
rcj)orter  à  la  Grande  ère. 


—  40  — 

Page  302,  21 .  H.  —  a  En  1553.  le  8  roiiich  de  maghu  (Février), 
uemlredi.  année  marné  {de  Ui  chèvre)  ». 

I/ère  n'y  est  pas  indiquée  et,  si  on  a|)j)li(iue  celle  de  ma- 
hasakraieh,  on  a  pour  le  millésime  1553  l'année  momê,  d'ac- 
cord avec  la  traduction. 

Pour  le  nom  du  jour  de  la  date,  le  calendrier  1553  donne 
le  1""  chet  mercredi,  le  l'""  magha  on  meakthom  jeudi  et  le  8 
louich  ou  le  23  un  vendredi  en  accord. 

Tout  est  exact  dans  cette  traduction. 


Page  302.  22.  B.  —  c  En  155^,  année  Vok  {du  singe),  à    la 
f)leine  lune  d'Asalh  {.fiiillel;  ». 

Avec  Mahasakraich  l'année  Vok  est  d'accord  avec  le  millé- 
sime. 

Le  nom  du  jour  de  la  date  n'y  étant  pas,  Grande  ère. 


Page  303.  23  H.  —  a  En  155^t.  année  Vok  {du  singe)  le  15 
rouicli  de  Bradrapada  lundi  d. 

L'ère  n'y  est  pas  indiquée  et,  si  on  applique  celle  de  maha- 
.sakraich,  on  a,  pour  ce  millésime,  l'année  Vok  d'accord  avec 
la  traduction. 

Four  le  nom  du  jour  de  la  date,  le  calendrier  donne  le  l*"^ 
chet  dimanche-,  le  l'^'"  Bradrapada  ou  Potrabot  dimanche  et 
le  15  rouich  ou  le  30  lundi,  d'accord. 

Tout  est  donc  exact  dans  cette  traduction. 


Page  303,  2'f.  B. —  «  En  1555.  année  Roka  {de  la  poule)  le 
vendredi  2  rouich  de  Pissak  >. 

L'ère  n'y  est  pas  indiquée  et,  si  on  applique  celle  de  ma- 
ha.sakraich,  l'année  dece  millésime  est  celle  de  T^oA-a,  d'accord 
avec  hi  traduction. 


—  41  — 

Pour  le  nom  du  jour  de  la  date,  le  calendrier  donne  le  l"'' 
eliet  vendredi,  le  l*"""  Pissak  samedi  et  le  2  rouicli  ou  le  17 
lundi  en  désaccord. 

Si  on  applique  l'ère  de  Pra  Pouth  Sakraich,  ce  millésime 
donne  l'année  Kor  {du  porc),  en  désaccord  avec  celle  de  la 
traduction. 

Pour  le  nom  du  jour  de  la  date,  le  calendrier  1555  donne 
le  l»"^  chet  jeudi,  le  l^"^  Pissak  vendredi  et  le  2  rouich  diman- 
che, en  désaccord  avec  le  nom  de  la  date   de  la  traduction. 

Avec  l'ancienne  ère,  l'année  est  celle  mossagnc  en  désaccord 
et  pour  le  nom  du  jour  de  la  date  on  trouve  au  1^"  chet  lundi, 
1*'  Pissak  mardi  et  2  rouich  jeudi,  en  désaccord. 

Il  faut  donc  vérifier  le  texte  original  pour  retrouver  la  cau- 
se de  cette  discordance  avec  les  trois  ères. 


Page  303,  25.  B.  —  (Œn  1555,  année  Roka  (de  la  poule)  le  "2 
Kaet  Jés  (chés),  le  samedi  t>. 

L'ère  n'y  est  pas  indiquée  et,  si  on  applique  celle  de  Maha- 
sakraich,  on  a  l'année  Roka,  d'accord  avec  la  traduction. 

Pour  le  nom  du  jour  de  la  date,  le  calendrier  donne  le  !«' 
chet  vendredi,  le  l^"^  chés  lundi  et  le  2.  marrfz,  en  désaccord 
avec  la  traduction. 

En  appliquant  l'ère  de  Préa  Pouth  Sakraich,  on  a  pour  ce 
millésime,  l'année  Kor  en  désaccord,  et  pour  le  nom  du  jour 
de  la  date  le  calendrier  donne  le  1^^  chet  dimanche,  le  l^-^ 
chés  mercredi  et  le  2  Kaet  jeudi,  en  désaccord. 

Avec  Baurane  Sakraich  l'année  est  en  désaccord  et  le 
nom  du  jour  de  la  date  est  un  vendredi,  en  désaccord 
également. 

11  y  a  donc  lieu  de  revoir  le  texte  original  pour  chercher 
cette  erreur  commune  aux  trois  ères. 


—  42  — 

Piiyc  30't,  '2().  li.  —  a  En  1')')/,  (innrr  Kor  du  porc),  le  di- 
iiKinchc  Kl  rouirli  de  Jrs  ((^Ju's)  ». 

L'ère  de  mahasakiaieh  applicjiiée  donne  l'année  Kor,  en 
aeeord  avee  la  tiadnelion. 

Pour  le  nom  du  jour  on  trouve  au  ealendrier  le  l''  ehel 
lundi,  le  1*^'  elles  jeudi  et  le  10  rouieii  ou  le  2.")  dinKiiicIic, 
en  aeeord  é^alemenl. 

Tout  V  est  done  exaet. 


Piujc  30 'i .  "21 .  B.  —  «  En  l'année  Klud  (du  tiçjrc  .  dcrnirre 
de  lu  dccudc.  vendredi  pleine  lune  d'Asath  ». 

L'auteur  dit: 

«  Pas  d'autres  indications  :  on  peut  donc  hésiter  entre 
«  137(S,  1(),')<S  et  1()U8  A.  1).  Jusqu'à  nouvelle  information  je 
«  suppose  1638.  La  décade  ou  cycle  dénaire  est,  comme  on  le 
«  voit,  très  rarement  em])loyée  dans  ces  textes.  On  sait  qu'elle 
«  se  combine  aujourd'hui  avec  le  cycle  duodénaire  pour  for- 
«  mer  le  grand  cycle  de  (30  ans  ». 

Les  trois  millésimes  ci-dessus  peuvent,  en  elï'et,  corres- 
pondre avec  les  données  de  l'inscription,  ils  sont  dans  l'ère 
mahasakraich  1500-1560-1620;  mais  les  trois  millésimes 
1  150-1510-1570  et  beaucoup  d'autres  concordent  également 
avec  Tannée  Khal  si  on  ap})lique  l'ère  Pouth  Sakraich;  on  ne 
peut  donc  pas  se  baser  sur  une  telle  hy])othèse  ])our  fixer 
l'ère  et  la  date  cip  cette  inscription. 


Page  :m,  2H.  B.—  Sans  date 


ï'iuje  :i(}h  2U  B.  —    «  En    7567.  année    Tlio  {du    Heure)  le 
utardi  li  rouieli  du  mois  de  j)halkoune  p. 

L'ère  n'y  est  i)as  indiquée,  et  si  on  applique  celle  de  Ma- 
hasakraich le  nom  de  l'année  est  bien  Tho. 

Vérifions  maintenant  le  nom  du  jour  de  la  date. 


—  41)  — 

Au  calendrier  lôGl  on  trouve  le  1^'  cliel  un  lundi,  le 
1^'  phalkoune  un  mercredi  et  le  7  rouich  ou  22  également, 
un  iijcrcrccii,  en  désaccord. 

Si  on  applique  l'ère  de  Préa  Pouth  Sakraich,  le  nom  de 
Tannée  est  nwssagne,  en  désaccord.  Pour  le  nom  du  jour 
de  la  date  on  trouve,  au  calendrier,  le  1"  cliel  vendredi,  le 
l^'  phalkoune  et  le  7  rouich  ou  le  22,  un  iiuinli,  en  accord 
avec  la  traduction. 

('>elte  inscription  est  donc  à  revoir  pour  rechercher  d'où 
vient  cette  discordance. 


Paye  305,  30.  B. — (lEii  1ÔG.'),  aniire  momé  [de  la  chcure  le 
vendredi  7  rouich  de  Bradrapada». 

Le  millésime  donne  pour  l'ère  mahasakraich  l'année /?jo/»<' 
en  accord  avec  la  traduction. 

Véritions  le  nom  du  jour  de  la  date. 

Le  calendrier  de  L')65  donne  30  jours  au  mois  de  chés; 
son  1  chet  est  un  vendredi,  son  1""  Potrahot  ainsi  que  le 
7  rouich  est  un  samedi,  en  désaccord  donc. 

Si  on  applique  l'ère  de  Préa  Pouth  Sakraich,  on  a,  j)our 
ce  millésime,  l'année /?o/x«,  en  désaccord  avec  la  traduction. 

Pour  le  nom  du  jour,  le  calendrier  donne  13  mois,  l'"'- 
chet  vendredi,  L""  Potrahot  et  7  louich  ou  22  vendredi,  en 
accord  avec  la  traduction. 

11  faut  donc  revoir  le  texte  original  de  l'inscription  et  y 
rechercher  d'où  vient  cette  discordance. 


Page  30,),  31.  B.—uEn  ViH'i.  l'année  Klud  (du  tigre  .  le  H 
rouich  de  Bos  ». 

L'année  Khal  correspond  hien  à  ce  millésime  pour  l'ère 
de  Mahasakraich,  mais  le  texte  de  l'inscription  ne  donnant 
pas  le  nom  du  jour,  il  faut  la  reporter  à  la  (îrande  ère. 


—  44  — 

Paye  300^  TJ.  B.  —  c  En  160'),  année  Kor  {du  porc)  le  7 
nmich  de  chel  ». 

I /année  Kor  corresj)ond  au  millésime  1605  pour  maha- 
sakraich,  mais  comme  le  nom  du  jour  de  la  date  n'est  pas 
donné,  (irande  ère. 


Page  306,  33.  A.  —  «  En  1606,  année  vhont  i^du  Rat),  le 
1"'  rouie  II  de  Kartika,  mardi  ». 

Kartika  est  le  mois  cambodgien  de  Kadak. 

L'ère  n'y  est  pas  indiquée,- mais  si  on  applique  celle  de 
Mahasakraich  le  millésime  correspond  bien  à  l'année  c/io///. 

Passons  à  la  vérification  du  nom  du  jour  de  la  date. 

Le  calendrier  donne  une  année  de  13  mois  et,  au  V' 
chet,  jeudi,  au  1"  Kadak,  mardi  et,  au  l^-"  rouich  ou  le  Ki 
Mercredi,  en  désacrord. 

Pour  l'ère  de  Préa  Pouth  Sakraich  l'année  de  ce  millé- 
sime est  celle  de  Khal,  en  désaccord. 

Pour  le  nom  du  jour  de  la  date,  on  trouve  le  P"^  chet 
jeudi,  le  l*""^  Kadak  dimanche  et  le  1"  rouich  lundi,  égale- 
ment en  désaccord. 

SI  on  applique  l'ancienne  ère,  l'année  est  celle  de  Vok. 
en  désaccord. 

P(  ur  le  nom  du  jour  de  la  date,  on  trouve  au  calendrier, 
l**""  c'iet,  lundis  le  l^r  kadac.  Vendredi  et  le  l^"^  rouich  samedi, 
en  désaccord. 

Aucun  des  trois  ères  ne  donne  le  nom  exact  du  jour  de 
la  date,  (.ette  inscrij)tion  est  donc  à  revoir  pour  recher- 
cher d'où  vient  cette  erreur. 


Pdfje  306,  3't.  A.  —  «  En  1606,  année  chouf  {du  Hat  .  le  6 
rouich  Kartika  mercredi  ». 

On  a  déjà  vu  que  l'année  est  exacte  avec  Mahasakraich. 


—  45  — 

Pour  le  nom  du  jour  de  la  date  on  trouve,  à  celte  ère, 
le  6  rouicli  ou  le  21  Kadak  un  lundi,  en  désaccord. 

Avec  Préa  Pouth  Sakraich  l'année  n'est  pas  d'accord  et 
on  trouve,  pour  le  nom  du  jour  de  la  date,  le  G  rouich  de 
Kadak  un  samedi  également  en  désaccord. 

Avec  Baurane  Sakraich  le  nom  de  l'année  est  en  désac- 
cord et  pour  le  nom  du  jour  de  la  date  on  trouve,  l*"^  chet, 
lundi  et  le  21  de  Kadak  un  jeudi,  en  désaccord. 

Il  faut  encore  vérifier  le  texte  original  de  cette  inscrip- 
tion pour  y  rechercher  la  cause  de  ces  erreurs. 


Page  307,  35.  A.-  «En  1609,  année  Tho  [du  lièvre'},  le  7 
rouich  de  Magha  ». 

Le  nom  de  l'année  correspond  bien  au  millésime  avec 
l'ère  de  Mahasakraich,  elle  appartient  donc  à  cette  ère, 
])uisqu'il  n'y  a  pas  le  nom  du  jour  de  la  date  et  aucune  au- 
tre vérification  possible. 


Page  307,  36.  B.—  aEn  16V2,  année  Momi  (du  cheval),  le 
samedi  1^  de  chet  ». 

Il  n'y  a  pas  l'indication  de  l'ère,  mais  si  on  applique  celle 
de  Mahasakraich,  le  millésime  correspond  à  l'année  momi^ 
la  même  que  celle  de  la  traduction. 

Pour  le  nom  du  jour  de  la  date,  on  trouve,  au  calendrier 
1612,  année  de  13  mois,  le  l-^""  chet  samedi  et  le  14  Kaet 
vendredi,  en  désaccord. 

Avec  l'ère  de  Pra  Pouth  Sakraich  fannée  est  celle  de 
Vok  (du  singe),  en  désaccord. 

Pour  le  nom  du  jour,  le  calendrier  donne  le  1er  chet  di. 
manche  et  le  14  samedi,  en  accord. 

Le  texte  original  est  donc  à  revoir. 


—  46  — 

Page  308.  37.  B.  —  "  En  161  à.  aiiiicc  Clwiit  'du  Rat),  mois 
(le  Phdlkoiine.  la  récitai  ion  de  la  loi  eut  Uni  pendant  trois 
jours  jus(ju'(ni  Jeudi  9  Kaet.  L'érection  fut  aciieuée  le  vendredi 
10  Kaet.  Les  flèches  centrales  etc.  Achevée  le  '2ème  jour  lundi 
i)  rouich  du  nuns  Bradrapada  ». 

Bradrapada  est  le  mois  Polral)ol  canihodgicii. 

L'ère  n'y  est  pas  indi((iiée  cl,  si  on  applique  celle  de  Ma- 
hasakraich,  au  millésime  1614  corresj)ond  l'année  Yok  (du 
sinqe]  en  désaccord  avec  la  traduction. 

Pour  le  nom  du  jour  de  chaque  date  au  calendrier  on 
trouve  le  1"  chet  mardi,  le  P'  Phalkoune  jeudi  et  9  Kaet 
vendredi,  10  Kaet  samedi,  tous  les  deux  en  désaccord. 

I^e  l'''"  potrabot  mardi  et  le  0  rouich  ou  le  24  Jeudi,  en- 
core en  désaccord. 

Avec  lére  Préa  Pouth  Sakraich,  1614  représente  l'année 
cha  (du  chien)  et  non  celle  de  chout,  en  désaccord  donc. 

Pour  le  nom  du  jour,  on  trouve  au  calendrier  P'  Chet 
Umdi,  l"'"^  Phalkoune  mercredi  et  9  Kaet  Jeudi  10  Kaet 
vendredi,  tous  les  deux  en  accord. 

Le  9  rouich  du  mois  Potrabot  appartient  à  l'année  sui- 
vante dont  le  calendrier  donne  l'''  chet  vendredi,  V"  Po- 
trabot samedi  et  le  9  rouich  ou  21,  lundi  en  accord. 

Avec  Baurane  Sakraich  il  y  a  discordance  du  nom  de 
l'année  et  de  celui  du  jour  de  la  date. 

Le  texte  original  est  donc  à  revoir  pour  rechercher  d'où 
vient  l'erreur,  du  nom  de  l'année,  avec  l'ère  du  Bouddha. 


Page  309.  38.  A.  —a  En  l(i'20,  année  Khal  {du  tigre),  BisàU 
(mois)  le  dinumche  ï>. 

Le  nom  de  l'année  correspond    bien  au    millésime   i)oin- 
l'ère  de  Mahasakraich. 

Sans  date,  pas  d'autre  vérification  possible,     elle    appai- 
tient  donc  à  la  Grande  ère. 


—  47  - 

Page  309,  39.  B.  —  «  En  1620,  année  Rong  {du  dragon)  le  8 
Kaet  de  magha,  eurent  lieu  des  fêtes  d. 

Le  nom  de  l'année  est  en  désaccord  avec  le  millésime 
pour  l'ère  de  Mahasakraich,  mais  en  accord  avec  celle  de 
Pouth  Sakraich.  Sa  date  est  donc  1620  —  533  =  l'an  1076  de 
notre  ère. 


Page  310,  ïl.  B.  —  c  En  1669,  année  Tho  (du  lièureX  mois 
de  niagasira  ». 

Le  nom  de  l'année  est  d'accord  avec    le   millésime    pour 
l'ère  Mahasakraich. 

Sans  date,  pas   d'autre   vérification  possible,  elle    appar- 
tient donc  à  la  Grande  ère. 


Page  310  —  315,  W.  C.  —  a  En  1623,  année  mossagne  [du 
serpent),  le  12  rouich  de  magha,  jeudi. 

L'ère  n'y  est  pas  indiquée  ;  si  on  applique  Mahasakraich 
l'année  est  celle  de  mossagne,  la  même  que  celle  de  la  tra- 
duction. 

Pour  le  nom  du  jour  de  la  date,  on  a,  au  calendrier  l'"' 
chct  jeudi,  l^r  meakthom  dimanche  et  12  rouich  ou  27 
vendredi,  en  désaccord. 

Avec  l'ère  de  Préa  Pouth  Sakraich  on  a  l'année  momé 
(de  la  chèvre],  en  désaccord  avec  la  traduction. 

Pour  le  nom  du  jour  de  la  date,  le  calendrier  1623  donne 
le  1er  chet  mercredi,  1^"^  meakthom  jeudi,  et  le  12  rouich 
ou  le  27  mardi,  en  désaccord  avec  la  traduction. 

Avec  l'ancienne  ère  le  nom  de  l'année  est  en  désaccord  et, 
l)our  le  nom  du  jour  de  la  date  on  trouve  au  calendrier,  l"-^ 
chet  lundi  1'^'"  meakthom  mardi  et  27  Dimanche,  en  désac- 
cord. 

Il  faut  donc  revoir  le  texte  original. 


—  48  — 

Le  résultat  de  ces  vérifications  est  donc  le  suivant  : 

1<'.  — Les  sept  inscriptions:  1.  A  —  4.  A  —  8.  A  — 10.  A  — 
11,  B.  —  27  B.  et  28.  B.  ne  contiennent  pas  les  éléments  qui 
servent  à  fixer  la  date  et  à  la  vérifier  et  ne  peuvent  être 
classées  dans    aucune  ère. 

2". —  Celle  de  7.  A,  dont  les  noms  de  l'année  et  du  jour  de 
la  date  ne  concordent  avec  aucune  ère  doit  être  jointe  aux 
])récédentcs,  ce  qui  porte  le  nombre  de  ce  groupe  à  huit. 

3\—  Les  dix,  14.  B  —  15.  B  —  IG.  A  —  20.  B  —  22.  B  — 
31.  B— 32.  B—  35.  A— 38.  .A  et  40.  C,  qui  ne  contiennent 
que  le  millésime  et  le  nom  de  l'année,  mais  en  concordance 
si  on  applique  l'ère  Mahasakraich,  doivent  être  classées  dans 
cette  ère. 

4».—  Les  neuf,  3.  A—  G.  B-  12.  B-  17.  B~  24.B—  25.  B 
—  33.  B —  34.  B,  et  41.  B  dans  lesquelles  on  trouve  le  nom 
de  l'année  en  accord  avec  le  millésime,  si  on  applique  l'ère 
Mahasakraich,  et  le  nom  du  jour  de  chaque  date,  en  désac- 
cord avec  le  calendrier  pour  toutes  les  ères  ;  logiquement, 
elles  doivent  être  réservées  pour  un  nouvel  examen  de  leur 
texte  original. 

5°.  -  Les  sept,  5.  A—  9.  B—  13.  B-  19.  B—  21.  B  -  23.. 
B —  et  26.  B,  dont  le  nom  de  l'année  concorde  avec  le 
millésime  pour  l'ère  Mahasakraich  et  le  nom  du  jour  de  la 
date  est  le  même  que  celui  donné  par  le  calendrier,  appar- 
tiennent incontestablement  à  cette  ère. 

Q'^.  —  2.  B.  dont  le  nom  de  l'année  est  en  accord  avec 
le  millésime  pour  l'ère  Pouth  Sakraich  (du  Bouddha)  et  le 
nom  du  jour  de  la  date  est  en  accord  avec  le  calendrier  de 
l'ancienne  ère,  appartient  incontestablement  à  l'une  ou  l'au- 
tre de  ces  deux  ères. 

7«.  —  Les  quatre,  18.  B—  29.  B  —  30.  B  —  3G.  B  -  dont 
le  nom  de  l'année  est  d'accord  avec  l'ère  Mahasakraich  et 
le  nom  du  jour  de  la  date  est  d'accord  avec  l'ère  du  Boud-. 
dha,  aj)partiennent  à  cette  ère. 
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8'\—  Celle  de  39.  B.  dont  le  nom  de  l'année  est  en  accord 
avec  l'ère  du  Bouddha,  à  cette  ère. 

90.—  Celle  de  37.  B.  dont  le  nom  de  l'année  est  en  dé- 
saccord avec  les  deux  ères  mais  le  nom  du  jour  de  la  date 
en  accord  avec  l'ère  du  Bouddha,  à  cette  ère. 

Total  des  9  groupes,  41  inscriptions. 


D'après  cette  classification,  sept  de  ces  documents,  ap- 
partiennent à  l'ère  Mahasakraich,  plus  le  groupe  des  dix 
qui  ne  donnent  que  le  nom  de  l'année,  mais  en  concordan- 
ce avec  le  millésime  pour  l'ère  Mahasakraich. 

On  obtient  ainsi  un  total  de  17  inscriptions  qui  marquent 
une  période  commençant  à  la  fin  du  XVP'"®  siècle  (1571 
de  J.  C.)  et  allant  jusqu'au  milieu  du  XYIIF'"^  (1747  de  J.  C.) 
durant  laquelle  l'ère  de  Mahasakraich  semble  avoir  dominé 
et  a  été  plus  particulièrement  adoptée  que  celle  du  Bouddha, 
pour  ces  documents  tirés  d'Angkor  Val. 

Mais  il  faut  observer  d'autre  part  que  cette  période,  même 
si  elle  avait  commencé,  un  ou  deux  siècles  avant,  ne  mar- 
querait qu'une  époque  éloignée  de  la  date  à  laquelle  on 
peut  faire  remonter  l'édification  de  ce  monument.  Et  en 
effet, l'inscription  3,  B.  qui  marque  soit  849  soit  939  de  notre 
ère,  est  antérieure  à  la  plus  ancienne  de  cette  période,  de 
plus  du  six  siècles. 

On  a,  d'autre  part,  appartenant  à  l'ère  du  Bouddha,  celle 
de  39  B.  qui  n'a  pas  le  nom  du  jour  de  la  date,  mais  dont 
le  nom  de  l'année  correspond  avec  cette  ère.  Sa  date  est 
l'an  1076  de  notre  ère.  De  plus,  celle  de  37  B.  dont  le  nom 
de  l'année  ne  correspond  avec  aucune  des  trois  ères,  mais 
elle  a  le  nom  du  jour  des  trois  dates  qu'elle  donne  en  accord 
avec  l'ère  du  Bouddha  et  marque  l'an  1070  de  notre  ère. 

Enfin  il  y  a  les  quatre,  18.  B.  —  29.  B.  -  30  B  et  3G.  B. 
qui  donnent  le  nom  du  jour  de  la  date  en  accord  avec  l'ère 
du  Bouddha,  et  reportées  à  cette  ère  marquent  les  années 
1010-1017-1021  et  1078  de  J.-C. 
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En  résunK'  donc  on  peut  facilement  se  rendre  compte  par 
les  dates  de  ces  sept  inscriptions  dont  les  plus  récentes  sont 
du  Xle  siècle  que  la  thèse  qui  fixe  l'édification  d'Angkor  Vat 
tout  au  plus  du  XII''  siècle  n'est  pas  établie  par  les  textes 
de  ces  11  documents. 

D'ailleurs  Angkor  Vat  contient  baucoup  d'autres  inscrip- 
tions dont  toutes  les  traductions  françaises  n'ont  pas  été 
publiées  et  pour  lesquelles  la  vérification  des  dates  reste  à 
faire.  Pour  le  moment  on  ne  peut  donc  que  s'en  tenir  à  ce 
qui  précède. 


Excursions    et   Reconnaissances,  N»  3  (ancien  N°  4  et  en 
partie  N"  5)  1880. 
Page  90,   M.  Aymonier  donne  les  inscriptions  suivantes  : 
P.  —  Celle  de  Bâti  ; 

«  Gloire  à  toi  !  (invocation  adressée  à  Bouddha  et  qui  pré" 
«  cède  généralement  le  millésime  de  son  ère)  :/4%',  année 
a  dm  {du  chien)  à  la  pleine  lune  de  Phalkoiine  [Février-Mars) 
«  le  jeudi.  » 

Si  on  applique  l'ère  du  Bouddha,  l'année  qui  correspond 
au  millésime  est  celle  de  Chout  (du  Rai)  en  désaccord  avec 
celle  donnée  par  la  traduction. 

Si  on  vérifie  le  nom  du  jour  de  la  date  on  trouve  au 
calendrier  le  l^^"  Chet  vendredi  et  le  1"  Phalkoune  et  15, 
lundi,  en  désaccord. 

Mais  avec  l'ère  Mahasakraich,  le  nom  de  l'année  est  exact 
et  le  nom  du  jour  de  la  date  l'est  également. 

Cette  inscription  appartient  donc  à  cette  ère  et  non  point 
à  celle  du  Bouddha.  Elle  date  de  1496  j-78=1574  de  notre  ère. 

Bien  que  le  texte  soit  bouddhique,  la  date  s'applique  à 
Mahasakraich. 


—  ôl  — 

Faisant  suite  à  la  prL'ccdcnlc,  ])agc  91,  on  trouve  : 

«  Inscription  de  la  pagode  de  Ba-Nam  (province   de 
Batambang)  d. 

Comme  elle  ne  donne  aucune  date,  il  n'y  a  pas  de  vérifi- 
cation à  faire. 

Plus  bas,  même  page  on  a  : 

Première  inscription  d'Angkop  Yat. 

Fortune  à  toi  !  Bonheur  suprême  I  IWi^  année  Vok  du 
(.(  singe)  l.r  jour  de  ta  lune  déeroissante  de  Potrabot  [Août- 
a  Septembre)  lundi,  à  l'assemblée,  etc,  etc » 

Lere  n'est  pas  indiquée  et  si  on  applique  celle  de  Maha- 
sakraich  on  trouve  l'année    Momi  (du  cheval)  en   désaccord. 

Pour  le  nom  du  jour  de  la  date,  d'après  le  calendrier  de 
cette  ère  pour  1444,  on  a  samedi,  au  15  rouich  ou  le  30  de 
Potrabot,  encore  en  désaccord. 

Si  on  applique  l'ère  du  Bouddha,  le  millésime  représente 
bien  l'année  Vok,  mais  le  calendrier  donne  mercredi  au  15 
rouich  de  Potrabot,  en  désaccord. 

Enfin  avec  l'ère  Baurane  Sakraich,  l'année  est  celle  de 
khal  (du  tigre)  et  au  calendrier  on  trouve  pour  le  nom  du 
jour  de  la  date,  au  15  rouich  de  Potrabot,  lundi  exactement 
le  même  que  celui  de  la  traduction. 

Il  résulte  donc  que  cette  inscription  d'Angkor  Vat  ne 
peut  être  reportée  qu'à  l'une  des  deux  ères  les  plus  an- 
ciennes et  non  point  à  celle  de  Mahasakraich. 

Qu'une  erreur  certaine  a  été  commise  dans  la  traduction 
soit  sur  le  nom  de  l'année,   soit  sur  celui  du  jour  de  la  date. 

Dans  le  premier  cas,  elle  appartiendrait  à  l'ère  de  Baura- 
ne Sakraich  et  sa  date  serait  1444  —634  =  l'an  810  de  J.C.. 

Dans  le  second  elle  serait  de  l'ère  du  Bouddha  et  sa 
date    correspondrait  à  1444  —  544  =  l'an  900  de  J.  C. 

Elle  vient  donc  avec  les  sept  précédentes,  former  un 
groupe  de  huit  inscrii)tions  d'Angkor  Vat,  qui  marque 
une  époque  l)ien  antérieure  à  celle  du  XIP  siècle  donnée 
])our  l'édification  de  ce  monument. 
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Du  nuMiic  volume  pages  92  et  93: 
Deuxième  inscription  d'Angkor  Vat. 

a  Fort  me  à  toi!  Yicloirc  suprême!  1 ')')()  année  Hong  {du 
ce  dnujon)  10'  jour  de  lu  lune  ciuiss(uite  de  Pissak  {Auril- 
tt  M(ii)  lundi,  se  sont  etc.  etc « 

L'ère  n'y  est  pas  indiquée  et  si  on  applique  celle  de  Maha- 
sakraich  le  nom  de  l'année  est  exact.  Quant  à  celui  du  jour 
de  la  date,  le  calendrier  donne  pour  le  10\jour  de  Pissak, 
un  vendredi  en  désaccord  avec  celui  de  la  traduction,  lundi. 

Et,  appliquant  les  deux  autres  ères,  l'année  se  trouve  en 
désaccord  avec  le  millésime  et  celui  du  jour  de  la  date  éga- 
lement avec  celui  de  chaque  calendrier. 

Cette  inscription  est  donc  à  examiner  de  nouveau  pour 
chercher  l'erreur  de  ces  difTérentes  discordances. 


Toujours  à  la  suite,  page  93  on  a  : 

Troisième  inscription  d'Angkor  Vat. 

«  Fortune  à  toi  !  1553  année  de  Momée  (de  la  chèvre)  P'- 
«  jour  de  la  lune  décroissante  de  Méak  (Janvier),  vendredi, 
a.  samedi,  de  tous  côtés  ?,  le  etc..  » 

En  appliquant  l'ère  Mahasakraich,  on  trouve  l'année 
Momé,  en  accord  avec  ce  texte. 

Pour  le  nom  du  jour  de  la  date,  on  a  au  calendrier  1553 
de  cette  ère,  le  l*'"'  jour  de  la  lune  décroissante  pour  le  mois 
Méak  ^janvier-Février)  Méakthom  un  jeudi,  au  l*''"  rouich 
de  ce  mois  un  vendredi,  le  même  jour  que  celui  du    texte. 

Cette  inscription  est  donc  de  l'ère  Mahasakraich  et  sa 
date  correspond  à  l'an  157)11  -h  78  ==  l'an    1631  de  notre  ère. 

Elle  fait  partie  du  groujie  des  dix-sej)t  ])récédentes  d'Ang- 
kor Vat,  formant  la  j)ériode  qui  a  commencé  à  la  lin  du 
\\\^  siècle  de  notre  ère. 
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Au  volume  No  17—1882  (Excursions  et  Reconnaissances)  on 
a,  page  429  et  suivantes,  l'inscription  de  Préa  Keo,  traduite 
par  le  P.  Schmit,  missionnaire  à  Bangkok. 

«  Hamwanm  fut  à  peine  né  qu'il  monta  sur  le  trône  et 
devint  sri  sajjanalai.  Il  règne  22  ans,  quand  en  l'an  128  des 
religieux,  etc.  etc.  .  .  » 

Au  sujet  de  cette  inscription,  M.  Aymonjer  a  présenté  des 
observations  (Excursions  et  Reconnaissances  III—  1884.) 

Page  256  —  Elle  (l'inscription)  n'est  pas  de  l'an  128  du 
Bouddha  c'est-à-dire  plus  de  quatre  siècles  avant  le  Christ, 
.le  crois  pouvoir  affirmer  qu'elle  date  du  XP""'  siècle,  çaka, 
c'est-à-dire  du  XIF'"^  siècle  de  l'ère  Chrétienne,   etc d 

Plus  loin  page  260,  il  ajoute  (?) 

«  1087  (?j  Le  deuxième  chiffre,  forcément  un  zéro,  me 
parait  formé  de  l'anusvara  sanscrit  ». 

ft Le    dernier   chiffre,  celui   des    unités,     m'est 

^'  actuellement  inconnu,  ai-je  déjà  dit.  Je  n'ai  encore  nulle 
«  part  rencontré  cette  forme.  Il  est  certain  d'ailleurs  que 
«  c'est  bien  un  chiffre,  ne  fut-ce  indiqué  que  par  le  mot 
*■'•  çaka  qui  suit  ;  admettons  provisoirement  que  ce  soit  un 
«  7,  la  date  donnée  ici  serait  1087  çaka,  soit  1165  de  l'ère 
«  chrétienne,  d 

«  Çaka  (s)  mot  très  net  sur  l'inscription,  mais  qui  pour- 
«  rait  être  lu  fautivement  Bhaka  sur  le  fac-similé,  est  un 
«  des  noms  du  roi  hindou  Çalivaharna  et  c'est  aussi  le 
«  nom  de  l'ère  de  ce  roi  qui  commence  78  ans    après  l'ère 

<  chrétienne,  et    qui    fut,  à    notre    connaissance,   la    seule 

<  usitée  par  les  anciens  kambodgiens.  Le  mot  çaka  suit 
((  immédiatement  les  chiffres  des  millésimes  dans  nos 
«  inscriptions  ». 

Nous  ne  pouvons  pas  croire  que  le  mot  çaka  ait  dans  les 
inscriptions  des  Monuments,  la  signification  de  Grande 
ère,  celle  que  les  Cambodgiens  appelent  Maha  Sakraich. 

Et,  en  effet,  on  trouve  au  volume  YIII  Excursions  et 
Reconnaissances,  1884  à  la  page  173  et  suivantes,  la  traduc- 
tion française,  du  P.Schmitt,de  la  seconde  inscription  de 
Préa  Keo  qui  présente  trois  cas  bien  nettement  délhiis,  où 
ce  mot  a  une  signification  toute  différente. 
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Le  1er  à  la  stancc  41,  prise  sur  le  3^'""  côté  de  la 
pierre. 

«  En  l'an  çnkd  /?/?,  année  dn  grand  dragon,  le  sei- 
gneur. .  . 

Or  pour  que  ce  millésime  représente  l'année  du  grand 
dragon  on  ne  peut  rai)j)liciuer  qu'à  l'ère  Pouth  Sakraich 
(de  Bonddha)  et  non  pas  à  la  Grande  ère  qui  donnerait 
l'année  Khal  (du  tigre),  en  complet  désaccord  avec  le  texte. 
Il  résulte  alors  que  1212,  correspond  à  l'an  668  de  notre  ère- 
tandis  que  si  çaka  avait  signifié.  Grande  ère,  il  représen, 
terait  l'an  1290,  c'est-à-dire  622  ans  de  plus. 

Le   2''™''  à  la    stance   48,    sur    le    quatrième     côté     de  la 
j)ierre, 

«  En  l'an  çaka  V207,  année  du  porc  

Il  en  est  de  même  ici,  la  Grande  ère  ne  peut  pas  être 
appliquée  parce  qu'elle  donnerait  pour  ce  millésime  l'année 
Roka  (de  la  poule)  en  désaccord  avec  le  texte,  tandis  que 
l'ère  du  Bouddha  fait  exactement  marquer  à  1207  l'année 
du  porc.  Et  la  date  correspond  à  663  de  notre  ère,  au  lieu 
de  1285  qu'elle  représenterait  avec  la  Grande  ère. 

Le  S'^'"'^  à  la  stance  50. 

«  En  l'an  çaka  1203,  année  de  la  chèvre  .... 

Comme  pour  les  deux  "cas  précédents,  c'est  encore  l'ère 
du  Bouddha  qu'il  faut  appliquer,  parce  qu'elle  fait  exacte 
ment  représenter  à  ce  millésime  l'année  de  la  chèvre,  tandis 
que  la  Grande  ère  donnerait  l'année  Mossagne  (du  ser- 
pent). Sa  date  correspond  à  659  de  notre  ère,  au  lieu  de  . 
1281  qu'elle  représenterait  avec  la  Grande  ère. 

Il  est  donc  bien  certain  que  pour  ces  trois  dates  le  mot 
çaka  n'a  pas  la  signification  de  Grande  ère  et  cependant  il 
accompagne  le  millésime. 

On  pourrait  objecter  peut-être  qu'il  est  ici  placé  avant.    11 
est  facile  de  com])rendre  que  peu  importe  qu'il    ])récède  ou 
qu'il  suivre  le  millésime,  si  tant  est  qu'il  signifie   la     Grande 


ère,  parce  que  le  sens  reste  le  même  dans  les  deux  cas.  Kt 
en  effet,  que  l'on  dise,  1212  Grande  ère  ou  Grande  ère 
1212,  le  sens  ne  change  pas. 

Tout  au  plus,  si  dans  la  2^""^  expression  on  pourrait  voir 
une  inversion,  une  simple  irrégularité  de  forme,  contraire  à 
l'usage  que  M.  Aymonier  indique  et  suivant  lequel  il  devrait 
être  placé  après. 

Dans  ces  trois  exemples,  le  mot  çaka,ne  serait  donc  (pie 
le  synonyme  de  ère,  Sakraich,  en  Cambodgien,  qui  placé 
avant  un  nombre  donne  à  celui-ci  le  sens  que  prend  le  mot 
millésime  en  français. 

Il  en  est  de  même  en  Siamois,  ou  il  est  synonyme  de  Sa- 
karat,  ère,  qui  se  place  également  avant  le  noml)re  pour 
marquer  un  millésime. 

Ce  qui  vient  encore  à  l'appui  de  cette  façon  de  voir,  c'est 
l'expression  employée  en  langue  cambodgienne  pour  poser 
la  question.  Quel  millésime  ?  On  dira  toujours  :  Sakraich 
ponmane,dont  la  traduction  littérale  est, ère  combien, ce  qui 
exprime  exactement  le  sens  de  la  demande. 

Si  on  disait  ponmane  Sakraich,    Combien  ère,    on  ferait 
une  inversion  mais  on  serait  également  compris. 

Il  est  à  remarquer  encore  que  pour  poser  la  question. 
Quelle  ère  ?  on  dit  :  Sakraich  ey,  soit,  ère  laquelle,  qui 
exprime  également  le  vrai  sens  français  de  la  demande. 

Nous  savons  bien  que  le  mot  çaka  est  un  des  noms  du 
roi  Çalivahana,  de  l'Inde  et  qu'il  signifie  dans  ce  pays,  l'ère 
fondée  par  ce  roi,  78  ans  après  J.  C.  Mais  cette  ère,  égale- 
ment appliquée  par  les  Cambodgiens,  a  été  appelée  par  eux' 
Maha  Sakraich,  Grande  ère,  et  depuisdes  siècles,  c'est  sous 
cette  seule  dénomination  qu'ils  la  désignent. 

Si  on  trouve  dans  les  inscriptions  ce  mot  çaka  accolé  à 
un  nom])re  représentant  un  millésime,  c'est  sans  doute  que 
dans  la  pensée  des  auteurs  de  ces  documents,  il  était  le  sy- 
nonyme de  Sakraich,  qui  en  leur  langue  signifie  ère. 
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Ils  ignoraient  peut-être  la  transformation  que  ce  mot  avait 
subie  dans  l'Inde,  ou  bien  ne  voulaient-ils  pas  l'appliquer  au 
Cambodge  où  elle  aurait  pu  créer  une  certaine  confusion 
en  traduisant  des  documents  sanscrits  en  leur  langue  propre, 
pour  le  vrai  sens  à  donner  à  ce  terme  nouveau,  si  différent 
des  autres  qui  leur  servaient  à  désigner  l'ère. 

On  comprendra  facilement  par  les  trois  exemples  cités 
et  les  explications  que  nous  avons  données,  que  nous  ne 
puissions  admettre  la  signification  donnée  au  mot  çaka  par 
les  auteurs  des  traductions  de  ces  documents. 

Comme  on  le  verra,  d'autres  cas  nouveaux  se  présente- 
ront par  la  suite  où  l'on  aura  encore  ce  mot  avec  un  mil- 
lésime <5ui  ne  pourra  pas  s'appliquer  à  la  Grande  ère. 


Excursions  et  Reconnaissances.  No  25,  Janvier —  Février, 
188G  (page  99). 

Inscription  siamoise 

du  Vat  Bovaranivet,   à  Bangkok, 

Traduction. 

«  En  700,  deuxième  mois  de  la  petite  ère  siamoise  {139H 
de  notre  ère)  î. 

Ici  l'ère  est  désignée  et  il  ne  peut  y  avoir  aucune  er- 
reur. 

Aussi  on  trouve  dans  ce  texte  un  passage  donnant  une 
date  qui  est  justifié  par  le  calendrier,  page  101. 

a  En  l'année Sakkarajj a  768  sous  la  constellation  du  chien. 
«  le  premier  mois  un  dimanche  dixième  jour  de  la  lune  dé- 
«  croissante   etc.  ...» 

On  trouve  au  calendrier  le  10  rouich  ou  le  25  du  l*-^ 
mois,  un  dimanche,  en  accord. 

Le  le-^  mois  est  celui  de  Méakbasé. 

L'ère  est  celle  de  Chollasakraich  des  Cambodgiens  et  le 
calendrier  donne  bien  dimanche  à  la  date  indiquée. 


—  57  — 


L'année  du   chien    correspond    également  au    millésime 
768  appliqué  à  celle  ère. 


Excursions  et  Reconnaissances  XIII  -  page  131. 

Inscription  Siamoise, 
du  Vat  Pamakha,  au  Nord  de  Juthia. 

Traduction. 
a  Soit  nous  proprice  !  çaka    '2271    année    cyclique    de    la 
«  chèvre  1728  de  notre   ère),  au  mois  de  Visakha  [avril-nuii) 
«  le  huitième  jour  de  la  lune  claire,  un   lundi ....  » 

Visakha  est  le  mois  de  Pissak. 

Le  millésime  2271  appliqué  à  l'ère  Masakraich  donne 
l'année    Mossagne  (du  serpent)  en    désaccord  avec  le    texte. 

D'autre  part  au  calendrier  on  a  l^r  chet  Lundi  et  8 
lune  croissante  de  Pissak  un  mardi,  encore    en  désaccord. 

Si  maintenant  on  applique  l'ère  Pouth  Sakraich  (du 
Bouddha)  le  millésime  correspond  exactement  à  l'année 
de  la  chèvre,  celle  de  la  traduction. 

De  plus  au  calendrier  de  cette  ère  on  a  le""  chet  diman- 
che et  8  lune  croissante  de  Pissak,  lundi,  en  accord. 

C'est  donc  à  l'ère  du  Bouddha  qu'appartient  cette  ins- 
cription et  comme  on  peut  le  remarquer,  le  mot  çaka 
accompagne  cependant  le  millésime,  ce  qui  est  une 
nouvelle  preuve  que  ce  mot  n'a  pas  ici  la  signification  de 
Grande  ère,  mais  il  est    simplement  le    sj-nonyme  de  ère. 

Nous  ferons  remarquer  en  outre  que  la  traduction  fran- 
çaise porte  çaka  avant  2271,  mais  par  suite  d'une  erreur, 
car  le  texte  siamois  le  donne  au  contraire  après. 


—  58  — 

Exclusions  et  Reconnaissances,  n*^  7,  1881. 
Recherches  et  Mélanges  sur  les  Chams  et  les  Khmers  par 
M.  Aynionier. 

Page  219 par  Ainsi  M.  Lorgean 

<(  De  l'inscription  de  Laphabury  par  ces    mots  ; 

t  Dam  la  splendeur   du    quatrième    règne,    il  plut    à    Sa 

Majesté    le  roi  Adtya » 

«  Et  cependant  une  certaine  habitude  de  la  lecture  des 
inscriptions  en  vieux  cambodgien  me  permet  de  rétablir  à 
très  peu  près,  ce  début  (quoique  les  caractères  soient  mal 
reproduits)  de  la  manière  suivante.  En  944  çaka,  le  quator- 
zième jour  de  la  lune  croissante  de  Potrabotjour  du  dimanche. 

Nous  avons  appliqué  la  Grande  ère  à  ce  millésime  et  au 
calendrier  nous  avons  trouvé,  1*^'"  chet  mercredi,  V- 
Potrabot  jeudi  et  14  lune  croissante  mardi  et  non  pas 
dimanche. 

Avec  l'ère  du  Bouddha  on  a  au  calendrier  le  1er  chet 
lundi,  le  1er  Potrabot  mardi  et  le  14  lune  croissante  lundi 
en  désaccord. 

Enfin  avec  l'ère  Baurane  Sakraich,  on  a  au  calendrier 
1er  chet  jeudi,  l^""  Potrabot  samedi  et  le  14  vendredi  en 
désaccord. 

Le  calendrier  d'aucune  des  trois  ères  ne  donne  le  jour 
dimanche  indiqué  par  le  texte. 

Nous  avons  pensé  que  cette  triple  discordance  provenait 
du  millésime  -qui  ne  serait  peut-êre  pas  944,  mais  942, 
comme  on  l'a  supposé  dans  les  commentaires. 

Avec  l'ère  du  Bouddha  ce  millésime  donne  au  calen- 
drier un  jeudi  au  14  de  Potrabot,  en  désaccord. 

Avec  la  Grande  ère  on  a  le  jour  samedi  pour  le  14,  en 
désaccord.  Et  enfin  avec  Baurane  Sakraich  on  trouve  un 
mardi,  encore  en  désaccord. 

Nous  rappelant  les  indications  assez  précises  que  M. 
Bergaigne  donne  au  Journal  Asiatique  sur  la  date  934 
çaka,  de   ravéncnicnt  au    trône    de    Suryavarman,  d'après 


—  59  — 

M.  Aymonicr  qui  l'a  lirce  de  l'inscriplioii  de  Bos  Ra  Non, 
et  qui  serait  également  celle  de  l'inscription  traduite  par 
M.  Lorgeau,  nous  en  avons  fait  l'application  aux  trois  ères. 

Mahasakraich  et  Baurane  sont  encore  en  discordance, 
mais  le  calendrier  de  l'ère  du  Bouddlia  donne  l^'  chet 
dimanche,  l^r  Potrabot,  lundi  et  pour  le  14,  un  dimanche, 
le  même  jour  que  celui  mentionné  par  le  texte. 

C'est  donc  bien  934,  le  millésime  de  cette  inscription 
qui  s'appliquant  à  l'ère  du  Bouddha,  marque  l'an  390  de 
notre  ère. 

Le  roi  Suryavarman  serait  alors  monté  sur  le  trône 
634  ans  avant  la  date  qu'on  avait  assignée  à  cet  événement. 


Inscription  de  Thvear  Redey 

a  Ce  pathos  respectueusement  ampoulé  signifie  qu'en  814 
«  caka,  le  9™*'  jour  de  la  lune  croissante  de  Magha  (jan- 
(t  vier-février)  mercredi 

L'année  n'est  pas  indiquée  par  son  nom,  il  n'y  a  donc, 
qu'à  vérifier  le  nom  du  jour  de  la  date  d'après  le  calen- 
drier de  chaque  ère. 

Si  on  prend  Magha  pour  le  mois  Meakthom,  on  trouve 
la  discordance  complète  avec  les  trois  ères. 

Le  calendrier  de  Mahasakraich,  donne  à  cette  date  un 
dimanche,  celui  de  l'ère  du  Bouddha,  un  samedi,  et  celui 
de  l'ancienne  ère  un  Mardi. 

Mais  en  prenant  le  mois  de  Méakhasé,  Marga  donc,  on 
obtient  : 

Si  on  applique  la  Grande  ère  on  trouve  le  1*^^  chet  un 
vendredi,  1^^  Méakhasé  un  mercredi  et  le  9  lune  crois- 
sante, un  jezzf/z  en  désaccord  avec  le  texte  qui  donne 
mercredi. 

Avec  l'ère  Pouth  Sakraich  (du  Bouddha)  on  a  au  calen- 
drier, le  le'  chet,  jeudi,  le    l^--  Méakhasé,    un    mardi  et    le 


—  60  — 

'.)  lune  croissante,  un  lurcirdi,  le  même  jour  que  celui  de 
l'inscription. 

C'est  donc  ce  mois  et  non,  Mcaklhom,  qu'il  faut  lire 
dans  cette  inscrii)tion  et  l'ère  à  laquelle  il  faut  la  reporter 
est  celle  du  Bouddha,  qui  fixe  sa' date  à  l'an  270  de  notre 
ère,  au  lieu  de  892. 


Sur  la  paroi  de  droite  se  trouve  l'inscription  suivante 
])age  161. 

En  819  çaka.  le  5''  jour    de' ht    hine  croissante  de   pushya 
(décembre-janvier)  jeudi,  sous  le  signe  lunaire  Revaii. . .  » 
Pushya  est  le  mois  cambodgien  Bos. 
L'ère  n'est  pas  indiquée. 

Si  on  applique  Mahasakraich,  on  trouve  au  calendrie  r 
le  l^"'  chet  mardi,  le  1^'  Bos,  Lundi  et  le  5,  vendredi,  en 
désaccord. 

Avec  l'ère  du  Bouddha  on  a  au  calendrier  de  819  au  l^"^ 
chet  samedi,  au  !'''•  Bos  dimanche  et  le  5,  lune  croissante, 
jeudi,  le  môme  jour  que  celui  de  l'inscription.  C'est  donc 
à  cette  ère  qu'il  faut  appliquer  ce  millésime  et  sa  date 
sera  819  -544  =  l'an  275  de  notre  ère. 

Il  faut  remarquer  encore  que  le  mot  çaka  bien  que 
placé  après  le  millésime,  ne  signifie  pas  Grande  ère,  puis- 
que l'inscription  appartient  à  l'ère  du  Bouddha, 


Inscription  de  Bakou  et  de  Leley 

«  Ainsi  l'inscription  de  la  paroi  de  droite 


a  Je  traduis  ainsi  le  texte  sancrit  : 

«  Fortune  !  succès  !  Bonheur  !  Victoire  !  En  801  çaka' 
c  dixième  jour  de  la  lune  croissante  de  Magha  {ùmvier-fé- 
«  vrier),  lundi,  sous  le  signe  lunaire  de  Marigaçiras,  l'horos- 
«  cope  étant  dans  le  Taureau,  etc 


—  61  — 

L'année  n'élant  pas  indiquée    on  va    seulement  vérifier 
le  nom  du  jour  de  la  date. 

Nous  avons  iei  le  eas  de  rexcei)tion  One. 

Le  caleul  donne  le  28  chet  un  mercredi  ce  qui  porle- 
rail  le  1«'  chel  un  jeudi,  mais  il  y  aurait  désaccord  avec 
la  suite  des  jours  du  calendrier  de  l'année  800,  précédente. 
Selon  la  règle  on  doit  alors  porter  le  mardi  au  28  et  le 
l*""  chet  devient  un  mercredi.  En  appliquant  la  Grande  ère, 
on  trouve  au  calendrier  le  l^''  chet,  mercredi,  le  l**"" 
Méakthom  samedi  et  le  10  lundi  en  accord  avec  le  texte, 
('/est  donc  bien  à  cette  ère  qu'appartient  cette  inscription 
et  sa  date  correspond  à  l'an  879  de  notre  ère. 


Inscription  de  Loley 

a  En  <W5  le  cinquième  jour  de  la  lune  décroissante  d'Asa- 
«  cha  (deux  mesures  d'eau  étant  écoulées  de  minuit  en  avant. 
<k  depuis  minuit)  dimanche,  sous  le  signe  lunaire  Utarahha- 
^l  dra...y> 

L'année  et  l'ère  ne  sont  pas  indicjuées  il  faut  donc  véri- 
lier  le  nom  du  jour  de  la  date. 

En  appliquant  la  Grande  ère  on  trouve  au  calendrier  le 
L'  chet  mercredi,  le  l^""  Asath,  dimanche  et  le  ,1  rouich  ou 
le  20,  vendredi,  en  désaccord. 

Avec  l'ère  du  Bouddha  le  calendier  donne,  au  P'  chet 
dimanche,  au  1^'  Asath,  Jeudi  et  au  .")  rouich,  mardi,  éga- 
lement en  désaccord. 

Enfin  avec  Baurane  Sakraich,  l'ancienne  ère,  on  trouve 
au  calendrier,  au  V'  chet,  vendredi,  au  l^'"  Asath,  mardi  et 
au  5  rouich  ou  20,  dinmnche  en  accord  avec  le  texte. 

Cette  inscription  appartient  donc  à  l'ancienne  ère,  celle 
qui  a  précédé  l'ère  du  Bouddha  et  sa  date  de  805  corres- 
pond à  805-(544-}-90=634)=  l'an  171  de  notre  ère. 


—  ()2  — 

Le  roi  Yaçovarnum  sérail  alors  iiionlé  sur  le  Irône  en 
l'an  811  de  Haurane  Sakraieh,  177  de  noire  ère,  à  la  fin  du 
H''  sièele,  au   lieu  du  W^. 


Avanl  d'aller  i)lus  loin  il  est  ulile  d'examiner  les  résul- 
tais donnés  par  la  vérification  des  dates  de  celte  nouvelle 
série  de  seize  inscriptions  et  d'en  faire  le  classement. 

L'inscription  de  Ban  Nan,  sans  date,  est  mise  à  part. 

—        de  Piéa  Keo,  date  incertaine,  1()(S7,  est  réservée. 

d'AngkorVat,déno,mmée,lal)euxiènîe)eslréservée. 

Soit  un  total  de  trois  inscriptions,  dont  une  à  gar- 
der simj)lement  pour  ruliliser  plus  tard  si  c'est  possible 
et  deux  à  réserver  pour  un  nouvel  examen  des  textes 
originaux  et  corriger  les  erreurs  données  j)ar  la  traduction 
française. 


Pour  Angkor  Val,  on  a  ensuite  : 

Celle  intitulée  Première)(iui  ne  peut  appartenir  qu'àrime 
ou  l'autre  des  deux  plus  anciennes  ères  des  Cambodgiens 
et  marcpier,  soit  l'an  810  de  notre  ère,  soit    celui  de  900. 

Une  nouvelle  donc  qui  avec  les  sept  précédentes  forme 
un  gioupe  de  huit  dont  quatre  au  moins  donnent  la  preu- 
ve évidente  que  ce  magnifique  monument  était  déjà  édifié 
au    X''  siècle^de  notre  ère. 


l'nc  autre  (la  troisième)  d'Angkor  Val,  de  l'an  Ui.'îl,  qui 
appartient  au  groupe  des  dix-sept  de  la  (irande  ère,  dont 
nous  avons  parlé  précédemment,  groupe  qui  marque  la 
dernière  période  de  l'histoire  commençanl   au   XVI*-  siècle. 


Vient  après,  celle  de  Hali  (jui  ap|)ai-tienl  à  la   (ii-andeère 
et  marc[ue  l'an  1571  de  .I.C.. 


—  63 


L'inscription  (2-""J  de  Préa  Kco,  qui  donne  les  trois 
dates  -  1212  -  1207  et  1203,  de  l'ère  du  Bouddha,  bien 
que  ces  millésimes  soient  précédés  du  mot  çaka,  ce  qui 
démontre  clairement  que  ce  mot,  n'a  pas  dans  ces  docu- 
ments, la  signification  de  Grande  ère  qu'on  lui   a    donnée. 


L'inscription  de  Vat  Boravanivet,  dans  laquelle  le  nom- 
bre 760  est  précédé  du  mot  Sakkarajja,  ère,  et  montre  la 
forme  de  l'expression  que  les  Siamois  emploient  pour  mar- 
quer un  millésime,  sans  indiquer  l'ère. 


L'inscription  de  Vat  Pamakha  où  le  mot  çaka  précède 
2271,  bien  que  l'ère  soit  celle  du  Bouddha,  et  prouve 
encore  ([ue  çaka,  n'est  appliqué  que  comme  synonyme  de 
ère. 

Nous  devons  faire  observer  en  outre  que  sur  la  traduc- 
tion, çaka  est  placé  après  2271,  ce  qui  donne  la  forme 
exacte  sous  laquelle  on  croit  qu'il  indique  la    Grande    ère. 


Inscription  des  recherches  et  Mélanges  sur  les  Chams 
et  les  Khmers,  par  M.  E.  Aymonier,  relativement  à  la 
traduction  faite  par  M.  Lorgeau. 

Le  millésime  est^encore  suivi  du  mot  çaka  et  si  la 
déduction  que^nous  avons  tirée  des  explications  données 
par  M.  Bergaigne  est  juste,  ce  qui  est  à  peu  près  certain, 
l'ère  du  Bouddha  s'applique  évidemment  à  ce  texte  et  on 
voit  encore  que  çaka'  ne  signifie  pas  Grande  ère. 

D'autre  part,  944  est  remplacé  i)ar  934  et  la  date  corres- 
pond à  l'an  390  de^notre  ère,  avançant  ainsi  l'arrivée  au 
pouvoir  du  roi  Suryavarman  de  plus  de  six  siècles. 


—  (U  — 

L'inscription  de  Thvca  Kedey,  donne  814  çaka,  et  la 
vérification  prouve  que  le  millésime  appartient  à  l'ère  du 
Bouddha  et  marque  la  date  270  de  notre  ère,  au  lieu  de 
892. 

Nouvelle  preuve  de  la  fausse  interprétation  du  mot 
caka.  Et  de  cette  erreur  il  résulte  que  le  roi  Rajendravar- 
man  a  régné  622  ans  avant  l'époque  qu'on   avait    indiquée. 


Dans  le  même  monument  on  a  l'inscription  de  la  paroi 
de  droite,  donnant  819  et  ici  encore  le  millésime  marque 
l'ère  du  Bouddha  et  l'an  275  de  notre  ère  au  lieu  de  897. 
Toujours  la  même  erreur  sur  la  signification  du  mot  çaka. 


Inscriptions  de  Bakou  et  Leley 

La  j)remière  appartient  bien  à  la  Grande  ère,  801  et  879 
de  ,1.  C. 

Quant  à  la  seconde  elle  appartient  à  l'ancienne  ère, 
Baurane  Sakraich  et  marque  l'an  171  de  notre  ère,  au 
lieu  de  883.  Et  de  cette  différence  il  résulte  que  la  généa- 
logie des  rois  Indravarman,  Yaçovarman  et  autres  qui  sont 
placés  à  la  suite,  doit  remonter  au  2'""^  siècle,  au    lieu   du 

(tètne 

En  résumé,  les  trois  qui  forment  le  fer  groupe  mises  à 
part,  il  reste  douze  inscriptions  données  comme  étant  de  la 
Grande  ère  parce  que  le  mot  çaka  précède  ou  suit  le 
millésime,  dont  neuf  n'en  sont  pas  et  appartiennent,  soit 
à  l'ère  du  Bouddha,  soit  à  l'ancienne  ère.  Il  ne  peut  donc 
plus  rester  maintenant  le  moindre  doute,  que  çaka,  n'est 
appliqué  que  comme  synonyme  de  Sakraich   ou  ère. 


—  65  — 

Ces  quinze  inscriptions,  plus  deux  autres  (1)  que  nous 
ne  donnerons  qu'à  la  fin  de  cette  étude,  contituent  tout  ce 
que  nous  avons  pu  prendre  dans  les  Excursions  et  Recon- 
naissances et  au  Journal  Asiatique,  des  différents  volumes 
qui  se  trouvent  aux  bibliothèques  de  la  Cochinchine  et  du 
Cambodge. 

Il  nous  reste  à  examiner  les  inscriptions  des  Bulletins 
de  l'Ecole  Française  d'Extrême-Orient. 

Nous  commençons  la  vérification  des  dates  par  le  volu- 
me de  1902. 

Page  185 

«  Deux  nouvelles  inscriptions  de  Bhadravarman 
1*"'  poi  de  Champa.  » 

Aucune  date,  pas  de  vérification. 


Page  235 


Stèle  de  Vat  Phoii 
Près  de  Bassac  (^Laos)  par  M.  Barth,  Membre  de  l'Institut. 

t. Rien  d'aussi  ancien  n'avait  encore  été  trouvé  si 

«  haut  dans  la  vallée  propre  du  Mékong.  Le  plus  vieux  docu- 
((  ment  fourni  par  les  environs  de  Bassac  était  jusqu'ici  l'ins- 
«  cription  digraphique  de  Yaçovarman  à  Houé  Tamoh,  datée 
«  deçaka811,889A.D.  La  nouvelle  stèle  de  Vat  Phou  nous  fait 
«  remonter  de  deux  cents  ans  plus  haut.  Bien  qu'elle  ne  soit 
«  pas  datée,  le  Jayavarman  dont  elle  émane  est,  en  effet,  le 
«  roi  de  ce  nom  appartenant  à  la  plus  ancienne  dynastie  di- 
«  rectement  documentée,  celui  que,  provisoirement,  nous 
«  appelons  Jayavarman  l""'  et  dont  nous  avons  déjà  deux 
«  inscriptions  datées  de  çaka  586  et  589  =  661  et  667  A.D.  » 

Nous  ferons  observer  que  celle  de  çaka  589  que  nous 
avons  réservée  pour   la  fin  de  cette   étude,  ne  nous  semble 

(I)  Les  deux,  datées  de  589  et  de  815  qui  domienl  avec  la  date  elle  mois. 
a  position  respective  du  Soleil,  de  la  lune  et  des  autres  planAles  dans  le 
zodiaque. 


—  m  — 

pas  être  do  la  (irandc  ère.  Un  commencemenl  de  vérifica- 
tion relative  à  la  i)osilioii  du  soleil  et  de  la  lune  au  jour 
donné  par  le  texte,  nous  en  lournilla  preuve  et  nous  avons 
lieu  de  croire  cjuelle  appartient  à  Tancienne  ère,  Baurane 
Sakraich. 


BiLLKTiN  OK. i/EcoLE  Fhanç.aise  d'Extréme-Orient,  1903 


Page  442 
Inscription  du  Phou  Lokon. 

l'vlle  n'est  pas  datée,  pas  de  vérification  à  faire, 


Même  Bulletin,   Volume  de  1904 
Inscription   du    Quang-Nam. 

1.  —  Prciuirrc  sti'lp  de  Dong-Diiong. 

Traduction  i)age  94. 

«  Le  roi  des  çcdxCis  étant  illuminé  par  les  montagnes,  neuf 
<f  et  les  munis  '797),  Scdurne  étant  d(ms  le  Verseau,  le  Soleil 
«  dans  le  Tcnireau,  Jupiter,  l'horoscope  et  Vénus  dans  les  Gé- 
€  meaux,  le  vendredi.  Mars  étfujt  dans  le  Bélier,  la  Lune  dans 
«  le  Cancer  sons  le  Xaksatra  Pusija,  le  cinquième  jour  de  la 
<L  quinzaine  claire  de  çuçi  {.Igaisllui'  S.  M.  Indrauarman  a 
«  fait  ériger  d'après  ses  ordres  le  suprême  Suabhagada. 

Comme  pour  les  deux  précédentes  589  et  815  nous  ré- 
servons la  vérification  de  celle-ci  ])our  le  dernier  chapitre  de 
ce  travail. 
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II.  —  .S7/'/r  de  Ban-La nh 

Pas  de  date,  aucune  vérification  à  faire 


Seconde  stèle  de  Dong-Duong 
Comme  |)our  la  précédente,  pas  de  vérification  possible 
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IV.  —  Pied  droit  inscrit  de  Doiuj-Duonij 
(loninic  pour  les  deux  i)iécé(leules 

Page  113 

V.  —  Bloc  inscrit  de  Mi-Son 

Traduction 

«  En  rc/Avf  /13,  le  .Y  jonr  de  Ici  lune  croissante  du  H''  mois, 
a  le  jeudi,  sous  le  X(ikas(dra  Mdçjlui,  le  Scorpion  étant  à 
((.  l'horizon,  au  temps  de  S.  M.  Vijaija  cri  Hariuarmmadeua 
c(  {a  été  édifié,  de  nouveau  le  dieu  cri  Jaua  Içana-lihadreça- 
«  vara  pour  la  gloire  sur  cette  terre.  » 

A  la  page  115  M.  Finot  fait  les  remaixjucs  suivantes. 

(i  Ce  document  soulève  une  question  assez  embarassante. 
a  II  résulte  en  effet  des  calculs  de  M.  Barth  (infra,  p.  117) 
«  que  la  date,  telle  qu'elle  est  donnée  ci-dessus  est  fausse; 
a  on  ne  peut  parvenir  à  en  faire  concorder  les  éléments 
«  qu'au  moyen  d'une  correction  imagha,  corr.  marga)  qui 
«  nous  parait  bien  forte  pour  être  facilement  admise  ;  car 
«  le  texte  est  parfaitement  net,  et  il  est  peu  vraisemblable 
«  que  l'auteur  de  l'inscription  ait  commis  une  aussi  gros- 
«  sière  méprise  ({ue  la  confusion  de  deux  astérismes.  D'ail- 
«  leurs  cette  correction  même  ne  nous  tirerait  pas  d'em- 
«  barras. 

a  Le  texte  porte  en  effet  :  en  çaka  713,  au  temps  du  roi 
«  Harivarman.  Or  en  713  le  roi  régnant  ne  s'appelait  pas 
«  Harivarman,  Satyavarman,  qui  régnait  encore  en  70()  ç.,  eut 
,(  pour  successeur  Immédiat  son  frère  Indravarman  1*^'  qui 
«  était  encore  sur  le  trône  en  721  ç.  Donc,  en  713,  le  roi 
«  pouvait  être  soil  Satyavarman,  soit  Indravarman,  suivant  la 
(,  date,  encore  inconnue,  à  laquelle  eut  lieu  le  changement 
g^  de  règne,  mais  il  ne  pouvait  porter  le  nom  de  Hari- 
^  varman. 

(I  Harivarman,  toutefois,  n'est  pas  très  éloigné  de  l'épo- 
«  i[ue  où  le  place,  à  tort,  rinscrii)tion  de  Mi-Son  :  il  succéda  à 
«  Indravarman  l^' entre  723  et  73,")  ç.  Il  avait  épousé  une  sœur 
«  de  Satvavarman.  Il  eut  pour  successeur  son  fils  Vikrata- 
((  varman,  entre  739  et  751  ç.  Par  conséquent,  si  on  admet 
«  que  notre  inscription  est  etîectivement  du  règne  de  Hari- 
((  varman,  et  il  est  probable  que  l'erreur  jiorle  sur  cc^^tte 
«  donnée, la  date  possible  a  pour  limites  extrêmes  /23  et  /.>1 
«  caka.  » 
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A   la  page  117  M.  Bartli  répond. 

tt  La  petite  inseriplion  Clianie  de  Mi-Son  (supra,  p.ll.'i)est 
«  datée,  d'après  l'interprétation  de  M.  Finot,  de  l'année  çaka, 
c  713,  .>  sndi  du  8'"e  mois,  le  jeudi,  sous  le  naksatra  Magha 
a  le  Scorpion  étant  à  l'horizon. 

«  Celte  façon  de  numéroter  le  mois,  au  lieu  de  le  désigner 
«  pas  son  nom,  est  insolite  autant  que  je  sache,  du  moins 
«  dans  nos  inscriptions  en  langue  sanscrite.  De  plus  le  signe 
«  donnant  le  numéro  du  mois  est  douteux,  bien  qu'il  res- 
^c  semble  à  un  <S  plus  qu'à  tout  autre  chiffre.  On  est  donc 
«  tenté  de  lire  comme  M.  Mnot.  Seulement,  donnée  comme 
«  ci-dessus,  la  date  est  impossible  à  priori. 

"  En  effet  les  années  çaka  commençant  avec  le  mois  hr 
«  nalre  de  ('aitra,  le  8"i«  mois  serait  Karttika.  Or,  dans  ce 
«  mois,  la  lune  est  en  conjonction  avec  le  soleil  dans  la 
«  balance  ;  il  est  donc  absolument  impossible  qu'environ 
«  cinq  jours  plus  tard,  elle  se  trouve  dans  Magha,  qui  est 
ft  dans  le  Lion.  Et  de  fait,  dans  le  cas  présent,  au  5^  sudi 
'<  de  Karttika,  en  713  çaka  révolu  =  7  octobre  790  A.  D.,  un 
<L  vendredi',  la  lune  était  dans  Purva  Asadha  ;  pour  l'année 
«  çaka  courante,  nous  aurions  le  17  octobre  790  A.  D.,  un 
«  samedi,  avec  le  même  naksatra,  lequel  est  dans  le  Sagit- 
«  taire,  à  plus  de  120»  ])lus  avant  dans  le  zodiaque  que 
«  Maghà. 

((  Pour  trouver  un  .>  jour  de  la  quinzaine  claire  correspon- 
ft  dant  à  ce  dernier  naksatra,  il  faut  donc  évidemment  nous 
«  rapprocher  de  beaucoup  des  premiers  mois  de  l'année  çaka. 
"  Les  limites  précises  seraient  assez  longues  à  déterminer; 
«  car  toutes  les  quantités  qui  sont  à  considérer,  mois  so- 
ft laire  et  luHai^'e,jour  civil  et  jour  lunaire,  signe  du  zodiaque 
«  et  naksatra,  l'heure  même  du  jour,  i)uisqu'elle  est  donnée 
«  (le  lever  du  Scorpion),  sans  compter  les  intercalations  pos- 
er sibles  chevauchent  les  unes  sur  les  autres.  Mais,  d'une 
((  façon  générale,  on  peut  dire  qu'il  est  inutile  de  chercher  en 
«  dehors  des  mois  de  Vaiçaklia,  Jyaistha  et  Asadha,  qui  sont 
"  resi)ectivement  le  2'',  le  3''  et  le  4^  mois  de  l'année  çaka 
«  Çravana,  le  5'""-  mois,  au([uel  on  pourrait  songer  —  car 
<(  le  signe  en  question  olfre  aussi  une  certaine  ressemblance 
a  avec  le  chiffre  5  —  est  lui  même  exclu.  Dans  le  cas  pré- 
«  sent,  il  donnerait,  poui'  l'année  révolue  et  l'année  couran- 
«  te,  lespectivement  un  lundi  et  un  mercredi,  avec  le  même 
«  naksatra,  Hasta,  dans  les  deux  cas. 
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«  Or,  aucun  des  trois  mois,  Vaiçakha,  Jyaistha  et  Asadha 
«  au  cinquième  jour  de  la  quinzaine  claire,  ni  pour  l'année 
«  çaka  713  révolue,  ni  pour  l'année  courante,  ne  donne  le 
«  jour  de  la  semaine  et  le  naksatra  correctement  ;  dans 
«  aucun  cas  nous  n'obtenons  un  jeudi. 

«  Les  résultats  du  calcul  ne  peuvent  pas,  il  est  vrai,  i)réten- 
«  dre  à  une  exactitude  rigoureuse.  Nous  ne  savons  pas  au 
<(  juste  à  quel  Siddhanta  le  rédacteur  de  la  date  a  emprunté 
«  ses  données  fondamentales  ;  nous  ignorons  surtout  com- 
4  ment  il  évaluait  la  différence  horaire  entre  Lanka  et 
(L  Tourane,  que  nous  sommes  obligés  de  prendre  dans  nos 
«  cartes.  Toutefois  les  exemples  fournis  par  les  inscrii)tions 
«  déjà  publiées,  l'exemple  précédent  surtout, provenant  delà 
«  même  région  et  à  peu  près  de  la  même  époque  ne  laissent  pas 
«  grande  marge  en  ce  sens,  surtout  en  ce  quiconcernele  jour 
«  de  la  semaine  ;  ils  nous  obligent  au  contraire  à  considérer 
«  la  vérification  de  la  date  jusqu'ici  comme  absolument 
«  compromise. 

c(  On  peut  supposer,  pour  sortir  d'embarras,  que  l'année 
«  çaka,  au  lieu  d'être  comptée  de  Çaitra,  ait  été  comptée  ici 
«  exceptionnellement  de  Karttika  en  Karttika.  Les  mois  en 
«  question,  Vaiçakha,  Jyaistha  et  Asadha,  qui  deviennent 
«  ainsi  respectivement  le  7°,  le  8«  et  le  9*^  mois,  tombent 
<(  alors,  pour  l'année  çaka  révolue,  dans  l'année  702  A.  D., 
«  et  c'est  pour  cette  année  çaka  révolue  seulement  que 
((  nous  avons  à  les  examiner  ;  car  pour  l'année  courante, 
«  ils  se  confondent  avec  l'année  révolue  comptés  de  Caitra  en 
«  Caitra  que  nous  avons  déjà  écartés  comme  inadmissi- 
4  blés.  Or,  cette  nouvelle  vérification  ne  se  fait  pas  mieux 
«  que  la  précédente,  et  nous  sommes  ainsi  réduits  à  déclarer 
«  que,  avec  le  naksatra  Magha,  la  date  est  désespérée. 

((  Mais  ce  naksatra  est-il  il  bien  Maghà.  L'original  porte 
«  magha  naksatra  ;  si,  au  lieu  de  corriger  magha  en  magha, 
«  on  pouvait  le  corriger  en  marga,  le  naksatra  en  question 
((  serait  Marga  ou  Mrgacira,  qui  correspond  à  la  fin  du  Tau- 
«  reau  et  au  commencement  des  Gémeaux,  et  qui  obligerait 
«  à  reculer  encore  davantage  vers  le  commencement  de 
«  l'année  çaka.  Or,  il  se  trouve  que,  pour  le  premier  mois 
«  de  l'année  çaka  713  courante  et  comptée  régulièrement, 
a  pour  Caitra,  nous  obtenons  enfin  une  vérification  satis- 
«  faisante  ;  le  jeudi  25  mars  790  A.  D.  Ce  jour,  le  5e  tilhi  de 
«  la  quinzaine  claire  a  fini  à  Tourane  16  h.  1/2  après  le  lever 
«  du  soleil  ;  le  soleil  était  à  3o  1'  de  longitude,  dans  le  Bélier, 
<i  et  le  Scorpion  s'est  levé  environ  13  h.  1/2  après  lui  ;  à  ce 
<r  moment,  la  lune  était  dans  le  naksatra  Marga. 
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«  Le  sij^nc  inccrlaln  désionaiil  le  mois,  pciil-il  passer  i)our 
c  une  variante  tleuronnée  de  la  deuxième  l'orme  du  ehiffrc 
«  1,  difléreiite  de  la  forme  plus  arehaïque  que  ee  chiffre 
«  j)résente  dans  la  date  même  7\'\.)  C'est  en  tous  cas  la  seule 
«  solution  (jue  )'ai)ercoive  :  à  son  défaut  la  date  serait  fausse. 

Pour  M.  Bartlî  donc,  Magha  iloil  être  interprété,  Marga, 
sinon  les  données  de  l'inscription  appliquées  aux  calculs  de 
vérification  ne  sont  pas  justifiées  par  les  résultats  ol)tenus 
et  il  faut  considérer  alors  qu'elles  sont  inexactes. 

Nous  sciions  absolument  de  cet  avis,  si  ces  applications 
avaient  été  faites  avec  les  vra'ies  données  tirées  du  texte, 
parce  que  rien  ne  pourrait  plus  être  opposé  contre  des  ré- 
sultatr,  mathématiques  indiscutables  et  la  modification  de 
Maglia  en  >hn-ga  se  serait  imposée. 

Malheureusement  nous  trouvons  dans  le  remarquai)le  ex 
])osé  de  M.  Rarth,  certaines  considérations  relatives  au  choix 
du  mois  qui  doivent  être  écartées,  ])arce  qu'elles  sont  con- 
traires à  la  réalité  des  faits  et  ont  pour  conséquence  de  mo- 
difier les  éléments  de  la  vérification,  d'en  fausser  les  calculs 
et  les  résultats. 

Pour  la  ([ucslion  du  mois,  en  effet,  il  faut  savoir  que  de- 
puis la  plus  haute  antiquité  il  est  d'un  usage  constant,  chez 
les  Cambodgiens,  les  Chams,  les  Siamois  et  même  les  Lao 
tiens,  de  désigner  le  mois  d'une  date  soit  par  son  nom,  soi- 
par  unnuméri)  d'ordre  invariable,  quia  été  fixé  en  donnant, 
un  à  Méakhasé,  deux  à  Hos,  trois  à  Méakthom  et  ainsi  de 
suite  ])our  les  autres,  Kadak  ou  Kartika  ayant  douze. 

Quand  l'année  doiuie  lieu  au  calendrier  de  13  mois,  le 
mois  intercalaire,  en  plus,  est  toujours  placé  entre  le  8*^  et 
le  9""%  et  il  est  désigné  par  deux  huit  superposés  (^\  pour 
ne  pas  changer  les  numéros  d'ordre  des  mois  suivants. 

Et  c'est  presque  toujours  par  le  numéro,  que  le  mois  est 
indiqué  dans  les  pièces  d'affaires,  reçus,  contrats  ou  autres, 
de  même  que  le  nom  du  jour  de  la    semaine  est  également 
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(k'signé  i)ar  un    chiffre,  soil,  un  à  dinianelie,  deux  à  luiuli, 
trois  à  mardi,  etc,  etc. 

11  résulte  donc  que  l'inscription  donnait  le  mois  d'Asatli, 
le  S'"'""  et  qu'on  a  appliqué  Chés  le  7«"'°.  La  date  réelle  a 
été  ainsi  avancée  de  29  jours  et  le  moyen  mouvement  du 
soleil  s'est  trouvé  réduit  de  ce  temps,  plus  d'un  tiers  de  sa 
valeur  totale. 

Dans  ces  conditions  l'Anomalie  vraie  de  l'astre,  obtenue 
par  le  calcul,  ne  pouvait  pas  être  celle  que  l'Astronome 
ayant  fixé  les  données  de  l'inscription,  avait  déterminée, 
c'est  évident.  Avec  une  marche  du  soleil  moindre  de  29 
jours,  la  différence  entre  les  deux  devait  être  passablement 
grande  et  la  concordance  avec  le  Xaksatra  Marga,  dans  le 
Sagittaire,  de  l'oposition  à  ISO*^  du  soleil,  comme  le  texte 
l'indique  devenait  ainsi  impossible.  C'est  en  etîet,  ce  qui 
s'est  produit  et  nous  allons  le  démontrer.  Le  calcul  de  l'A- 
nomalie vraie  du  soleil  pour  le  5,  lune  croissante  du  mois 
chés,  le  7^'"^,  donne  50^  19',  ce  qui  indique  que  l'astre  se 
trouvait,  juste  à  6  h.  du  matin  de  cette  date,  à  20°  19',  dans 
le  signe  du  Taureau.  En  ajoutant  180'  à  cette  valeur  on 
obtient  230"  19',  dans  le  signe  du  Scorpion,  Kartika  ou 
Kadak  en  Cambodgien,  et  à  20%  19',  dans  ce  signe;  point 
qui  est  diamétralement  opposé  au  centre  du  soleil,  se  trouve 
au  Naksatra  Kartika,  N*^  18  et  non  pas  à  celui  de  Marga, 
du  Sagittaire,  que  donne  le  texte.  En  désaccord  donc,  c'est 
incontestable.  On  le  voit  clairement  cette  condition  n'est 
pas  remplie  et  elle  ne  pouvait  pas  l'être,  parce  que  la  date, 
5,  du  mois  de  chés  n'est  pas  la  vraie  et  qu'il  fallait  prendre 
le  5  du  mois  d'Asatli. 

On  pourrait  objecter  alors,  mais  on  va  appliquer  la  vraie 
date  et  la  concordance  avec  le  Naksatra  Marga  du  Sagittaire, 
aura  lieu.  Oui,  mais  cette  date  est  marquée  au  calendriei'  i)ar 
un  vendredi  et  l'inscription  dit,  un  jeudi. 

Malgré  cette  discordance  nous  avons  voulu  savoir  ([uel 
en  serait  le  résultat  et  nous  avons  trouvé  : 


l».  —  Que  le  soleil  serait  à  (>  h.  du  matin  à  20"  dans  le 
signe  des  Gémeaux,  ayant  en  opposition  le  signe  du  Sagit- 
taire, le  Nâksatra  Marga  N*^  20,  en  accord  avec  le  texte. 

2'\  —  Que  juste  à  son  lever,  3  h.  12'",  le  Scorpion  serait 
passé  à  l'horizon,  encore  en  accord. 

Une  erreur  sur  le  nom  du  jour  ne  serait-elle  pas  pos- 
sible? Celte  double  concordance  le  laisserait  croire. 

Les  données  de  l'inscription  ne  pouvant  être  justifiées 
par  le  calcul  que  dans  ce  cas  spécial,  en  changeant  le  nom 
du  jour  de  la  date,  nous  avons  considéré  que  la  Grande 
ère  devait  être  écartée,  et  nous  avons  appliqué  les  deux 
autres. 

Avec  celle  de  Baurane  Sakraich  on  obtient  le  désaccord. 

Avec  l'ère  du  Bouddha,  le  calendrier  donne  au  5  du  mois 
d'x\sath,  un  vendredi.  Mais  nous  ferons  remarquer  que  c'est 
par  suite  d'une  exception  relative  à  la  concordance  du 
calendrier  de  712  avec  le  suivant  de  713,  que  l'on  a  ven- 
dredi, car  sinon  on  aurait  trouvé  un  jeudi.  Mais  comme  ce 
cas,  appelé  One,  en  Astronomie  Cambodgienne,  est  prévu, 
il  faut  absolument  l'appliquer. 

A  notre  première  vérification,  ne  pensant  pas  à  celte 
exception,  c'est  le  jour  jeudi  que  le  calendrier  a  donné  au 
5.  Nous  avons  effectué  les  calculs  et  obtenu  des  résultats 
justifiant,  avec  la  plus  grande  exactitude,  toutes  les  données 
du  texte,  sauf  celle  de  Magha  pour  Marga,  considérée  alors 
comme  obligatoire. 

L'Anomalie  du  soleil  est  de  61»,  37'  ;  l'astre  se  trouve  à 
()  h.  du  matin  du  5,  à  1°,  37'  dans  le  signe  des  Gémeaux. 

Il  a  en  opposition  à  180°  plus  loin,  soit  241°  37'  le  signe, 
du  Sagittaire,  Marga  donc,  exactement  le  Nâksatra  1^'"  de  ce 
signe,  le  N'^  19.  Or  ce  Nâksatra  commence  juste  à  240o,  à  la 
fin  du  Scorpion.  Il  résulte  donc  que  le  temi)s  correspon- 
dant à  l'arc  1°,  37',  parcouru  i)ar  le  diamètre  d'opposition 
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du  soleil  dans  le  Sagittaire,  étant  de  3'",  52»,  le  diamètre  a 
quitté  le  Scorpion  à  5  h.  56"',  8^  et  naturellement  avant,  au 
moment  du  lever,  du  soleil  il  était  bien  dans  le  Scorpion, 
ce  qui  est  en  parfaite  concordance  avecles  données  du  texte. 
Malgré  cette  exactitude  dans  les  résultats  nous  avons 
abandonné  cette  ère,  considérant  que  l'exception  One  don- 
nait au  calendrier  un  vendredi,  au  5  et  non  un  jeudi,  qu'il 
y  avait  alors  désaccord. 

En  résumé  cette  inscription  contient  des  données  inexac- 
tes et  le  seul  cas  où  celle  du  Naksatra  Marga  en  opposition 
avec  le  soleil,  au  commcnccmeut  du  jour  civil,  6  b.  du 
matin  se  justifie  par  le  calcul,  donnant  aussi  le  Scorpion  à 
l'borizon  au  lever  de  l'astre,  ne  peut  se  présenter  qu'en 
considérant  le  calendrier  de  l'année  713,  ère  du  Bouddba, 
comme  établi  contrairement  à  la  règle,  en  ne  tenant  pas 
compte  de  l'exception  One,  erreur,  selon  nous  inadmissible, 
parce  qu'elle  fausserait  toutes  les  dates  des  calendriers 
suivants. 

Quant  à  l'erreur  de  Magha  pour  Marga,  celle  que  M. 
Finot  considère  comme  une  méprise  trop  grossière,  impos- 
si])le,  nous  pensons  que  jusqu'à  un  certain  point,  on  peut 
bien  l'expliquer. 

Et  en  effet,  c'est  un  Hora,  qui  naturellement  a  fourni  les 
données  astronomiques  de  l'inscription  et  comme  il  ne  savait 
probablement  pas  le  sanscrit,  c'est  même  certain,  ces  fonc- 
tionnaires n'appartenant  pas  à  la  classe  élevée,  il  lésa  écrites 
en  langue  Cham. 

Or  le  traducteur  qui  les  a  placées  dans  le  texte  sanscrit, 
n'avait  aucune  notion  d'astronomie,  cette  science  à  cette 
époque  reculée,  étant  le  monopole  d'une  caste   privilégiée. 

Dans  ces  conditions,  il  est  bien  possible  qu'il  ait  traduit 
Naksatra  Magba  pour  Naksatra  Marga,  deux  termes  dont  il 
ne  comprenait  ni  le  sens,  ni  la  signification  et  qui  ont  à 
très  peu  de  chose  près  une  consonnance  pareille,  semblable. 
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En  outre  M.  Barth  dit  que Toriginal  porte  Magha  Naksatra, 
qui  a  été  corrigé  eu  Maglia  ;  il  se  pourrait  l)ien  alors  que  le 
traducteur .  sachant  que  Magha  indiquait  le  signe  du  Ver- 
seau, ail  cru  que  Magha  devait  marquer  celui  du  Sagittaire, 
que  l'astronome  lui  avait  donné  en  langue  Cham. 

Mais  néanmoins,  il  reste  les  autres  discordances  et  j^our 
le  moment  on  ne  peut  pas  logiquement,  fixer  la  date.  Il  faut 
étudier  le  texte  original  et  voir  si  la  première  traduction 
est  en  tous  points  exacte  ou  bien  si  elle  nécessite  des  modi- 
fications aux  éléments  de  la  date,  auquel  cas  les  données 
seraient  ])eul-étre  justifiées  ])ar  les  calculs. 


Au  même  volume  page  672. 
Inscription  de  Prah  Khan 

Non  datée. 


Page  675 


Inscription  de  Prah  That  Kvan  Pir 

Il  est  bien  regrettable  que  la  date  n'y  soit  pas,  elle  aurait 
permis  de  vérifier  l'exactitude  des  positions  dans  le  zodiaque, 
du  soleil,  de  la  lune  et  des  autres  planètes  qu'elle  mentionne 
et  de  fixer  l'ère  à  laquelle  le   millésime  638  doit  appartenir. 


Page  676  et  suivante. 
Inscription  des  plateaux  du  Nui  Cam. 

Premier  plateau, 

«  1088  çaka.  Sainte  offrande  du  seigneur,  etc....  » 
Non  datée,  pas  de  vérilication 


Second  plateau. 
Inscription  non  datée. 


Page  078. 
Le  rasimg  bateau  de  Ban  Meiruot. 


Inscription  insignifiante  ne  contenant  que  les 
deux  syllables,  pu  vya.  4  Sa  Majesté  la  reine  » 


Paoe  687 


Inscription  Chame  de  Bien-Hoa. 

Date  incomplète,  pas  de  vérification. 


Page   691 


Inscription  de  Bhavarman  II. 
Roi  du  Cambodge. 

Note  sur  la  date: 

«  Les  données,  en  effet,  sont  :  561  çaka,  les  Poissons  étant 
((  à  l'horizon,  la  lune  étant  dans  la  Vierge,  le  cinquième  jour 
«  noir  de  Pausa.  Cela  fait  {Tannée  étant  considérée  comme 
a  révolue)  633  A.  D.  le  20  décembre  {ancien  style). 

«  Ce  jour  qui  était  un  lundi,  le  cinquième  tithi  a  fini  à 
«.  Angkor  à  22  heures  36  minutes.  La  longitude  du  soleil 
<i  était  270'^  au  commencement  du  Sagittaire;  la  Lune  était 
«  dans  la  Vierge,  et  les  Poissons  ont  occupé  l'horizon  orien- 
d  t(d  de  6  à  8  heures  environ  après  le  lever  du  soleil. 

La  traduction  donne  d'autre  part. 

tt  En  l'année  çaka  comptée  par  le  visage,  les  saisons  et  les 
«  flèches,  au  lever  des  Poissons,  la  demi-lune  étant  en  con- 
d  jonction  avec  la  Vierge,  le  cinquième  jour  {de  la  quinzidne) 
«  noir  de  Pausa.  » 
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Les  données  de  cette  inscription  ne  ])ermettent  que  de 
vériiier  la  position  du  soleil  sur  le  zodiaque  pour  le  ,V  jour 
de  la  lune  noire  du  mois  Pansa,  Bos  en  Cambodgien,  et 
celle  de  la  lune,  au  lever  des  Poissons. 

Nous  ferons  remarquer  que  ces  deux  vérifications  restent 
très  imprccRcs,  si  tant  est  que  le  texte  ne  mentionne  rien 
de  plus  au  sujet  de  la  planète  devant  se  trouver  en  con- 
jonction avec  la  Vierge,  au  lever  des  Poissons. 

En  appliquant  la  Grande  ère,  on  trouve  pour  le  jour  de 
la  date,  un  lundi  et  l'Anomalie  vraie  du  soleil  269°,  39',  ce 
qui  place  l'astre  à  6  h.  du  matin,  sur  la  fin  du  signe  du 
Sagittaire,  (Méakhasé)  dans  le  Naksatra  N'^  21,  à  21'  dn 
Capricorne. 

Et  à  ce  moment  à  l'opposition  à  180»  est  le  Naksatra  N»  7 
du  signe  des  Gémeaux,   Chès)  à  21'  du  Cancer, 

L'Anomalie  vraie  de  la  lune  est  de  147",  9'  ;  la  planète 
se  trouve  donc  dans  le  signe  du  Lion  (srap)  au  Naksatra 
N°  12,  à  2°,  51'  du  signe  de  la  Vierge.  Elle  a  en  opposition 
le  Naksatra  N"  23  du  Verseau  (Méakthom,)  à  2",  51'  des 
Poissons. 

Le  signe  des  Poissons  mettant  environ  IG  h.,  pour  arri- 
ver à  son  lever,  la  lune  marchera  pendant  ce  temps  de  8", 
46'  et  arrivera  à  5",  55'  dans  le  signe  de  la  Vierge.  Position 
donnée  par  le  texte,  en  accord  donc. 

Mais  comme  elle  fait  une  marche  moyenne  de  13",  10'  par 
jour,  le  lendemain  6'"'"  jour,  elle  sera  encore  dans  ce  si- 
gne ainsi  que  le  surlendemain  et  la  date  de  l'inscription 
n'est  pas  définie,  ])uisque  les  trois  jours,  5%  6'',  et  7"  rem- 
plissent les  conditions  du  texte. 

La  vérification  avec  l'ère  du  Bouddha,  donne  le  désac- 
cord, mais  avec  l'ancienne  ère,  Baurane  Sakraich,  on  ob- 
tient également  des  résultats  qui  satisfont  aux  données  de 
l'inscription. 

On  trouve  en  effet  au  calendrier  de  501,  pour  cette  ère, 
le  L-"  Chet,  Samedi,  le  5,  lune  décroissante  de  Pausa,  un 
mercredi. 


L'Anomalie  vraie  du  soleil  à  G  h.  du  malin  du  joui-  de  la 
date,  est  de  257°  36',  ce  qui  place  l'astre  dans  le  signe  du 
Sagittaire,  (Méakhasé'  au  Xaksatra  X"  20.  Le  point  a  pour 
opposition  le  signe  des  Géniaux  ((Lhésj,  Xaksatra  X"  G. 

D'autre  part,  la  lune  a  pour  Anomalie  vraie,  loi»,  ô.")'; 
elle  se  trouve  donc  à  1°,  55'  dans  le  signe  de  la  Vierge,  Xak- 
satra X-  12. 

Or  il  faut  environ  17  h,  10m,  au  signe  des  Poissons  pour 
arriver  à  son  lever;  pendant  ce  temps  la  planète  aura  par- 
couru une  moyenne  de  9",  25'  et  se  trouvera  à  11",  10'  dans 
le  même  signe  de  la  Vierge  et  au  Xaksatra  X»  13. 

Le  lendemain,  le  6  lune  décroissante  du  mois  Pansa,  à 
0  h.  du  matin  elle  se  trouvera  à  15",  5',  dans  le  même  signe 
de  la  Vierge  et  elle  y  sera  encore  le  surlendemain. 

La  date  de  cette  inscription,  appliquée  à  l'ère  Bauranc 
Sakraich,  donne  des  résultats  exacts,  pareils  à  ceux  de  la 
Grande  ère.  Il  s'agit  de  savoir  laquelle  des  deux  est  la  bon- 
ne, la  vraie,  ce  qu'il  n'est  pas  possible  de  déterminer  par 
les  simples  données  de  la  traduction.  C'est  pourquoi  nous 
avons  dit  plus  haut,  que  la  vérification  serait  imprécise. 

On  ne  peut  donc  pas  fixer  la  date  de  cette  inscription  ; 
un  nouvel  examen  du  texte  original  devient  nécessaire, 
pour  chercher  s'il  n'y  aurait  pas  quelque  indication  sup- 
plémentaire, permettant  de  déterminer  J'ère  qu'il  faut  lui 
appliquer. 


Du  même  volume  page  918 
Inscription  de  Mi-son 

Stèle  de  fondation  dn  temple  de  Bhadrermira  par  le  roi 
Bhadravarman. 

Page  921,  tr'.iduclion. 


u L 

a  579  ans,  an  mois  de  lapa 


époqne  dn  roi  des  çakas  étant  passée  de])nie 
liois  de  Tapas,  le  dixième  jonr  delà  (ininzaine 
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«  noire,  un  dimanche,  le  Taureau  étant  la  maison  du  soleil. 
«  //  gliatikus  'i  h.  Vi  m.^  après  le  lever  du  soleib  l'horoscope 
*  cl  les  autres  (élément.s)  le  Soleil,  Mercure  et  Venus  étant 
«  d(Uis  le  couple  des  Poissons:  Mars  et  Saturne  dans  la  Ba- 
0  lance:  Jupiter  dans  le  Verseau:  la  Lune  dans  les  Gémeiui.v : 
«  avec  promptitude  de 

La  vérification  do  la  date  de  cette  inscription  sera  faite, 
à  la  fin  de  cette  étude,  avec  les  trois  dont  nous  avons  déjà 
parlé. 

Page  92:) 
IV 

SU''le  haute  de  Om,  82,  large  de  0'",  7)2  (bas)  à  Om,  33 
(haut)  forces.  Traduction,  page  927. 

«  ///.  En  l'an  des  rois  çcd^as  déterminé  par  six  cents,  l'atmos- 
(L  phère  et  la  Joie  601  »  le  ^""""^  jour  de  la  quinzaine  claire  de 
«  çuçu.  sans  le  .signe  de  Puncwvasu  : 

((.  IV.  Jupiter  dans  le  Lion,  le  Soleil.  M(U's  et  Mercure  dans 
(i  Le  Taureau,  Saturne  dans  hi  Balance,  Vénus  dans  le  Bélier: 

«i  V.  Le  dimanche,  la  Lune  étant  dans  les  Gémeaux,  à  la 
«  treizième  nalika  ayant  ses  nmhurtas  complets  : 

Page  928. 

«  IX.  Quand  le  Soleil  se  lève,  la  lune  .se  couche:  au  lever 
«  de  la  Lune,  le  Soleil  .se  couche  à  son  tour: 

Comme  pour  la  précédente  nous  remettons  la  vérification 
à  la  fin. 


Page  933. 
Bloc  de  '1  lignes  en  Cham 

((  Le  roi  Vijaya  çri  Ilarivar  madeva  réédifw  le  dieu  cri 
«.  Jaga  Içanabhadreçvara  le  jeudi  a^""'  sudi  du  ¥'""  mois  de 
«  l'année  caka  :  C.ette  inscrij)lion  aétéi)ul)liée  précédemment 
H  (B.  E.  F.  E.O.  IV.  113-11."))  et  discutée  par  M.  Barth.  qui  en 
«  a  déclaré  la  date  fausse.  Le  chiffre  du  mois  que  j'avais  lu 
<(  8estcertainement4iv.  infra,  p.  948.  n.  1;  mais  cette  recti- 
«  fication  laisse  subsister  la  discordance  entre  le  chiffre  de 
«  l'année  et  les    autres  éléments  de  la  date  ». 
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Avec  le  changement  du  S"'"^  mois  par  le  4'""\  puiscjne  la 
discordance  reste  toujours  entre  les  éléments  de  la  date, 
nous  avons  pensé  que,  peut-être  l'interprétation  des  données 
faite  jusqu'ici,  n'était  pas  la  vraie. 

Le  texte  dit  :  «  Sous  le  Xdksatra  Magha  »  ce  qui  semble 
indiquer  le  soleil  dans  ce  Naksatra,  en  conjonction,  tandis 
qu'on  a  considéré  le  cas  contraire,  en  opposition. 

D'autre  part,  relisant  la  note  de  M.  Finot  relative  à  l'an- 
née 713  durant  laquelle  le  roi  Harivarman  est  donné,  à  tort, 
par  le  texte,  comme  régnant,  ne  pouvant  tout  au  plus  être 
monté  sur  le  trône  qu'en  723,  nous  avons  fait  la  vérification 
pour  ce  dernier  millésime  et  en  voici  les  résultats. 

Le  4ème  mois  est  celui  de    Phalkoune, 

En  appliquant  la  Grande  ère  on  trouve  au  calendrier 
de  l'an  723,  au    5^""^  jour  de  ce  mois,  un  jeudi,  en  accord. 

Le  calcul  de  l'Anomalie  vraie  du  Soleil  donne  la  position 
de  l'astre  à  321»,  33'  sur  le  zodiaque,  c'est-à-dire  de  21«,  33, 
dans  le  signe  du  Verseau  (Méakthom)  et  à  1°,  33'  dans  le 
Naksatra  N"  25  de  ce  signe,  ayant  en  opposition  le  Naksa- 
tra N°  11  du  Lion,  à  6  h.  du  matin,  ce  qui  donne,  10  h.,  33'" 
pour  le  passage  du    Scorpion  à  l'horizon. 

On  peut  considérer  que  c'est  au  moment  où  le  Scorpion 
est  passé  à  l'horizon,  à  10  h.  33™  du  jour  indiqué  par  la 
date,  que  le  nouveau  dieu  a  été  édifié  et  dans  ces  condi 
tions  la  concordance  est  complète. 

Mais  peut-on  trouver  sur  le  texte  original  quelque  raison 
possible  pour  y  lire  723  au  lieu  de  713?  Tout  réside  sur  ce 
point,  sinon  le  4^'"''  mois  étant  reconnu  le  seul  vrai,  il  n'y 
aurait  plus  possibilité  de  fixer  la  date   de    cette   inscription. 

La  concordance  du  nom  du  jour  de  la  date  avec  le  calen- 
drier est  selon  nous  la  plus  importante,  parce  que  nous 
savons  que  depuis  le  commencement  de  l'ancienne  ère,  634 
ans  avant  J.  C,  le  calendrier  est  toujours  resté  le  même, 
dressé  par  les  mêmes  règles. 
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L'ordre  des  jours  n'a  jamais  subi  aucun  changement,  par 
aucune  moti.fication,  soil  en  plus,  soit  en  moins. 

La  calcul  du  nom  du  jour  d'une  date  est  également  tou- 
jours ellectué  par  la  même  méthode. 

Otte  exactitude  se  justifie  par  la  vérification  d'une  date 
quelconque,  d'une  ère  déterminée,  qui  donne  pour  les  trois 
autres  ères,  avec  le  millésime  correspondant  au  premier,  les 
mêmes  éléments  pour  dresser  le  calendrier. 

Dans  ces  conditions,  on  s'explique  facilement,  qu'aucune 
cireur  pour  le  nomdu  jour  d'une  date,  ne  puisse  être,  attri- 
buée au  calendrier.  Et  lorsque  une  inscription  marque  le 
mois,  le  nom  du  jour  de  la  date  bien  nettement,  on  est 
certain  que  dans  l'une  des  quatre  ères  on  trouvera  la  con- 
cordance de  ces  éléments  avec  le  calendrier. 

Chaque  cas  est  absolument  unique,  pour  chaque  ère  et 
comme  il  est  inadmisssible  que  l'auteur  d'une  inscription  se 
trompe  sur  un  quelconque  des  éléments  de  la  date,  on  doit 
considérer  le  résultat  de  la  vérification,  exact,  quand  on 
trouve  la  concordance  de  ces  éléments  avec  le    calendrier. 

Une  erreur  peut  se  trouver  dans  les  termes  astronomi 
ques  et  encore  faut-il  bien  étudier  la  vérification  et  ne 
pouvoir  trouver  aucune  autre  raison  pour  l'admettre  sur- 
tout si  les  calculs  et  le  raisonnement  ne  permettent  pas  de 
la  corriger. 

Aussi  croyons-nous,  que  plusieurs  inscriptions  vérifiées 
précédemment  dans  la  première  partie  de  ce  travail, 
celles  de  18.  B  —  30.  B.  —  36  B.  et  37  B.,  qui  ont  le  nom 
du  jour  de  la  date  en  concordance  avec  le  calendrier  de 
leur  millésime,  malgré  le  désaccord  du  nom  de  Tannée^ 
doivent  appartenir  à  l'ère  appliquée  au  millésime,  celle  du 
Bouddha.  Nous  avons  une  presque  certitude  qu'on  le  recon- 
naîtra plus  tard  en  examinant  mieux  les  textes  originaux  et 
])ar  le  rapprochement  des  noms  qu'ils  donnent,  parce  que 
nous  considérons  que  la  concordance  du  jour,  avec  le 
calendrier  du  millésime  est  impossi])le  à  obtenir  autrement 
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Page  9():î 

«  .S7('7{'  à  i  fdccs,  clc.  de. 

Ne  donne  que  les  millésimes  1002  et    1003,  pas  de    véri 
ficatioii  possible.    • 


Page  946 
XVI. 
a  Dalle  en  grès  blanchâtre,  elc. 
Sans  date,  pas  de  vérification. 


Page  952 


XVII. 
Sans  date,  pas  de  vérification. 


Page  952 


XVIII 

Inscription  qui  donne  les  millésimes  1028-1051-1055- 
10()()  et  1062,  sans  aucune  autre  indication  permettant 
d'en  vérifier  la  date. 


Page  954 


XIX 

Inscription  donnant  le  millésime  1062  et  pas  d'autres 
indications.  Comme  les  précédentes,  aucune  vérification 
possible. 


Page  955 
XX 


Inscription  donnant  le  millésime    1079,  pas  de    vérifica- 
tion. 
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Page  963 


XXI. 

Inscription  en  Cham,  sans  date 


Page  966 


XXII 


Deux  inscriptions,  dont  la  seconde    donne  seulement  les 
deux  millésimes  1170  et  1185,  pas  de  vérification. 


Page  969 
XXIII 
Inscription  sans  date. 


Page   970 


XXIV 


Inscription  qui    donne    les    millésimes    1095-1096-1097- 
1098-1070  1072,  pas  de  vérification. 


Page  976 
XXV 
Inscription  donnant  1156. 


Page  977 
Inscription  sans  date. 


XXVI 


Volume  1905 
Aucune  inscription. 
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Volume  l'JOG 
Aucune  inscription. 


Volume  1907 
Aucune  inscription 

Volume  1908 
Page  37 
Inventaire  des  inscriptions  du  Champa  et  du  Caml)od<^e. 


Bulletin  de  I'Ecole  Française  d'ExTRÈME-ORiEXT 
Avril-Juin  1909. 


Nouvelle  inscription  de  Po  Khaun  Garai. 

M.  Finot.    dans  ses  explications  préliminaires  dit  : 

<i  Le  texte  de  toutes  ces  inscriptions  est  bien  conservé. 
«  Il  se  rapporte  au  même  fait  que  l'inscription  N"  VI,  c'est- 
«  à-dire  à  une  victoire  remportée  sur  les  insurgés  de  Pan- 
«  duranga  par  l'armée  du  roi  Parameçvaravarman.  Il  nous 
<(  permet  de  fixer  avec  une  entière  certitude  la  date  de  ce 
i(  dernier  document  pour  laquelle  nous  hésitions  entre  872 
t(  et  972  çaka  :  C'est  cette  dernière  qui  est  la  vraie  ;  le  mot 
n  atmaii  a,  dans  ce  document,  le  sens  de  <i  corps  et  la  valeur 
«  9,  à  cause  des  neuf  orifices  du  corps.  »  Par  une  singulière 
((  coïncidence,  tandis  que  le  texte  sanscrit  des  deux  inscrip- 
c(  tions  nouvelles  donne  en  termes  symboliques  très  clairs 
u  la  date  de  972  :  comme  il  ne  parait  pas  rappeler  des  évé- 
«  ments  anciens,  on  ne  peut  voir  là  ([uc  l'interversion  de 
«  deux  chiffres.  » 

Nous  trouvons  en  effet,  dans  la  traduction  française  du 
texte  cham  le  millésime  792,  tandis  que  M.  Finot  tire  du 
texte  sanscrit,  972,  qu'il  donne  avec  une  entière  certitude 
pour  la  date  de  ce  document. 

Voici  la  traduction  du  texte  cham. 
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Page  208.  B. 


«  Et  Idrinrc 

«  En  çdlxdrrija  7U''2  sic   le  H"  jour  de    la  lune  croissanfc    du 
€  //«■  jiwis.  Jeudi,  un  fît  déposer,  etc d, 

(Vest  donc  972  et  non  792,  ([u'il  faut  appliquer. 

Eh  l)ien,  fait  assez  bizarre,  la  vérification  établit  juste- 
ment le  contraire. 

En  api)liquant  972  on  trouve  au  calendrier  de  la  Grande 
ère,  au  l""^  Chet  Samedi,  au  l"^""  Phalkoune,  4"'  mois,  mer- 
di  et  au  8,  mercredi,  en  désaccord. 

Avec  l'ère  du  Bouddha  on  a  un  lundi  au  8  du  l^'  mois, 
en  désaccord. 

Enfin  avec  l'ancienne  ère  on  obtient  un  vendredi,  égale- 
ment en  désaccord. 

Ce  millésime  972  ne  donne  donc  la  concordance  du  jeu- 
di, 8^  jour  du  mois  Phalkoune,  avec  aucune  des  trois  ères 
il  doit  être  écarté. 

En  appliquant  le  millésime  donné  par  le  texte  cham  792, 
la  concordance  est  parfaite  avec  la  Grande  ère. 

On  trouve  en  etfet,  au  calendrier  792,  au  P''  chet  un 
mardi,  au  h'  Phalkoune  un  jeudi  et  au  8,  également  un 
jeudi,  en  accord  avec  le  jour  donné  par  le  texte. 

Nous  sommes  donc  en  présence  d'un  cas,  où  la  date  du 
texte  sanscrit,  qui  a  toujours  été  considérée  comme  certaine, 
l)arce  qu'elle  'est  tirée  de  termes  symboliques  très  clairs, 
très  précis,  ne  pouvant  donner  lieu  à  aucune  erreur,  se 
trouve  en  défaut,  est  inexacte. 

(^est  la  première  fois  que  nous  constatons  ce  fait,  néan- 
moins il  est  permis  de  croire  que  les  inscriptions  du  Cam- 
bodge en  sanscrit,  ne  représentent  pas  toujours  la  traduc- 
tion du  texte  en  langue  vulgaire. 

Il  est  i)robabIe  que  pour  plusieurs  discordances  consta- 
tées   aux    éléments    de    la    date   d'autres    inscriptions,  des 


—  85  — 

erreurs  semblables  ont  pu  se  produire  quelques  lois.  Il  est 
bien  logique  d'ailleurs  de  croire  qu'un  indigène,  (Ibam  ou 
Cambodgien,  ne  se  trompe  pas  sur  les  éléments  de  la  date, 
nous  l'avons  déjà  dit  et  ce  cas  en  est  une  preuve  incontes- 
table. Par  contre,  il  est  toujours  possible  que  l'auteur  du 
texte  sanscrit,  traduise  mal,  ne  donne  pas  exactement  le 
sens  des  termes  en  langue  vulgaire  et  qu'il  commette  des 
erreurs  au  sujet  de  la  date  et  des  termes  astronomiques. 

Le  Cbam  qui  a  écrit  en  sa  langue,  l'an  792,  si  le  millési- 
me avait  été  972,  n'aurait  pas  manqué  de  s'apercevoir 
d'une  telle  erreur  et  il  l'aurait  corrigée. 

La  date  de  cette  inscription  est  donc,  870  de  notre  ère  au 
lieu  de  1050. 

De  cette  différence  il  résulte  donc  que  la  campagne  entre- 
prise par  le  roi  Parameçvaravarman,  contre  Panduranga» 
a  eu  lieu  à  une  époque  antérieure,  de  180  ans,  à  celle 
qu'on  avait  fixée. 

Avec  le  millésime  972,  éta])li  par  M.  Finot,  d'après  les 
termes  symboliques  du  texte  sanscrit,  on  tombe  dans  le  cas 
spécial  du  calendrier,  appelé  One,  par  les  Horas  khmers- 
Et,  coïncidence  bizarre,  sans  cette  exception,  le  nom  du  jour 
de  la  date  aurait  été  en  accord  avec  l'inscription. 

Le  calcul  de  la  vérification  donne  en  effet,  le  V  du  mois 
Pissak,  un  lundi,  d'où  il  résulte  que  pour  cette  année  972, 
de  13  mois,  le  1*"  Phalkoune  est  un  jeudi  et  le  8  également 
un  Jeudi,  en  accord  donc. 

Mais  si  on  vérifie  ensuite  l'ordre  des  jours  de  la  semaine 
en  partant  du  calendrier  de  l'année  précédente  971,  on 
s'aperçoit  bien  vite  qu'il  y  a  une  différence  d'un  jour  entre 
les  deux  années  et  que  l'on  saute  du  vendredi  au  dimanche 
en  donnant  au  1*^'  Pissak  un  lundi. 

Pour  s'en  rendre  compte  il  suffit  de  voir  que  le  1^'  du 
premier  mois  de  chet  de  971  est  un  mardi  et  comptant 
après  le  2  un  mercredi,  le  3  un  jeudi  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu'au le--  Pissak  de  972,  on  trouve  h  cette  date,  non  pas  un 
fumli,  comme  le  calcul  l'a  indiqué,  mais  un  dimanche. 


-  8()  — 

L'ordre  des  jours  de  la  semaine  n'exisleiail  plus  si  ou 
ai)])liquail  lundi,  au  1er  Pissak  et  j)Our  le  maintenir  on 
donne  lundi  au  2  de  ce  mois, 

('e  changement  est  obligatoire,  prévu  ])ar  les  règles  ([uj 
servent  à  dresser  le  calendrier  de  chaque  année,  et  cons- 
titue l'excejition  One. 

Pour  la  vérihcalion  de  la  date  de  l'inscription  de  Mi-Son 
de  l'an  713,  avec  l'ère  du  lîouddha,  nous  avons  trouvé  le 
même  cas. 

Ayant  oublié  de  vérifier  l'ordre  des  jours  en  passant  de 
712  à  713,  nous  comptions  naturellement, 2  Pissak  vendredi, 
1^'  jeudi  et  le  l^""  Chet  Mercredi.  D'où  nous  lirons  l*"- 
Asi'.th  dimanche  et  7>,  jeudi,  en  accord  avec  l'inscrip  tion.  Et 
comme  nous  étions  là  dans  l'exception  One,  il  fallait  comp- 
ter au  contraire  3  Pissak  Vendredi,  2  jeudi,  l"""^  mercredi  et 
1'^'  Chet  mardi,  d'où  on  tirait  le-"  Asath  Samedi  et  ô  incr- 
crcdi,  en  désaccord. 

C'est  |)robablement  la  même  erreur  ([ue  M.  Finot  a  dû 
commettre  pour  donner  972  comme  millésime  certain.  Les 
termes  symboliques  le  fixaient  ;  et  d'autre  part  il  avait  cru 
trouver  la  concordance  du  nom  du  jour  en  ne  tenant  i)as 
compte  de  la  correction  à  faire  pour  ce  cas  One. 

Il  est  possible  que  d'autres  cas  semblables  se  soient  pré- 
sentés dans  le  cours  de  ce  travail,  aussi  nous  proposons- 
nous  de  faire  un  examen  sérieux  de  chaque  vérification  et 
d'en  corriger  l,es  dates  s'il  y  avait  lieu. 

Nous  ferons  également  le  contrôle  des  dates  apj)liquées 
aux  mois  Maglia  et  Marga,  parce  que  nous  craignons  qu'ils 
n'aient  été  pris  l'un  pour  l'autre-,  cette  erreur  nous  parais- 
sant aujourd'hui  assez  possible. 

Lnfin  il   faut  noter   encore   que    lorsque  ce  cas    One  se 
piésente,  si  l'on  veut  déterminer  le  temps  de  marche   d'un 
astre  jusqu'à  une  date  donnée,  pour   l'année  072  par  exem- 
ple,  ce  n'est  pas  du  l*^'   Pissak,  dimanche,    qu'il  faut  com-. 
mencer  le  décompte  du  nombre  de  jours,  mais  du  lendc" 
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main  2  lundi,  exclusivement  et  dire,  3  mercredi  1    jour,  4 
jeudi,  2  jours  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  date  incluse. 

On  se  rend  facilement  compte  de  l'importance  que  prend, 
pour  les  calculs  astronomiques  ce  cas  One  et  de  l'utilité 
([u'il  y  a  d'en  faire  l'application  chaque  fois  qu'il  se  i)ré- 
sente.  (1) 


Il  y  aurait  maintenant  à  vérifier  les  cinq  inscriptions  ré- 
servées pour  la  fin  de  ce  travail,  celles  dont  les  éléments  de 
la  date  comprennent  ia  position  du  soleil,  de  la  lune  et  des 
planètes  sur  le  zodiaque. 

La  détermination  de  l'ère  à  laquelle  il  faut  reporter  leur 
millésime  pour  fixer  la  date,  nécessite  des  calculs  très  longs, 
dont  notre  Astronomie  Cambodgienne  donne  les  formules 
et  la  marche  à  suivre,  avec  des  exemples  pour  en  faire  l'ap- 
plication, mais  pour  l'ère  Chollasakraich  seulement,  la 
dernière  des  Khmers. 

Pour  les  trois  autres,  les  calculs  s'effectuent  par  cette 
même  méthode,  par  les  mêmes  tables  trigonométriques, 
pour  obtenir    les  équations    des   planètes  à  chaque  mouve- 


(1)  Tout  ce  qui  concerne  le  cas  One  et  les  règles  établies  par  les  anciens 
Kkmers  pour  dresser  le  calendrier,  se  trouve  expliqué  dans  notre  Astronomie 
Canf)boda:ienne.  P. 
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ment,  mais  le    iirincipal  élément,  le  Phol  (1),   qui  en  est  la     | 
base,  n'est  plus  eonnu  des  Horas  de  nos  jours. 

Nous  avons  fait  des  reeherches  dans  les  vieux  Krangs  et 
Satras  Khmers,  traitant  des  questions  relatives  à  l'Astrono- 
mie et  à  l'Astrologie,  pour  retrouver  les  valeurs  qu'il  devait 
avoir  pour  chaque  planète  et  j)Our  chaque  ère,  mais  vaine- 
ment ;  rien  n'a  pu  nous  fournir  la  moindre  indication. 

Nous  avons  dû  alors  les  déterminer  par  le  calcul,  en  nous 
basant  sur  la  valeur  de  ceux  api^liquésàl'ère  Chollasakraick. 

Les  résultats  obtenus  donnent-ils  les  vrais  nombres  des 
anciens  Iloras  ?  Nous  le  croyons,  sans  pouvoir  l'affirmer, 
parce  qu'il  est  possible  qu'en  passant  d'une  ère  à  l'autre, 
l'observation  de  la  marche  des  planètes  sur  le  zodiaque  ait 
donné  lieu  à  des  rectifications,  qui  en  aient  changé  les  va- 
leurs. 

N'ayant  aucun  moyen  de  contrôle,  nous  les  avons  fait  de- 
mander aux  Horas  de  Bangkok   par  deux   voies  différentes. 

Une  première  réponse  nous  a  fait  connaître  qu'il  fallait 
attendre  assez  longtemps,  parce  qu'on  devait  examiner  et 
compulser  les  archives  astronomiques. 

Depuis  trois  semaines  nous  les  attendons. 

Craignant  un  trop  grand  retard,  nous  nous  décidons  à 
publier  immédiatement  les  résultats  des  vérifications  faites 
jusqu'ici,  en  réservant  ces  cinq  inscriptions  pour  une  seconde 
partie  de  ce  ti;avail  cjue  nous  entreprendrons  aussitôt  après. 

Nous  pourrons  alors  •  examiner  et  vérifier  tous  les  élé- 
ments fournis  par  les  textes  et  avec  les  Phols  qui  nous  vien- 
dront des  Astronomes  siamois,  contrôler  ceux  que  nous 
avons  déterminés. 


(I)  Pliol,  valoiir  qui  s'ajoute  toujours  au  temps  écoulé  depuis  b;  commeuce 
nient  de  l'ère;  avance  qui  doit  porter  les  positions  du  soleil  et  des  olanètei  au 
niéine  point  de  repère  sur  le  zoJiaque,  au  jour  I.angsak,  qui  marque  la  fin  de 
l'année  d'où  le  nombre  de  jours  d'une  date  doit  être  déconiplé  au  calendrier. 
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Nous  donnerons  en  outre  la  vérification  de  toutes  les  ins_ 
criptions  du  Champa  et  du  Cambodge  traduites  en  français, 
dont  M.  Huber,  professeur  à  l'Ecole  Française  d'Extrême- 
Orient,  veut  bien  nous  procurer  le  recueil. 

Les  conclusions  que  nous  avons  tirées  des  vérifications  de 
cette  première  partie,  étonneront  sans  doute  les  savants  épi- 
graphistes  qui  ont  établi  l'époque  de  l'édification  des  prin- 
cipaux monuments  et  la  généalogie  des  anciens  rois  du 
Cambodge. 

Pour  Angkor  Vat,  que  le  groupe  de  huit  inscriptions  de 
ce  monument,  fait  remonter  beaucoup  plus  loin  que  le  XIP 
siècle,  cette  ancienneté  ne  sera  probablement  pas  admise 
par  eux. 

Et  cependant,  quel  est  l'argument  qu'ils  pourront  opposer 
contre  un  résultat  mathématique  basé  sur  les  données  des 
textes  français  de  leurs  traductions?  Nous  n'en  voyons  pas 
à  moins  que  ces  textes  ne  soient  modifiés,  car  sur  les  huit, 
quatre  tels  qu'ils  ont  été  publiés,  ne  peuvent  être  que  du 
gème  et  du  X^"""  siècle. 

Une  autre  question,  celle  relative  à  la  signification  de 
Grande  ère,  donnée  au  mot  çaka,  sera  également  discutée. 
Elle  a  une  importance  capitale  en  épigraphie  cambodgien- 
ne. On  conçoit,  en  eff"et,  que  les  inscriptions  dont  le 
millésime  porte  çaka,  appliquées  à  la  Grande  ère,  d'après 
ce  faux  principe,  si  elles  sont,  soit  de  l'ère  du  Bouddha , 
soit  de  l'ancienne  ère,  on  a  avancé  leurs  dates  de  cinq 
ou  de  six  siècles. 

(^omme  nos  vérifications  l'ont  montré,  il  y  en  a  un  cer- 
tain nombre  dans  ce  cas,  aussi  bien  d'Angkor  Vat  que  des 
autres  monuments. 

Si  les  traductions  sont  exactes,  nos  conclusions  le  sont 
également  et  d'importantes  modifications  devront  être 
apportées  à  l'histoire  du  Cambodge  établie  sur  cette  erreur 
de  çaka,  signifiant  Grande  ère. 
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Kii  Icrniinaiil  celle  première  parlie  de  noire  travail  nous 
tenons  à  déclarer  (jue  ancien  exi)loraleur  [1)  des  monuments 
d'Angkor,  habitant  l'Indochine  depuis  quarante  ans,  dont 
liô  i)assés  au  Cambodge,  après  une  longue  étude  sur  les 
connaissances  astronomiques  des  khmers  et  de  leur  calen- 
drier, nous  avons  cru  faire  œuvre  utile  en  vérifiant  les  dates 
des  inscrii)lions,  dans  l'intérêt  de  la  vérité  historique. 

Pnom-Penh,  le  3  Décembre  1909. 
F.  (i.  Faraut. 


(I)  Trois  missions  des  IJeaux  Arts  accomplies,  la  1"^'^  en  1873,  sous  la 
«lireclion  de  M.  Delaporte  :  la  seconde  en  i874,  seul,  d-jns  les  provinces  de 
DaUaudjanj,',  (>lioi.kal,  Souren  et  Angkor  alors  siamoises  ;  enfin  en  1880,  avec 
Monsieur  Delaporth:. 


LES   SAAUCH 


'* 


LES    SÂAUCH 


I. 

Dans  la  j)rovince  de  Kàiiipol,  dislricl  de  Véal-Rénh,  (|ui 
comprend  la  belle  et  féconde  presqu'île  située  entre  les 
haies  de  Yéal-Rénli  et  de  Kônipong-Sôni,  on  trouve,  non 
loin  du  village  qui  a  nommé  la  prcscju'ile,  un  autre  village, 
celui  de  Sàmrong.  Ce  petit  centre,  en  outre  des  maisons 
cambodgiennes  et  chinoises,  compte  15  maisons  et  environ 
75  individus  appartenant  à  une  race  de  sauvages  encore 
peu  connus.  C'est  tout  ce  qui  reste  d'une  tribu  autrefois 
beaucoup  plus  grande  et  qui,  jadis,  occupait  non  seulement 
la  presqu'île,  mais  encore  tout  le  littoral  jusqu'au  phnôm 
Kêp,  entre  Hatien  et  Kàmpol,  puis  jikis  tard  seulement 
jusqu'à  la  pointe  Tahan  ou  kôli  Toch,  puis  enfin  le  terri- 
toire qui  s'étend  entre  le  prèk  Ti'ik-Loak  et  le  prèk  Kom- 
pong-Smach,  En  1830,  le  P.  Gagelin  visitait  une  de  leurs 
tribus  attardée  à  environ  une  journée  et  demie  d'Italien 
aux  environs  du  phnôm  Kèp,  si  je  comprends  bien  sa  re- 
lation. Elle  ne  comptait  plus  que  400  individus  (Ann.  dit 
/'A.S.SOC,  de  la  Propng.  de  la  Foi,  janvier  1832,  i)p.  373-383. 
Letire  de  P.  Gagelin,  datée  du  27  Juillet  1830j.A  cette  même 
époque,  les  centres  principaux  occupés  par  la  Iribu  des 
Sàauch  située  aux  approches  de  son  habitat  actuel  étaient  : 

1"  Sàmrông,  alors  beaucouj)  moins  éloigné  de  la  mer 
qu'aujourd'hui,  parce  que  les  alluvions  n'avaient  pas  en- 
core colmaté  les  fonds  d'ailleurs  déjà  très  hauts; 

2"  Srè-lhôm  des  grandes  l'izièiesV  situé  plus  au  iioid,  sur 
la  rive  gauche  du  prèk  K()m|:)()ng-Smaih  et  ;iii-d<'ssus  du 
village  de  ce  nom; 
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IV  Prey-Xop,  qui  est  sur  les  deux  rives  du  prèU  Plinôni- 
Toeh  et  non  loin  de  la  «  j^elite  eolline  »  (|ui  iioumie  la  ri- 
vière ; 

1-  Tùk-Loak.  cjui  esl  situé  à  l'I^^sl  du  ])rèk  Kôniponi;- 
Smaeh  et  sur  les  deux  rives  de  la  rivièi'e  de  ee  nom. 

Cette  tribu  esl  connue,  des  habitants  eanîbod<^iens  du 
pays,  sous  le  nom  de  Saâuch  ([u'elle  se  donne  d'ailleurs 
elle-même.  On  ne  sait  rien  de  précis  sur  son  origine  et  la 
mémoire  des  vieux  n'a  conservé  aucune  tradition  la  concer- 
nant. Tout  ce  qu'on  sait  d'elle,  c'est  que,  vers  1840, 
les  Siamois,  étant  descendus  jusqu'à  Hatien,  ont  ramassé 
les  Sàauch  dont  ils  ont  pu  s'emj)arer  et  les  ont  entrainés 
jusqu'au  Siam.  Durement  menés  ils  tombaient  sur  la  route 
les- uns  aj)rés  les  autres  et  y  mouraient.  Installés  dans  un 
village  que  le  roi  siamois  leur  fit  donner  non  loin  de  Bàn- 
kok,  ils  continuèrent  d'y  mourir  et  bientcM  il  ne  resta  plus 
que  deux  hommes.  Le  roi  les  autorisa  alors  à  regagner  leur 
])ays.  Il  n'y  retrouvèrent  que  trois  femmes  de  leur  race  qui 
s'étaient  réfugiées  chez  des  cambodgiens,  car  tous  ceux  qui 
avaient  échappé  aux  Siamois  étaient  si  épouvantés,  qu'ils 
s'étaient  enfuis  dans  la  forêt  et  y  étaient  morts.  C'est  du 
mariage  de  ces  trois  femmes  avec  eux  que  sont  sortis  les 
17)  individus  qui,  aujourd'hui,  sont  toute  la  tribu  des 
Sàauch. 

On  dit  que  le  roi  du  Cambodge,  afin  (|ue  leur  race  ne 
s'éteignit  point,  les  a  autorisés  à  se  marier  entre  frères  et 
sœurs,  mais  ces  mariages,  qu'on  ne  pouvait  trop  blâmer 
quand  la  tribu  x^omptait  quelques  individus  seulement,  ne 
se  contractent  plus  depuis  que  les  jeunes  gens  peuvent 
choisir  des  épouses  parmi  leurs  cousines  et  arrières  cousines. 
En  outre,  ils  ont  été  autorisés  à  se  nommer  un  chef 
chargé  de  traiter  toutes  leurs  affaires  avec  les  autori- 
tés cambodgiennes  et  ce  chef  a  reçu  le  titre  d'oknha  Kiry, 
qui  est  le  grade  d'un  dignitaire  à  neuf  degrés.  Par  son  titre 
il  est  sur  le  même  rang  que  le  gouverneur  de  la  province 
de  Kàmpot,  sur  le  territoire  du(iuel  hai)ite  la  tiibu  dont  il 
est  le  chef. 


—  9')  — 

J'ai  visité  cette  tribu  en  janvier  188cS  et  j'ai  fait  la  con- 
naissance de  son  chef,  l'oknha  Kiry  Chen,  mort  depuis  à 
Phnôni-Penh,  au  cours  d'un  voyage  qu'il  y  lit  afin  de  voir- 
la  capitale  des  Cambodgiens  et  leur  «grand  roi».  C'était  un 
homme  de  55  ans  environ,  encore  très  agile,  à  l'air  timide, 
craintif  même  et  peu  intelligent.  On  vient  (1900)  de  m'ame- 
ner  son  successeur.  C'est  un  homme  de  30  ans,  un  peu 
fluet,  mais  assez  grand,  bien  de  visage,  avec  des  cheveux 
frisés.  Il  est  timide,  mais  beaucoup  moins  que  l'ancien  et 
parle  mieux  le  cambodgien.  Il  m'a  promis  de  m'amener  sa 
femme  après  la  moisson. 

J'ai  complété  les  renseignements  que  j'avais  déjà  et  voici 
ce  que  j'ai  appris  de  mœurs  sur  le  point  de  disparaître  de 
cette  éprouvée  et  pauvre  petite    tribu  des  Sàauch. 

Naissance.  -  Quand  une  femme  est  sur  le  point  d'ac- 
coucher, on  appelle  une  accoucheuse  ou  diin  pcang  de  la 
tribu  qui  est  toujours  une  vieille  femme  et  on  l'a  conduit 
près  de  la  malade.  Si  le  travail  ne  se  fait  pas  de  lui  même^ 
n'avance  pas  assez  vite  à  son  sens,  elle  exerce  des  pres- 
sions sur  le  ventre  avec  les  deux  mains,  d'abord  tout  dou- 
cement, puis  plus  fort,  et  toujours  l'enfant  vient  sans  trop 
faire  souffrir  la  mère. 

Elle  le  reçoit,  lie  le  cordon  ombilical  avec  un  fd  quel- 
conque, puis  le  tranche  avec  une  lamette  de  bambou  pok 
très  affilée,  et  non  avec  un  couteau.  Ceci  fait,  elle  lave  l'en- 
fant avec  de  l'eau  froide  et  le  remet  à  la  mère  pour  qu'elle 
le  mette  près  d'elle  et  le  fasse  téter.  Tout  cela  se  fait  sans 
formalités,  sans  traces  d'observations  rituelles  quelconque 
et  sans  formules  propitiatoires.  La  seule  obligation  à  carac- 
tère rituel  que  j'observe  est  celle  de  préférer  la  lamette  affi- 
lée de  bambou  pok  à  un  couteau  de  fer. 

Le  bout  du  nombril,  quand  il  tombe,  est  jeté  au  fleuve 
ou  brûlé  ;  il  ne  doit  pas  être  enterré,  Il  en  est  de  même  du 
placenta  qui  doit  être  brûlé.  Pour(}uoi?  Parce  «que  c'est  la 
coutume  ancienne.»  On  ne  sait  pas  si  le  fait  d'enterrer  le 
nombril  ou  le  placenta  amènerait  un  malleur,  mais  <  on  ne 
les  enterre  pas  parce  que  l'usage  est  de  les  brûler.» 
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L'accoucheuse  reçoit  un  présent  de  la  mère,  mais  il  est 
propable  que  cela  est  nouveau  et  imité  des  Cambodgiens; 
cinq  coudées  de  cotonnade  blanche,  unefiole  d'alcool  de  riz, 
cinq  bougies  de  cire  d'abeille,  cinq  baguettes  odoriférantes. 
Ce  qui  me  fait  croire  que  ce  présent  est  imité  de  celui  que 
font  les  Cambodgiens  dans  la  même  circonstance,  c'est  que 
je  ne  vois  pas  à  ([uoi  peuvent  servir  entre  les  mains  des 
Sàauch  qui  n'ont  aucune  croyance  religieuse  des  baguettes 
odoriférantes  d'ailleurs  de  fabrication  chinoise  et  des  bou- 
gies en  cire  d'abeilles. 

On  ne  rase  pas  la  tête  de  l'enfant  après  sa  naissance  com- 
me chez  les  Cambodgiens  et  on  lui  donne  un  nom,  celui 
qi\i  plaît  le  mieux,  sans  accomplir  aucune  cérémonie.  Mais 
on  lui  rase  les  cheveux  aussitôt  après  la  naissance  d'un 
frère  ou  d'une  sœur;  cela  est  certainement  rituel,  mais  je 
n'ai  pu  en  savoir  la  signification.  Chez  les  Cambodgiens,  on  se 
rase  la  tête  en  signe  de  deuil,  mais  la  naissance  d'un  nou- 
vel enfant  ne  peut  être  considérée  comme  un  malheur  pour 
le  frère  et  la  sœur  nés  avant  lui. 

L'enfant  est  allaité  par  sa  mère  jusqu'à  ce  que  celle-ci 
devienne  enceinte  et  seulement  parce  que  le  lait  vient  à 
manquer;  si  la  mère  n'a  pas  de  nouvelle  grossesse,  elle  al- 
laite le  dernier  venu  jusqu'au  jour  où  il  refuse  le  sein. 
Certains  enfants  tètent  jusqu'à  trois  et  quatre  ans,  mais  la 
mère  repousse  généralement  celui  qui  cherche  à  prendre 
la  place  d'un  plus  petit,  parce  qu'on  admet  que  le  lait  de 
la  mère  est  dû  ^au  plus  jeune.  On  a  cependant  vu  des  en- 
fants, sevrés  par  suite  d'une  grossesse,  revenir  au  sein  après 
la  mort  d'un  enfant  venu  après  lui  et  la  mère  s'amuser  à 
lui  donner  son  lait. 

Port  de  la  chevelure.  —  On  ne  rase  pas  les  cheveux 
des  enfants  à  un  certain  âge,  au  cours  d'une  fêle,  comme 
chez  les  Cambodgiens.  L'usage  nouveau  est  que  les  garçons 
les  portent  courts  et  taillés  en  brosse,  alors  que  les  filles 
les  portent  longs  et  noués  en  torchon  derrière  la  tète,  avec 
un  échevcau  de  coton  rouge. 
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Les  cheveux  des  garçons  sont  coupés  avec  des  ciseaux 
achetés  aux  Cambodgiens  ou  aux  Chinois  ;  on  les  coupait 
autrefois  avec  un  couteau  ou  une  lamette  bien  affilée  de 
bambou  pok.  Maintenant  les  femmes  et  les  filles  peignent 
leurs  cheveux  avec  des  peignes  achetés,  mais  autrefois  elles 
les  démêlaient  avec  leurs  doigts. 

Le  Mariage.  —  Quand  un  jeune  homme  désire  prendre 
une  jeune  fdle  en  mariage,  il  se  procure  une  marmite  neuve 
ou  bien  un  nœud  de  bambou,  remplit  ce  vase  d'eau  très 
pure  et  va  le  déposer  à  l'intérieur  de  la  case  habitée  par  la 
jeune  fille  et  par  ses  parents.  Si  celle-ci  emploie  l'eau  à  son 
usage  personnel,  ou  à  une  chose  quelconque,  c'est  qu'elle 
accepte  le  prétendant.  Si  elle  n'emploie  pas  l'eau,  le  pauvre 
n'a  qu'à  porter  sa  cruche  et  sa  flamme  ailleurs.  Accepté  par 
la  fille,  il  se  présente  aux  parents  de  celle-ci  ou  leur 
envoie  les  siens  ?  L'usage  de  remplacer  la  marmite  d'eau  par 
un  intermédiaire  chargé  de  tàter  le  terrain  et  d'envoyer  ses 
père  et  mère  aux  parents  de  la  fille  faire  une  demande  régu- 
lière s'est  établi  depuis  une  dizaine  années  ;  il  est  cambodgien. 

Les  Sàauch  cherchent  d'ailleurs  à  oublier  leurs  mœurs 
pour  prendre  celles  des  cambodgiens  et  se  fondre  dans  la 
nation  khmère. 

Autrefois,  le  mari  accepté  par  les  parents  de  la  fille 
recevait  de  suite  sa  femme  et  l'emmenait  chez  lui,  sans 
aucune  cérémonie,  m'assure-t-on.  Maintenant,  il  y  a  festin 
pour  toute  la  tribu  et  les  ancêtres  morts  sont  évoqués  par 
les  parents  des  deux  fiancés,  puis  on  leur  annonce  le  ma- 
riage de  leurs  descendants.  Mon  jeune  oknha  Kiry  croit 
que  cet  usage  de  convoquer  les  ancêtres  est  ancien.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  festin  ayant  lieu  chez  le  mari,  il  quitte  ses 
amis,  prend  sa  femme  par  la  main  et  la  conduit,  qu'il  soit 
jour  ou  qu'il  soit  nuit,  dans  sa  propre  chambre.  Les  invités 
se  retirent.  Quand  le  couple  reparaît  devant  le  père  el 
la  mère  de  l'homme,  c'est  que  la  fille  est  devenue  l'épouse 
de  leur  fils. 
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La  Mort.  —  Les  iiiorls  sont  cnlcrrés,  jamais  incinérés, 
mais  la  tombe  ne  reçoit  aucun  ornement,  aucun  signe. 
j)arce  qu'il  n'est  j)as  d'usage  de  la  visiter. 

Croyance.  —  On  ne  cioit  ni  aux  fantômes  ni  aux  sor- 
ciers, ni  aux  revenants,  mais  on  croit  que  les  ancêtres 
veillent  sur  la  tribu  et  sur  leurs  descendants.  On  ne  con- 
naît pas  de  sujets  de  craintes,  mais  on  a  peur  souvent.  De 
(juoi  ?  On  ne  sait,  mais  on  a  souvent  peur. 

Les  Sàauch  n'ont  aucune  idée  de  la  vie  luture.  aucune 
notion  d'un  être  sui)érieur.  et  ne  prient  ni  dieu,  ni  génie. 
On  ne  trouve  cliez  eux  ni  pierre  t'éliche,  ni  tronc  d'arbre 
respecté. 

Les  crimes  et  délits.  —  Mon  oknha  Iviry  a  .'50  ans, 
il  n'a  jamais  entendu  parler  d'adultère,  de  vol.  d'assas- 
sinat, de  viol  commis  par  des  gens  de  sa  tribu  et  ne  peut. 
j)ar  conséquent,  me  dire  quelles  pénalités  punissent  ces 
crimes.  Il  altirme  que  le  mensonge  est  rare,  même  chez  les 
enfants. 

Les  Vivres.  —  Les  Sàauch  mangent  tous  les  animaux, 
sauf  les  serpents  et  les  crapeaux  ;  ils  mangent  aussi  une 
grande  quantité  de  végétaux  et  de  fruits.  Ils  cultivent  du 
riz  et  leurs  rizières  .sont  aussi  bien  cultivées  et  aussi  fé- 
condes que  celle  des  Cambodgiens,  des  Malais  et  des  Chinois- 
leurs  voisins.  Ils  en  récoltent  assez  pour  l'échanger  contre 
d'autres  produits. 

Les  échanges.  —  Les  femmes  étaient  autrefois  très 
timides  avec  les  indivichis  d'une  autre  race  que  la  leur;  elles 
fuyaient  même  devant  les  femmes  cambodgiennes.  En 
janvier  1888,  comme  j'arrivais  au  village  des  Sàauch, 
j'ai  vu  fuir  devant  moi  et  grim])er  comme  une  chatte 
l'échelle  de  sa  maison,  une  jeune  fille  d'environ  seize  ans 
que  mon  arrivée  avait  surprise.  C'était  une  belle  et  grande 
iille  presque  nue,  puisqu'elle  n'était  couverte  que  d'une 
bande  de  cotonnade  qui  nouée  autour  de  la  taille,    retom- 
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hait  sur  les  cuisses  et  les  fesses  loiil  juste  pour  caeher  ce 
(|ue  la  pudeur  la  plus  élémentaire  ne  permet  pas  de  mon- 
trer. Elle  était  bien  faite  et  ses  yeux  pleins  d'effroi  étaient 
«>rands  et  très  beaux. 

Je  m'ap])rochai  des  maisons  et  je  dis  qui  j'étais  en  lan<,uie 
Uhmére,  mais  les  femmes  refusèrent  de  se  montrer,  elles 
me  crièrent  qu'elles  avaient  grand  peur  et  me  dirent  de 
m'en  aller  tout  de  suite  avec  mes  gens.  Je' leur  offris  quel- 
([ues  pièces  d'argent,  mais  elles  refusèrent  de  les  venir 
chercher.  Je  les  leur  passai  au  travers  de  paillottes,  elles 
crièrent  plus  fort  qu'elles  étaient  terrifiées,  mais  elles  pri- 
rent dans  ma  main  les  pièces  d'argent  en  disant:  "  allez- 
vous  en!  allez-vous  en!"  Les  femmes  cambodgienncselles- 
mèmes.  à  cette  époque,  ne  parvenaient  pas  à  les  voir.  Quand 
elles  avaient  quelque  chose  à  leur  vendre,  elles  venaient  au 
village  et  dès  qu'elles  étaient  aperçues,  les  femmes  fuyaient 
et  rentraient  chez  elles.  Les  Cambodgiennes  allaient  à  leurs 
maisons  et  leur  disaient:  "  Nous  vous  apportons  telle  et 
telle  chose;  prenez,  vous  nous  payerez  avec  du  paddy,  ou 
bien  avec  du  riz". 

Il  V  avait  un  silence,  pendant  lequel  les  femmes  wSàauch 
examinaient  par  un  trou  de  la  paillotte  ce  qui  leur  était 
otrert,  puis  elles  répondaient  :"  C'est  ])ien  !  posez  votre 
corbeille  à  terre  et  allez-vous  en". 

Les  cambodgiennes  o])éissaient  et  quand  elles  s'étaient 
éloignées,  les  femmes  sauvages  ouvraient  leur  porte,  regar- 
daient avec  soin  autour  d'elles,  et,  certaines  que  les  ven- 
deuses s'étaient  éloignées,  descendaient  près  de  la  corbeille, 
regardaient  ce  qu'elle  contenait,  faisaient  leur  choix  et  dé- 
posaient la  quantité  de  riz  ou  de  paddy  qu'elles  voulaient 
donner  en  échange,  puis  elles  rentraient  et  poussaient  un 
grand  cri  pour  rappeler  les  .Camliodgiennes. 

Celles-ci  accouraient,  discutaient  si  elles  n'étaient  pas 
satisfaites  de  la  quantité  de  céréales  donnée,  puis  on  tom- 
bait d'accord;  les  Cambodgiennes  se  retiraient  de  nouveau 
et  les  femmes    Sàauch  ajoutaient  ce  qui  avait  été  convenu. 

Faut-il  attribuer  ces  précautions  à  des  mœurs  spéciales? 
Je  suis  plus  porté  à   croire    ((u'elles  sont    le    résultat  d'une 
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longue  inséciirilé,  tic  chasses  à  riioninic,  IVcquenles  aiilic- 
fois,  organisées  i)ar  les  ('cambodgiens  contre  les  Sàauch, 
(rcnlcvenieiîls  faits  [)ar  suj)rise. 

Quoiqu'il  en  soit  depuis  quelf{ues  années,  ces  mœurs  ont 
changé.  Les  femmes  Sàaucli  ont  acheté  des  vêtements, 
s'habillent  comme  les  Cambodgiennes  et  ne  fuient  plus 
quand  on  s'approche  de  leurs  maisons.  Elles  vont  par  les 
chemins  avec  tout  le  monde  et  parlent,  rient  comme  toutes 
les  autres  femmes,  comme  toutes  les  autres  fdles.  On  a 
même  observé  qu'elles  sont  plus  coquettes  que  les  Cambod- 
giennes, qu'elles  aiment  les  étoffes  aux  belles  couleurs,  les 
vêtements  neufs  avec  leur  lustre  et  qu'elles  mettent  souvent 
deux  écharpes  de  soie  au  lieu  d'une  afin  de  paraître  plus 
belles.  Elles  j)ortent  encore  des  bracelets,  des  boulons, 
d'oreille  et  des  bagues  en  cuivre,  mais  elles  en  ont  aussi 
qui  sont  d'argent;  encore  quelques  années  et  leurs  bijoux 
seront  en  or  comme  ceux  des  cambodgiennes.  On  est  sur- 
pris dans  le  pays  de  la  rapidité  avec  laquelle  ce  change- 
ment de  mœurs  a  eu  lieu  et  de  leur  habileté  à  se  mettreau 
point.  Elles  parlent  bien  la  langue  cambodgienne  qu'elles 
savaient  mal  il  y  a  dix  ans  et  leurs  traits,  tristes  autrefois, 
se  sont  subitement  éclairés. 

J'avouerai  que  j'ai  été  très  surj)ris  de  voir  l'oknha  Kiry 
aussi  dégagé  qu'un  jeune  paysan  riche,  et  surtout  de  l'en- 
tendre parler  très  correctement,  sans  me  craindre.  A  ce 
point  de  vue,'  if  est  loin  de  me  rappeler  son  prédécesseur, 
auquel  il  fallait  arracher  les  renseignements  que  je  voulais 
avoir  et  (|ui  avait  peur  de  moi  et  des  Cambodgiens  qui 
m'entouraient  et  qu'il  connaissait  cependant  pour  la 
plupart, 

II 

Les  Sàauch  sont  certainement  une  des  tribus  attardées 
de    la  grande    peu|)lade  des  ChJ^oiuj  (jui  jadis   habitait  une 
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bonne  i)aiiie  de  la  province Kàmpol,  eelles  de  K6nipon<^  Sôni, 
de  Kôh-Kong  qne  le  Siam  a  cédées  à  la  France,  en 
190.')  et  tout  le  vaste  territoire  qui  est  dans  les  provinces 
siamoises  de  Royong,  Chantaboun  et  Pélriou.  à  l'ouest  de  la 
Terre  de  Battàmbàng. 

Cette  race  fournissait  la  plupart  des  esclaves  de  l'ancien 
Cambodge  et  c'est  eux  que  le  compagnon  de  l'ambassadeur 
chinois  de  1295,  Tcheou  Ta-Kouan,  nomme  les  Ichouainj 
voleurs. 

Ils  valaient  alors  :  un  homme  valide,  cent  pièces  de  toile  ; 
un  homme  vieux,  de  trente  à  quarante  pièces  de  toiles.  Ils 
étaient  très  méprisés  de  leurs  maîtres  et  considérés  connne 
impurs.  Ils  ne  pouvaient  coucher  que  sous  la  maison  et  n'y 
monter  que  pour  leur  service  et  en  rampant  ;  les  relations 
amoureuses  avec  une  femme  chhong  étaient  considérées 
comme  dégradantes.  Ils  donnaient  au  maître  le  titre  de  pa-lo 
"père"  qui  rappelle  le  mot  cham  patao,  "maître,  prince, 
maître",  et  à  leur  maîtresse  celui  de  mé  "mère"  qui  se  trouve 
au  Cambodge  dans  le  titre  de  l'épouse  du  sdach  Méakh, 
mé-huor  "mère  épouse". 

Ces  Chhong  n'ont  pas  disparu  du  Cambodge  ainsi  qu'on 
pourrait  le  croire.  Les  Sâauch  sont  une  de  leur  tribu,  et  les 
Ut  du  Siam  qui  habitent  trois  villages  situés  à  dix  journées 
environ  au  nord  de  Kànchanaburi,  sur  le  Kuey-chay  '1),  et  qui 
se  disent  Chôong,  en  forment  une  autre.  D'après  le  P.Schmil 
([ui  les  a  visités  et  qui  a  puhlié  sur  eux  une  trop  courte 
notice,  les  Chong-Ut  auraient  été  emmenés  au  Siam  en  1833. 
Le  Khun  Bodin,  près  duquel,  mécontents  des  Cambodgiens, 
ils  s'étaient  réfugiés  à  Chaudoc.  les  aurait  fait  prendre  par 
une  flotte  siamoise,  et  Kànchanaburi  leur  aurait   été  donné 


(1)  Le  Kuey-Chay  est  lo  principal  aniuenl  du  Mo-I\hl()nfj[  ;  les  trois 
villages  habités  par  les  Chhongs  sont  en  remontant  :  Xong-Bua, 
La-cha  et  Ko-bak.  Les  habitants  de  ces  villages  se  disent  khmcr- 
deng  ou  de  la  forêt. 
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loiiinie  lieu  de  résidence.  C'est  de  là  (jii'ils  seiaient  paiiis 
pour  aller  luihiler  les  forêts  ut)  où  ils  avaient  coutume  de 
vivre.  Si  ce  récit  est  fondé,  les  Chhongs  (jui  ont  pu  aller 
demander  protection  au  Bodin,  alors  à  Chaudoc  ne  peuvent 
être  que  les  Sàauch  que  le  P.  Gagelin  avait  visités  en  1832  et 
(pii  étaient  établis  à  la  pointe  Kêp.  entre  Kàmpot  et  Hatien, 

Le  resle  de  cette  grande  jieuplade  s'est  fondu  dans  la  po- 
pulation cambodgienne,  ou  se  dit  aujourd'hui  de  race 
khmère.  Voici  ce  que  j'écrivais  en  1901,  en  un  rapport  dont 
des  extraits  importants  ont  été  publiés  dunsle Bulletin  écono- 
mique de  l'Indochine  (numéro  des  l^  février  et  1^'  mars 
1901)  sur  la  population  de  la  })rovince  de  Kômpong-Sôm  en 
très  grande  partie  d'origine  chlwng. 

«  Bien  qu'il  soit  maintenant  d'usage  de  considérer  l'en- 
semble des  habitants  de  la  province  de  Kômpong-Som  com- 
me appartenant  à  la  race  khmère  ou  cambodgienne,  il  est 
certain  qu'elle  est,  comme  celle  de  la  province  actuellement 
siamoise  de  Kôh-Kong,  d'origine  chhong.  Les  Chhongs  étaient, 
il  y  a  cinquante  ans  environ,  un  peuple  encore  sauvage  à 
peine  vêtu,  ne  pratiquant  pas  le  bouddhisme  et  sacrifiant  à 
des  néak-ta  ou  génies  particuliers.  Leurs  mœurs  étaient  loin 
d'être  celles  des  Cambodgiens  ;  ils  enterraient  leurs  morts, 
célébraient  les  mariages  d'après  un  rite  spécial  et  ne  recon- 
naissaient d'autre  chef  que  celui  de  leur  tribu.  Aussi  la 
province  actuelle  de  Kômpong-Sôm  n'était-elle  même  qu'une 
dépendance -de"" celle  de  Kàmpot,  placée  sous  la  surveillance, 
plutôt  que  sous  l'administration  d'un  balat  auquel  on 
n'obéissait  guère.  On  eut  la  plus  grande  peine  du  monde  à 
y  introduire  l'usage  de  l'impôt  ;  longtemi)s  on  dût  renoncer 
à  le  percevoir  sur  les  paddys  et  se  contenter  d'un  tribut 
composé  des  produits  de  la  forêt  facilement  transportables. 
Les  habitants  s'évaporaient  à  la  nouvelle  de  l'approche  des 
|)ercepteurs,  demeuraient  cachés  dans  les  forêts  des  semai- 
nes entières,  sans  reparaître  chez  eux.  Ils  se  révoltaient 
souvent  et  maltraitaient   ou   chassaient  les  mandarins  cam- 
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l)odgiens.  Le  poste  de  balat  puis,  plus  lard,  celui  de  j,a)uv('r- 
iieur  étaient  si  dangereux  que  Phnom  Penh  ne  |)ouvail  v 
j)OUivoir  et  qu'il  arrivait  souvent  que  la  province  demeurait 
une,  deux  et  trois  années  sans  dignitaires.  Cependant,  peu 
à  peu,  des  Cambodgiens  y  émigrèrent,  épousèrent  des  femmes 
chhong,  eurent  des  enfants  plus  souples,  moins  piouipls  à 
la  fuite  et  à  la  révolte,  et  leur  exemple,  transforma  les 
mœurs.  Les  Chhongs  métis  et  même  ceux  de  race  pure  sont 
maintenant  vêtus  à  la  mode  cambodgienne,  portent  les  che- 
veux coupés  en  brosse  et  fréquentent  les  tem])les  boud- 
dhistes. Il  faudrait,  m  assure-t-on,  remonter  jusqu'au  nord  de 
la  province  de  Kôh-Kong,  tout  près  de  la  province  de  Kratt. 
pour  trouver  un  village  de  Chhongs  encore  sauvages  et  ayant 
conservé  toutes  les  mœurs  de  leurs  ancêtres.  Cependant, 
les  habitants  de  Kômpong-Sôm  continuent  de  rendre  un 
culte  très  assidu  à  leurs  génies  et  quand  une  iille  a  conclu 
mariage  avec  un  Cambodgien,  un  Chinois  ou  un  Siamois, 
il  est  d'usage  d'aller  le  lendemain  saluer  le  néak-ta  chbolig 
afin  d'obtenir  sa  protection,  de  lui  rendre  le  culte  que  les 
ancêtres  lui  rendaient.  Aussi  les  génies  chhongs  locaux 
sont-ils  dix  fois  plus  nombreux  que  les  temples  bouddhistes, 
ce  qui  est  d'ailleurs  la  proportion  habituelle  des  néakta 
au  Cambodge.  Les  habitants  chhongs  de  race  pure  que  j'ai 
vus  sont  de  plus  petite  taille  que  les  Cambodgiens,  et  pos- 
sèdent une  envergure  "généralement  plus  longue. 

«  Leurs  femmes  sont  souvent  jolies,  mais  la  croupe  est 
plus  forte  que  celle  des  Cambodgiens.  11  m'a  i)aru  aussi  ([ue 
leurs  seins  étaient  moins  ronds. 

«La  langue  des  Chhong  n'est  pas  oubliée  et  presque  tous 
les  anciens  la  parlent  encore,  surtout  dans  les  villages  éloi- 
gnés du  chef-lieu.  Elles  se  rapproche  beaucoup,  m'assure  t-on, 
de  celles  que  parlent  les  Sàauch  qui  forment,  dans  la  pres- 
qu'île de  Véal-Rénh,  à  côté  de  phoum  Sàmrông,  une  toute 
petite  tribu  de  sauvages  que  j'ai  trouvés  très  timides  en  1888, 
dont  les  femmes  fuyaient  l'approche  et  même  le   regard   des 
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C^ambogiennes  et  qui,  maintenant,  sont  en  si  grande 
voie  de  se  civiliser,  de  se  vêtir  et  de  se  montrer,  que  les 
Khmêrs  rfu  voisinage  en  sont  stupéfiés.  Il  est  donc  possible 
que  les  Chhongs  qui  veulent  maintenant  se  faire  passer  pour 
Cambodgiens  et  les  Sàauch  qui  s'efforcent  de  le  devenir,  sonl 
de  race  voisine,  sinon  unique.  Leur  langue  à  peu  près  com- 
mune, leur  aptitude  à  se  civiliser  semblent  les  rapprocher. 
Cependant,  les  Sàauch  n'ont  pas  de  génies  et  les  Chhongs 
les  révèrent  encore. 

III 

.le  ne  terminerai  pas  sans  copier  ici  les  renseignements  que 
l'ancien  oknha  Kîry  me  donna  sur  sa  tribu  en  1888,  bien 
qu'ils  fassent  quelquefois  double  emploi  avec  ce  qui  précède 
et  sans  donner  quelques  extraits  de  la  lettre  du  P.   Gagelin, 

I. —  Voici  l'extrait  de  L'Avenir  de  l'Orne,  10  janvier  1888. 
où  ces  renseignements  furent  alors  publiés  : 

«Nous  sommes  de  ce  pays-ci  m'a,  dit  le  kiry,  et  on  nous  ap- 
pelle Sàauch.  Toute  la  terre  de  la  presqu'île  était  à  nous,  il 
n'y  a  pas  bien  longtemps,  et  les  Cambodgiens  et  les  autres  ne 
l'habitaient  pas.  Nous  allions  nus,  les  femmes  aussi,  et  pour 
combattre  les  tigres  nous  avions  des  arbalètes  et  des  flèches. 
Les  Cambodgiens  grimpent  aux  arbres,  mais  mal  ;  nous,  nous 
grimpons  comme  les  singes,  les  femmes  comme  nous  et 
les  enfants  c-omme  les  femmes.  Nous  avons  peur  des  grandes 
rivières  et  nous  n'avons  pas  de  bateau  pour  les  passer;  nous 
ne  savons  pas  nager,  mais  quand  une  branche  d'un  arbre  de 
la  rive  touche  la  branche  d'un  arbre  de  la  rive  contraire, 
nous  passons.  Nous  étions  mille  hommes  il  n'y  a  pas  long- 
temps, et  nous  avions  autant  de  femmes  et  beaucoup  d'en- 
fants. Les  Siamois  sont  venus  de  très  loin  et  ils  ont  fait  la 
guerre  aux  Cambodgiens,  puis  à  nous.  Ils  avaient  des  armes 
à  feu  et  nous  des  arbalètes.  Nous  sommes  tous  venus  au- 
tour de  notre  chef  et  nous  leur  avons  livré  bataille   et  beau- 
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coup  d'entre  nous  sont  morts,  les  autres  ont  été  emmenés 
prisonniers  dans  le  pays  des  Siamois  et  nos  femmes  sont 
mortes  dans  les  bois,  ou  ont  été  tuées  par  les  Siamois.  Les 
prisonniers  mouraient  dans  le  pays  des  Siamois,  mais  deux 
ont  pu  s'enfuir  et  revenir  dans  leurs  forêts  ;  et  quand  le  roi 
des  Siamois  a  vu  que  tous  les  Sàaucli  étaient  morts  et  qu'il 
n'en  restait  plus  que  deux,  il  a  été  bon  et  les  a  fait  reconduire 
dans  leur  pays,  où  ils  ont  trouvé  trois  femmes  qui  n'étaieul 
pas  encore  mortes. 

«  Les  Cambodgiens  et  les  Malais  savaient  que  nos  rizières 
étaient  meilleures  que  les  leurs  ;  jjendant  que  nous  étions 
prisonniers  des  Siamois,  ils  sont  venus  chez  nous  et  ils  nous 
ont  pris  nos  terres  et  c'est  depuis  ce  jour  là  qu'ils  les  ont  et 
qu'ils  sont  les  maîtres  chez  nous.  Mais  jamais  ils  ne  nous  ont 
fait  de  mal,  car  ils  ne  sont  pas  méchants  avec  les  Sàauch. 
Quand  le  roi  du  Cambodge  a  su  tout  cela,  il  a  été  bien  bon 
avec  nous,  car  il  était  notre  maître  depuis  que  les  Cambod- 
giens étaient  dans  notre  pays.  Il  a  dit  que  nous  pourrions 
épouser  nos  sœurs  mais  jamais  nos  fdles,  jusqu'à  ce  que 
nous  puissions  épouser  les  filles  de  nos  frères,  de  nos  sœurs 
et  cela  a  été  très  bien,  car  il  n'y  avait  plus  que  trois  femmes. 
Aujourd'hui,  il  y  a  quinze  hommes,  quinze  femmes  et  trente 
enfants.  Puis  le  roi  a  dit  encore  que  nous  ne  paierionsjamais 
l'impôt  et  nous  ne  l'avons  jamais  payé,  puis  il  a  dit  que  nous 
nommions  un  gouverneur  parmi  nous  et  nous  l'avons  nommé, 
maintenant  c'est  moi  quisuis  ochniaKane-Kîry  etje  m'appelle 
Chen  ;  et  nous  ne  connaissons  pas  les  lois  des  Cambodgiens, 
nous  faisons  comme  nos  pères  ont  fait.  Mais  maintenant 
nous  parlons  la  langue  des  Cambodgiens  et  les  hommes  qui 
les  voient  souvent  s'habillent  comme  eux.  Nos  femmes  se 
sauvent  quand  ils  s'ajiprochent  et  même  devant  les  femmes 
cambodgiennes,  car  elles  ont  grand  peur,  mais  quand  vous 
êtes  venu  pour  nous  voir,  elles  ont  regardé  à  travers  la  |)ail- 
lotte  et  quand  vous  avez  été  parti  elles  oui  beancou|)  parle 
entre  elles,  ma  femme  me  l'a  dit. 
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«  Nous  locolloiis  UK)  piculs  de  paddy  et,  eomnie  nous  en 
avons  trop,  nous  l'échangeons  avec  les  Cambodgiens  contri- 
du  poisson,  des  élolîes.  des  couteaux  et  d'autres  clioses 
encore.  Quand  les  Caml)odgiennes  veulent  vendre  quelque 
chose  à  nos  leninies  elles  viennent  à  la  porte  de  nos  mai- 
sons et  le  disent  ;  nos  femmes  répondent,  on  s'entend,  mais 
sans  se  voir.  Quand  on  est  d'accord,  elles  déposent  dans  une 
corbeille  ce  quelles  veulent  vendre  et  s'en  vont  loin  ;  quand 
elles  reviennent,  elles  trouvent  ce  qu'on  leur  donne  en  retour 
et  ce  {[ui  a  été  convenu.  C'est  la  coutume.» 

u  Tel  est  le  récit  que  me  fit  le  chef  sauvage,  récit  i)ar 
brii)es,  arracljé  à  force  de  questions,  avec  un  sourire  craintif 
sur  les  lèvres,  mangeant  un  morceau  de  pain  qu'il  trouvait 
bon  et  buvant  un  coup  de  vin,  à  j)lusieurs  reprises,  très 
hésitant. 

a  .lai  tué  avec  un  fusil  Gras  devant  lui  un  caïman  (|ui 
traversait  la  rivière  à  la  poursuite  d'un  canard,  et  il  a  trouvé 
que  nos  armes  jiortaient  plus  loin  que  les  arbalètes  et  fai- 
saient plus  de  bruit.  Pour  contirmer  son  dire  ;  je  lui  ai 
montré  un  arbre  à  plus  de  200  mètres,  ])uis,  appuyant  le 
fusil  sur  une  fourchette  de  bois,  j'ai  d'une  balle  abattu  une 
])etite  branche,  non  celle  que  je  visais,  il  est  vrai,  mais 
comme  il  ne  savait  pas  (jue  je  visais  une  branche  morte 
(|ui  dominait  l'arbre,  il  a  été  épouvanté  et  m'a  dit  que 
celait  effrayant  C'est  assez  mon  avis,  et  pour  être  celle 
d'un  sauvage,  j'ai    trouvé  (jue    son    observation    était    très 

juste  ». 

I 

11.  —  Voici  maintenant  quelques  extraits  de  la  lettre  du 
P.  (lagelin,  datée  du  27  .luillet  hS.'ÎO  : 

<(.  A  une  journée  et  demie  de  Ilatien,  se  trouve  sur  les 
montagnes  en  remontant  le  golfe  de  Siam,  un  peuple  très 
.sauvage  dont  on  me  raconte  plusieurs  choses  extraordi- 
naires. Tout  le  luonde  m'assurait  que  ces  sauvages  avaient 
une  queue,  c'est-à-dire  (ju'ils   avaient  réi)ine  (\\\   dos  allon- 
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géc  de  plus  (le  deux  pouces,  iiu  poinl  cpiils  ne  |)ouv;iienl 
s'asseoir.  Je  ne  fus  pas  longtemps  sans  reconnaître  la  fausseté 
(le  cette  table  ridicule.  Comme  il  y  a  près  de  là  dans  les  bois 
une  espèce  de  singes  fort  ressemblant  à  l'homme,  et  ([ui  ont 
une  (pieue  de  cette  façon,  c'est  peut-être  ce  qui  a  donné  lieu 
à  cette  fable.  Tout  le  monde  aussi  me  disait  (pie  ce  jjeuple 
était  inaccessible  et  décochait  des  ilèches  sur  les  étrangers 
([ui  prétendaient  entrer  sur  son  territoire. 

«  A  la  nuit  tombante  nous  arrivâmes  très  fatigués  chez  le 
Sen-Fi  <?)  c'est  ainsi  (pi 'on  appelle  le  mandarin  cand)odgien 
chargé  de  surveiller  les  sauvages  connus  sous  le  nom  de 
Saouy  (IK 

((  Le  lendemain  matin,  je  voulais  aller  de  suite  chez  les 
sauvages,  mais  le  Sen-Fi  ne  le  jugea  pas  à  propos  de  crainte 
qu'en  me  voyant  ils  ne  prissent  tous  la  fuite.  11  aima  mieux 
en  faire  venir  d'abord  un  des  principaux  qui  savait  le  cam- 
bodgien. Il  arriva  nu  tète,  nu  pieds,  ayant  un  chifl'on  autour 
des  reins  et  une  espèce  de  mouchoir  qui  lui  couvrait  les 
épaules  ;  c'était  son  costume  le  plus  solennel,  je  crois  même 
que  c'était  toute  sa  garde  robe. 

a  Je  lui  dis  d'abord  que  j'étais  venu  pour  lui  rendie  visite 
à  lui  et  à  ceux  de  sa  nation  ;  je  lui  demandai  s'il  voulait  bien 
me  permettre  d'entrer  chez  eux.  — Non,  me  dit-il,  vous  vien- 
drez à  une  certaine  distance  des  cabanes,  vous  les  verrez  de 
loin,  mais  vous  n'y  entrerez  pas.  -  Si  vous  ne  me  permettez  pas 
d'entrer,  du  moins  vous  viendrez  me  parler.  —  Point  du 
tout,  nous  resterons  chez  nous.  —  Je  suis  cependant  venu  de 
bien  loin  pour  vous;  pour([uoi  donc  ne  voulez-vous  j)as  me 
parler? — Si  quelqu'un  d'entre  nous  sait  un  peu  le  cand)o- 
dgien  peut-être  viendra-t-il  vous  parler,  mais  les  autres  ne 
l)araîtront  point.  —  D'où  vient  que  vous  aimez  ainsi  à  rester 
dans  les  bois  et  que  vous  ne  venez  i)as  habiter  avec  les 
Cambodgiens?  Vous  êtes  nés  pour  la   société,   et   voire   éhil 

\\"''  SiKuich. 
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est  contre  les  lois  ordinaires  de  la  nature.  —  Quand  nous 
paraissons  en  rase  campagne,  nous  commençons  à  avoir 
peur;  quand  nous  sommes  dans  les  broussailles,  au  milieu 
des  tigres  et  d'autres  l)ètes  féroces,  nous  sommes  en  pleine 
sécurité.  —  Il  vous  serait  cependant  très  avantageux  de  vous 
habituer  avec  les  (cambodgiens  pour  apprendre  quelques 
métiers,  au  moins  à  faire  un  peu  de  toile.  —Nous  ne  croyons 
pas  devoir  mener  un  autre  genre  de   vie   (pie    nos   ancêtres. 

—  Vous  n'ignorez  pas  qu'il  y  a  au  loin  différents  peuples, 
est-ce  que  vous  ne  seriez  pas  curieux  d'aller  au  moins  jus- 
(pi'à  Hatien  j)our  savoir  un  peu  ce  (pii  se  passe  dans  le  monde? 

-  Nous  n'en  avons  aucune  envie.  —  Si  vous  y  consentez, 
j'emmènerai  avec  moi  un  jeune  homme  d'entre  vous  pour 
l'instruire  et  je  vous  le  renverrai  au  l)out  de  deux  ans.  —  Ce- 
la ne  se  petit  point.  —  Après  lui  avoir  fait  plusieurs  autres 
interrogations  sur  leurs  usages,  leur  croyance,  etc.,  je  lui 
dis  que  j'étais  venu  pour  apprendre  aux  différents  peuples 
dé  ces  contrées  une  l'cligion  qui  était  la  seule  véritable,  qui 
])rociirait  à  l'homme  le  plus  grand  bonheur,  qu'après  la 
iTiort  ceux  qui  l'avaient  observée  montaient  au  ciel  pour  y 
être  bien  heureux  pendant  toute  l'éternité.  Je  lui  demandai 
s'il  ne  serait  pas  curieux  d'en  savoir  quelque  chose?  Il  me 
répondit  tout  uniment  qu'il  ne  s'en  souciait  pas.  —  Pour 
piquer  sa  curiosité,  je  voulus  lui  faire  voir  les  images  qui 
étaient  dans  mon  bréviaire. — Le  Sen-Fi  les  prenait  l'une 
après  rautri>dans  ses  mains  et  en  était  tout  émerveillé,  mais 
le  sauvage,  quelque  instance  que  je  lui  fisse,  ne  voulut  jamais 
consentir  à  en  toucher  une  seule;  il  persistait  à  me  dire 
(ju'il  n'adorerait  jamais  aucune  divinité  .•  peut-être  croyait- 
il  (|uen  ])ienant  une  image  pour  la  regarder,  il  allait  être 
comme  ensorcelé  et  obligé  d'adopter  la  religion  dont  je  lui 
))arlais 

a  Quant  aux  sauvages,  ce  sont  les  hommes  les  ])lus  abrutis 
(|ue  j'aie  rencontrés.  Chez  eux  ils  sont  tout  nus,  hommes  et 
femmes,  ils  u'oul  cju'nne  bandelelle  de  la  largeur  de  trois  ou 
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quatre  pouces  qui  leur  sert  de  ceinture,  et  c'est  principa- 
lement pour  cela  qu'ils  refusent  à  tout  le  monde  l'entrée  de 
leurs  cabanes,  car  ils  ne  veulent  pas  q'on  voie  leurs  femmes. 
Ils  n'ont  point  de  caractères  pour  écrire,  et  n'en  veulent  point 
apprendre.  Quand  ils  font  un  contrat,  c'est  de  vive  voix  seu- 
lement; ils  sont  sincères  et  fidèles;  si  l'on  a  oublié  quelque 
condition  du  contrat,  ils  ont  recours  au  serment  qui  est  invio- 
lable chez  eux  et  tout  est  décidé.  Ils  jurent  au  nom  du  démon 
qu'ils  appellent  Arac.  Comme  la  plupart  des  autres  sauvages, 
ils  n'ont  aucune  loi  ni  règle  de  police,  ni  même  de  chef  propre- 
ment dit,  puisque  le  roi  du  Cambodge  charge  un  de  ses  man- 
darins  de  les  surveiller  et  de  lever  sur  eux  un  certain  tribut 
qui  consiste  en  une  espèce  de  nattes  fort  grossières.  Ils  n'ont 
ni  autel,  ni  divinité.  Ils  n'ont  qu'une  idée  assez  confuse  de 
l'immortalité  de  l'âme:  ils  croient  que  les  mânes  de  leurs  an- 
cêtres peuvent  leur  êtres  favorables;  aussi  leur  offrent  ils  des 
viandes  et  autres  mets,   comme  au  Cambodge,   en   Cochin- 

chine  etc Ils  connaissent  l'argent,  mais  non  l'or.  Ils 

n'ont  point  de  calendrier,  ils  ne  savent  calculer  ni  les  mois, 
ni  les  années;  ils  voient  seulement  la  lune  croitre  etdécroitre 
dans  un  certain  espace  de  jours,  mais  ils  consultent  les  Cam- 
bodgiens pour  savoir  quand  viendra  la  saison  chaude  et  la 
saison  de  pluie.  On  peut  commercer  avec  eux,  mais  pour 
cela  il  faut  d'abord  s'adresser  au  Sen-Fi  qui  les  avertit  de  se 
rendre  à  tel  endroit  où  on  les  attend;  ils  vendent  des  rotins, 
de  la  cire,  de  l'ivoire  et  achètent  des  vivres,  car,  quoiqu'ils 
plantent  des  patates  et  du  riz,  ils  sont  souvent  dans  la  disette. 
On  dit  qu'autrefois  ils  étaient  fort  nombreux;  mais  du  temps 
des  guerres,  plusieurs  sont  morts  de  misère;  on  croit  qu'il 
n'en  reste  qu'environ  quatre  cents.  Comme  il  ne  connaissent 
ni  les  simples  ni  aucune  sorte  de  médecine,  quand  ils  sont 
malades,  au  lieu  de  garder  la  diète,  ils  mangent  tant  qu'ils 
peuvent  et  meurent  comme  des  animaux. 

«  Après   une  conversation  assez  longue,  je  me  levai  pour 
aller  voir  la  cabane  du  sauvage  qui  était  à  un  quart  de  lieue. 
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Elle  clail  tMiloiiice  (rarhres  cl  de  broussailles  ;  on  y  arrive 
par  un  petit  sentier  qui.  à  l'endroit  de  la  haie,  est  interrompu 
par  une  palissade.  C.oninie  j'hésislais.  ceux  cpii  venaient 
après  moi  me  dirent  que  c'était  là  la  porte  principale;  le 
sauvage  pouvait  peut  être  sauter  à  pieds  joints,  mais  pour 
moi  qui  ne  suis  j)as  si  leste,  il  me  l'allut  grimper.  Lorscpie 
je  fus  arrivé  dans  l'enceinte,  on  me  fit  faire  halte,  je  voyais 
le  palais,  mais  je  ne  pouvais  en  approcher,  je  n'étais  cepen- 
dant pas  assez  près  pour  voir  les  yeux  qui  de  l'intérieur 
m'observaient.  (^Hte  cabane,  faite  de  feuillages,  est  un  car- 
ré dont  cluuiue  face  peut  avoir  dix  à  douze  pieds;  elle  est 
^levée  de  terre  de  trois  à  quatre  pieds,  de  sorte  que  pour  y 
monter  il  faut  un  escalier.  C'est  une  bûche  de  bois  échancrée 
de  distance  en  distance  et  appuyée  vers  le  coin  de  la  porte. 
Le  plancher  est  à  jour,  on  allume  le  feu  dessous,  surtout 
])endant  la  nuit,  afin  que  la  fuméepénétrant  dans  l'intérieur, 
en  chasse  les  moustiques  qui  sont  multipliés  dans  ce  pays: 
puis  le  sauvage  assis  au  milieu  de  son  château  peut  prendre 
le  frais  en  toute  liberté.  Un  arc.  une  marmite,  une  écuelle. 
une  serpe,  voilà  à  peu  près  tout  son  mobilier,  il  n'a  pour 
manger  ni  cuiller,  ni  fourchette,  comme  nous,  pas  même  de 
l)àtonnets,  comme  les  (],ochinchinois,  il  se  sert  simplement 
de  ses  doigts.  On  ne  trouve  chez  lui  ni  chaise,  ni  table,  ni  lit. 
("/est  la  nature  toute  pure.  .Te  voulus  voir  le  père  de  ce  sau- 
vage, on  l'appela;  ce  vieillard  sortit  en  nouant  son  langouli. 
il  parut  devant  moi  avec  des  yeux  farouches,  ne  me  parla 
point,  ne  me  témoigna  lien.  ni  aux  gens  de  ma  suite;  il  se 
contenta  de  me  regaider  à  peu  près  coiume  ferait  un  animal 
(ju'on  met  hors  de  sa  cage.  Je  lui  fis  apporter  son  arc  pour 
tirer  en  ma  présence,  ce  qu'il  fit  avec  beaucoup  de  dextérité, 
.le  leur  demandai  si  quand  ils  voyaient  des  étrangers  ils  leur 
tiraient  dessus.  Non,  me  dirent  ils,  si  nous  voyonsquelqu'un 
qui  s'égare,  nous  le  remettons  dans  le  bon  chemin;  si  quel- 
qu'un a  faim,  nous  lui  donnons  à  manger». 

.l'aurais  désiré  rester  là  cpielques  jours,    mais    je    ne    le 
j>ouvais  pas  ;  d'ailleurs  je    n'aurais    peut-être    fait    qu'aug- 
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menter  leur  défiance  pour  une  première  fois.  Il  faudruil 
commencer  par  les  ai)privoiser  peu  à  peu,  en  restant  loule- 
fois  à  une  certaine  distance  d'eux  et  étudier  d'une  manière 
plus  spéciale  leurs  inclinations  pour  gagner  leur  confiance. 
Il  faudrait  en  faire  des  hommes  d'abord  pour  en  faire  ensuite 
des  chrétiens.  Avant  de  partir,  je  fis  au  Sen-Fi  trois  petits 
présents,  pour  le  remercier  de  l'honnêteté-  avec  laquelle  il 
nous  avait  reçus  :  Je  lui  donnai  des  pilulesd'aloès.  une  bou- 
teille en  verre  ;  à  la  vérité  il  n'y  avait  rien  dedans,  mais  la 
rareté  en  faisait  le  prix,  puis  un  couteau  simple  à  ressort. 
Le  sauvage  contemplait  de  tous  ses  yeux  cet  instrument  ex- 
traordinaire, le  plus  beau  chef  d'œuvre  de  l'art  qu'il  eût 
jamais  vu.  Je  compris  bien  vite  qu'il  lui  en  fallait  aussi  un. 
A  peine  l'eùt-il  reçu  qu'il  joignit  les  mains  et  les  porta  jus- 
qu'au front  pour  me  témoigner  sa  reconnaissance.  Je  venais 
de  quitter  le  Sen-Fi  lorsque  j'aperçus  un  autre  sauvage  qui, 
avec  son  arc  sur  son  épaule  passa  assez  près  de  moi,  j'ai 
voulu  l'appeler,  mais  il  n'eut  rien  de  si  pressé  que  de  s'en- 
foncer dans  le  bois,  plus  je  l'appelais,  plus  il  fuyait. 

«  Je  me  hâtai  de  venir  reprendre  mon  ancienne  l)arque.  » 


La  Langue  des  Sâauch 


Quant  à  la  langue  Sâauch  dont  j'ai  sous  les  yeux  un  voca- 
bulaire de  mille  mots  environ,  recueilli  il  y  a  dix  ans,  je 
trouve  (|u'elle  possède  sur  1.000  mots  environ  450  mots  qui 
sont  également  cambodgiens.  Ce  serait  beaucoup  si,  ayant 
distingué  entre  les  mots  que  j'appellerai  przmz/z/s  parce  qu'ils 
concernent  des  choses,  des  gestes,  que  connaissent  toutes 
les  civilisations  à  quelque  degré  qu'elles  soient  parvenues, 
ei  ceux  que  j'appellerai  adoptés,  parce  qu'ils  ont  été  pris  à 
une  langue  voisine  et  sont  entrés  dans  la  langue  par  suite 
de  besoins  nouveaux  et  parce  qu'ils  concernent  des  choses, 
des  pensées  qui  n'existaient  pas  à  l'origine...  ce  serait  beau- 
coup, dis-je,  si  je  rencontrais  ces  mots  communs  aux  deux 
langues  avec  la  même  proportion  dans  chacune  des  deux 
listes.  Il  n'en  est  pas  ainsi,  car  j'o])scrve  que  la  plupart  des 
mots  de  la  seconde  catégorie  sont  des  mots  abstraits,  ou 
désignant  des  objets  non  primitifs.  Ainsi  khas  pour  akosaL 
l)éché,  mauvaise  action;  ayoïit  pour  aijos,  âge  ;  alaij,  désir 
libidineux,  dans  les  deux  langues  ;âmnâr,  plaisirjoie,  dans 
les  deux  langues; —  anr/aray, malheur  dans  les  deux  langues; 
ànqvâr,  prier,  supplier, dans  les  deux  langues;  abmk  pour 
aphsok,  triste...  tous  mots  provenant  du  pâli  et  dont  on  a  eu 
besoin  ensuite  des  relations  avec  les  voisins  ou  qui  sont 
des  précisions  provenant  du  khmér,  —  Ainsi  encore  :r//?.sr/ï , 
selle  dans  les  deux  langues;  —  si'h  cheval,  dans  les  deux 
langues;  —  anali  pour  anar,  scie;  anchèn  pour  anchicn, 
bague  ;  —  anching,  balance,  dans  les  deux  langues  ;  — 
andaiing ,pu\is,  citerne, dans  les  deux  langues;  amjkéal  pour 
âiigkéàl,  charrue  ;  r/z/  pour  an.  vêtements  prononcé  ao 
en  ('aml)odgien  ;  ...  tous  mots  ([ui  désii;nent  des  choses  non 
primitives  importées  en  pays  sâauch. 
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D'autres  mots  sont  peut  être  d'origine  eommuue  aux  deux 
langues,  mais  pronoueés  difïeremment  tels  sont  les  mots 
chhy  pour  cluuj.  pou;  -  chou  pour  rhau,  petit  lils  ;  —  rhéh- 
pour  chêk,  partager;  -  cliàmpûh  pour  chôpoiir,  bee;  châin- 
iink  pour  chàiniioup,  rencontre  ;  -  chàm-ap  pour  chàm-am 
empan  ;  -priait  yxmv  hàiil,  galoi)er;pn/-  pour />/r//,  forêt. 

Je  dois  encore  noter  la  transformation  du  son  dij  ou  r// 
cambodgien  en  son  //.  dans  un  certain  nombre  de  jnols 
communs  aux  deux  langues:  tels  chhij  pour  chmj,  pou;  -- 
thngiiy  pour  thiigay,  jour.  Des  adoucissements  où  la  finale 
A-,  qui  est  rude  en  cambodgien  est  remplacée  par  une  finale 
plus  douce,  /  ou  ch.  Des  déformations  reconnaissables  par- 
mi les  mots  adoptés  spoii,  pour  àmpou,    canne  à  sucre,  etc. 

Les  mots  importés,  adoptés,  c'est-à-direcommuns  aux  deux 
langues, extraits  de  mon  vocabulaire.il  reste  ungrand  nombre 
de  mots  que  je  dis  d'origine  sâaiich  parce  que  je  ne  sais  jjas 
d'oîi  ils  viennent. bien{[u'on  puisse  les  croire  également  cliong, 
c'est-à-dire  communs  aux  peuplades  de  ce  nom  dont  la  tribu 
des  sàaiich  est  une  petite  branche.  Ces  mots  sont  absolument 
primitifs,  en  ce  sens  qu'ils  désignent  des  objets  très  simples 
connus  de  toutes  les  races  d'hommes,  et  naturellement  très 
caractéristiques  de  l'idiome  des  sàaucli  :  tels  sont  j)ar  exemple  .* 
tûk-piœiich,  méchant,  qui  se  dit  akrak  en  cambodgien; — ' 
lôk,  sel,  qui  se  dit  âmbœlen  cambodgien;  —/>>o/////o/.  luciole, 
qui  se  dit  àmpilàmpèk  en  cambodgien;  —  solkcal.  hnigue, 
qui  se  dit  àiidat  en  cambodgien;  —  shriig,  riz  blanc,  qui  se 
dit  d/7(/AY[r  en  cambodgien;  —  lomngeaii,  rosée,  qui  se  dit 
ànsoeiim  en  cambodgien; — aunli,  père,  au  lieu  ildjn'ik  \ 
pliing,  riz  cuit,  au  lieu  de  bag  c{ui  est  cambodgien  ;—s(ek- 
lœung, frère,  pour  /)à//_f/ qui  est  cambodgien;  —  sœk  \œung- 
chàmkhœn  sœur  pour  bàng-srcg  qui  est  cambodgien;  — 
bautslêng,  parent,  pour  bâng-pûûiin  qui  est  cambodgien. — 
bdiig.  fleur,  au  lieu  de/;/jAa/' qui  est  cambodgien />/h///;o///?7 
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cœur,  au  lieu  de  bcIuUninij  (jui  esl  c';inil)0(li;:kMi  ;  ihék  :  (1\ 
dix.  au  lieu  de  f/a/>;  -  r/?ro,  aller,  au  lieu  de  iôv.  —  ijuL 
ciel  au  lieu  (le  mckh\-  riclum;  homme,  au  lieu  de  iiiiuis 
(jui  est  camhoduiieu  ;  —  chocng-khori}.  femme,  au  lieu  de 
srcij  ;  —  pcaiii).  malin  au  lieu  de  pnik:  -  àiKjkus^hmguvwv, 
au  lieu  de  pràvèiuj;  —chhoep.  crépuscule,  ])our  pràlop, 
(|ui  est  cambodgien  ; /ô/?r/  maison,  pour  phléiih:  —  Ihnk, 
boire,  ])our /;/2(rA- qui  est  cambodoien.  —  vhloïKj  rhùukhhi. 
époux,  pour  /)r/rt/-/>/7i/K)/K|ui  est  cambodgien  ;  A7j /oÂ,  miner, 
\\owY  noum  qui  est  cambodgien;  —  Wf/,  voir,  |)our  mœul 
qui  est  cambodgien;  —nu'ij  (prononcé  /zjr)  mère,  pour  7ïjr/^/af/ 
qui  est  cambodgien  mais  dont  la  forme  ancienne  était  mr. 

Donc  un  fond  de  la  langue  sàauch  comportant  plus  de 
la  moitié  de  mots  inconnus  au  Khmér,  qui  s'est  augmenté 
de  mots  usuels  nouveaux,  devenus  nécessaires  avec  le  temj)s, 
mais  pris  à  la  langue  cambodgienne  et  qui  pour  la  plupart, 
nomment  des  objets  d'un  emj)loi  nouveau  et  de  mots 
abstraits  également  pris  aux  ('.ambodgiens  (|ui  les  avaient 
reçus  du  pâli 

Quant  à  la  manière  dont  les  phrases  sont  faites,  elle  est 
exactement  la  même  que  celle  des  j)hrases  cambodgiennes  ; 
les  mots  toujours  donnés  comme  s'ils  étaient  des  substantifs, 
alors  même  (ju'ils  indiquent  une  action,  sont  placés  dans 
le  même  ordre. 

Voici  ce  qui  "peut  être  dit  après  un  examen  rapide  de 
mon  vocabulaire,  de  cette  langue  des  Sâaiirh  que  je  n'hé- 
site pas  à  assimiler  à  celle  de  rhong,  la  grande  peuplade 
dont  elle  est.  je  le  réj)ète,  une  i)etite  branche. 

Adhémard  Lkclére 

Réside  ut  Maire  de  Pnom-Penh. 


(\)  Mais  sap  pour  former  les  mots  de  nombre,  trente,  ((uarante  etc. 
eomme  en  cambodj^icn,  mais  c'est  aop  et  non  i)as  dap  ou  (htmlap  ([iii 
forme  les  mots  onze,  douze,  treize  etc. 
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CHAPITRE  I 

D'une  espèce  de  Paralysie  que  les  indigènes 
appelée   Béribéri 


Tne  maladie  extrêmement  grave  sévit  sur  les  impulations 
à  Batavia.  Les  habitants  l'appellent  Béribéri,  ce  qui  signifie 
Brebis. 

C'est,  à  mon  avis,  parce  que  ceux  qui  sont  atteints  de 
cette  affection,  en  faisant  des  efforts  des  genoux  et  en  élevant 
les  jambes  ont  la  marche  des  Brebis. 

C'est  une  espèce  de  Paralysie  ou  plutôt  de  Treml)lement. 

L'altération  de  la  mobilité  et  delà  sensibilité  des  mains  et 
des  pieds,  et  quelquefois  de  tout  le  corps  est  suivie  de  Trem- 
blements. 

La  cause  de  cette  affection  est,  en  principe,  une  humeur 
pituitaire  et  phlegmatique,  épaisse  et  visqueuse.  Elle  se  for- 
me dans  la  moelle  et  se  porte  sur  les  nerfs.  C'est  dans  la 
saison  des  pluies  qu'elle  se  manifeste.  De  Novembre  à  Mai, 
il  pleut  continuellement  à  Batavia.  Pour  peu  que  les  indi- 
gènes fatigués  des  chaleurs  du  jour  se  dépouillent,  pour 
dormir,  de  leurs  vêtements,  et  rejettent  leurs  couvertures,  ils 
s'exposent  à  prendre  ce  mal,  car  dans  ces  régions  les  nuits 
sont  relativenlents  froides  quand  on  les  compare  aux  cha- 
leurs du  jour. 

Sous  les  atteintes  du  Béribéri  les  meml)res  se  détendent 
et  ne  se  rétractent  pas,  l'humeur  s'infiltre  entre  les  jointu- 
res et  les  nerfs  et  les  ligaments  en  sont  relâchés  et  distendus. 

Quoique  la  plupart  du  temps  ce  mal  soil  lent,  parfois  il 
vous  envahit  avec  une  rapidité  entrême.  Ces  cas  se  j)rodui- 
sent  lorsque,  accablé  de  chaleur,  on  absorbe  précipitamment 
et  abondamment  du  vin  de  Palme. 
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N*cn  osl-jl  jKis  (!(.'  nicMiu'  chez  nous,  ci  no  voyons  nous 
pns  pareille  ehose  se  produire,  lorsque,  clans  les  jours  cn- 
nieulaires,  après  une  course  ou  tout  autre  exercice  violent 
cjui  vous  a  (?chaufré,  on  absorbe  trop  avidement  ou  du  ci- 
(lie  ou  du  lait  frais.  Le  résultat  est  le  même.  On  s'exi)ose  à 
un  grand  danger,  1  économie  éprouve  un  désordre  profond. 
Souvent  même  la  mort  en  est  la.  c()nsé([uence. 

Les  indices  de  ce  mal  sont  très  apparents. 

On  est  pris  de  lassitude  dans  tout  le  corps,  la  mobilité 
et  la  sensibilité  des  pieds  et  des  mains  sont  troublées.  Les 
mouvements  ne  répondent  ])lus  à  la  volonté. 

On  éi)rouve  le  plus  souvent  au  bout  des  doigts,  dans  les 
mains  aussi  bien  cjue  dans  les  pieds,  une  sorte  d'engourdis- 
sement comiDarable  à  l'onglée,  mais  cjui  n'ariive  ])as  à  la 
même  acuité  douloureuse. 

Souvent  aussi  la  voix  s'altère  au  ])oint  cpic  le  malade  peut 
à  peine  articuler  un  son. 

L'est  ce  cpii  m'est  arrivé  à  moi-même  (|uand  j'ai  été  pris 
de  Béribéri.  Pendant  tout  un  mois  le  son  de  ma  voix  était 
si  affaibli  cfue  c'est  à  peine  si  je  pouvais  me  faire  entendre  de 
ceux  f[ui  m'entouraient  et  me  donnaient  des  soins. 

Il  existe  encore  d'autres  symptômes,  moins  importants, 
mais  témoignant  tous  de  cette  humeur  viscpieuse  et  glacée. 
II  suffit  d'en  avoir  énuméré  les  principaux. 

Occupons-nous  maintenant  du  traitement  à  suivre.  II  de- 
vra être  long  car  celte  humeur  viscpieuse  et  glacée,  s'élimine 
difficilement. 

Par  elle  même  cette  afTection  est  raremenl  mortelle,  à 
moins  cju'elle  ne  se  porte  sur  les  muscles  thoracicjues  et 
j)ectoraux.  Dans  ce  cas  la  fonction  respiratoiie  est  comme 
obstruée,  la  vie  .s'arrête. 

II  faut  donc  avant  tout  commencer  par  se  soigner,  ne  j)as 
s'abandonner,  ne  ])as  se  laisser  abattre,  ne  j)as  se  mettre  au 
lit.  Tout  au  contraire,  si  vous  le  pouvez   encore,   entrainez 
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vous  de  toutes  vos  forces  soit  en  niarclianl,  soil  en  nionlanl 
à  cheval.  Livrez-vous  à  toutes  sortes  d'exercices,  les  |)liis 
violents  même,  (.oui'ir,  hélas  !  n'est  pas  possible.  Mais  il  est 
absolument  indispensable  de  recourir  à  des  frictions  vigou- 
reuses, de  les  jiousser  jusqu'à  la  douleur. 

Nos  serviteurs  du  lîengal  et  les  femmes  Malaises  n'y  man- 
([uentpas.  Nous  ne  sommes  pas  habitués  à  do  telles  pratiques 
dans  notre  patrie,  nous  ne  prenons  pas  continuellement  des 
bains  comme  on  le  fait  dans  ces  climats. 

Ici  les  indigènes  emploient,  comme  remèdes,  des  Fermen- 
tations et  des  Cataplasmes  qu'ils  font  avec  une  herbe  connue 
appelée  Lagondi  dont  la  feuille  rappelle  la  Persicaire  et 
(jui  est  d'une  odeur  aromatique  agréable. 

Nous  pouvons  employer  la  Camomille  et  le  Melilot,  mais 
j'estime  préférables  ces  moyens  curalifs  indigènes.  Il  faut 
frictionner  les  mains  et  les  pieds  avec  de  l'huile  de 
Muscade  et  de  Girofle  mais  mélangée  d'huile  Rosat. 
Appliquées  pures  ces  huiles  caustiques  enlèveraient  la  peau. 

Nous  avons  encore  une  espèce  de  Naphte  connue  qui  nous 
est  apportée  de  Sumatra  à  Java.  Les  Indiens  l'appellent  Min- 
jac  Tann  nah  ce  qui  signifie  huile  de  terre.  C'est  la  Naphte 
([ue  nous  connaissons  et  que  nous  appelons  Pétrole.  Elle 
jaillit  de  terre  ou  des  rochers  et  se  déverse  dans  les  tleuves. 
Cette  huile  est  tenue  en  si  haute  estime  par  les  Barbares  que 
le  sultan  d'Achem  qui  exerce  la  puissance  suprême  à  Su- 
matra en  a  interdit  l'exportation  sous  peine  de  mort. 

Aussi  n'est-ce  qu'en  fraude  et   par  des  nuits  bien    noiies 
que  les  naturels  en  portent  à  bord  de  nos    navires    ou    des 
^    navires  anglais  mouillés  sur  leurs  rivages. 

Cette  huile  étendue  sur  les  parties  atteintes,  lait  merveille 
et   guérit    les    malades. 

Elle  a  nue  odeur  forte  mais  qui  n'est  ])as  écœurante. 

Quand  le  Beriberii  devient  chronique,  qu'il  reiuonte  à  un 
certain  temps,  rien  n'égale  l'usage  de  Décoction  de  racines 
de  (>anelle  et  de  Salsepareille,  et  de  Rois  de  Gayac. 
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Grâce  à  leurs  chaleurs  pénétrantes  et  bienfaisantes  à  no- 
tre corps,  elles  en  éliminent  les  humeurs  visqueuses  et 
glacées,  par  les  transpirations  et  par  les  urines  et  la  guéri- 
son  est  complète. 

Il  est  bon  de  les  alterner  de  purgations  répétées,  pour 
dégager  le  ventre. 

La  meilleure  de  ces  purgations  est  un  extrait  que  nous 
faisons  ici. 

Il  est  composé  d'Aloës  et  de  Gutta  appelée  vulgairement 
Gombodja  et  par  corruption  chez  nous  Gamba. 

Vous  en  verrez  la  formule' plus  loin. 

Saigner  le  malade  serait  funeste  car  dans  ce  mal  on  est 
en  présence  non  de  pléthore  mais  de  cacochymie. 

Qui  ne  comprend  d'ailleurs  que  le  sang,  cette  source  de 
chaleur,  est  la  réserve  vitale. 

Ce  qui  peut  rester  de  ce  mal  se  dissipe  sans  peine  par 
l'emploi  de  la  Thériaque  et  de  la  Mithridah  §''  §=*  et  de  tous 
médicaments  activant  les  transpirations  et  les  sécrétions 
urinaires  et  fortifiant  les  nerfs. 

Des  exercices  appropriés  et  l'action  vivifiante  de  la  Natu- 
re dissi])eront  la  faiblesse  qu'on  garde  encore  à  la  suite  de 
cette  maladie. 

Jacob  BONTIUS 


FORMULE 


Aloës  Socoteriii. 


Gomme  ammoniaque. 


Gomme  Gutte,  j      parties  égales 


Dissoudre  dans  du  vinaigre  de  vin  très  fort  ;  Exposer  au 
soleil  dans  un  vase  en  verre  ;  Passer  à  l'étamine  et  exprimer 
fortement.  Exposer  de  nouveau  le  liquide  au  soleil  jusqu'à 
évaporation  et  consistance  de  masse  pilulaire. 


Dose  :  de  1/2  drachme  à  1  drachme. 


COMMENT  VOYAGER  AU  JAPON 


Comment  voyager  au  Japon 


Le  1res  iiiiéressitiif  Inwail  (jiii  va  suiure  est  de  M.  le 
Pasteur  Jahili.ox,  duquel  nous  adressons  nos  bien  sincères 
remerciements  pour  la  bonne  grâce  et  la  rapidité  dont  il  a 
fait  preuve  afui  d'enrichir  notre  bulletin  d'un  (juide  d'une 
clarté  parfcdte. 

J'ose  espérer  qu'il  sera  utile  à  quelques  Mend)res  de  la 
Société.  Il  les  décidera  scuis  doute  à  visiter  ce  nuujni/ique 
Japon  dont,  personnellement,  je  garde  une  merveilleuse 
impression.  J'en  donc  pu  me  rendre  compte,  par  des  sou- 
venirs encore  vivaces  que  tous  les  ren.seignements  donnés  sont 
d'une  parfaite  exactitude,  ce  qui  en  souligne  la  valeur. 

Les  itinércdres  donnés  pour  un  séjour  d'une  quinzaine  sont 
parfaitement  compris  et  permettent  de  visiter  sans  aucun 
surmenage  les  endroits  les  plus  intéres.'iants  et  les  curio.sités 
qui  ne  .sont  point  le  moindre  charme  de  ce  pays  qui,  malgré 
sa  civilisation  avancée,  a  su  conserver  le  meilleur  de  son 
exotisme. 

Par  la  même  occasion  je  .signcderai  à  nos  collègues  ne 
parlant  pas  l'Anglais  le  petit  dictionnaire  h rcuico- Japonais 
de  Leroux. 

Ils  y  trouveront,  avec  les  mots  les  plus  muets,  un  résumé 
succinct  des  phra.ses  qui  leur  seront  indispensables. 

Le  Président  p.  i. 
0.  Berquet. 


Comment  voyager  au  Japon 


On  nous  a  demandé,  pour  le  "  BULLETIN  ,,.  le  texte 
de  la  eonlérence  que  nous  avons  eu  l'honneur  de  faire 
devant  les  Membres  de  la  Société  des  Etudes  Indocliinoises. 
Ce  texte  n'existe  pas,  la  conféience  ayant  consisté  surtout 
en  explications  de  ])rojeclions  ])hot()grapliiques.  Nous  espé- 
lons  ((lie  les  quelques  renseignements  qui  suivent  pourront 
être  utiles  aux  Indochinois  désireux  d'aller  visiter  l'Empire 
du  Soleil-  Levant,  (^e  sont  ici  des  notes  brèves,  un  simple 
itinéraire.  La  Bibliothèque  de  la  Société,  celle  du  Secrétariat 
du  Gouvernement  renferment  de  nombreux  ouvrages  où  il 
sera  possible  de  se  documenter  sur  l'histoire,  les  mœurs  et 
l'art  du  peuple  Jaj)onais.  L'absence  de  guide  du  Japon  en 
Français  (à  l'exception  de  la  brochure  de  48  pages,  fort 
bienfaite  "  Un  tour  au  Japon  „  par  Charlet. 
publiée  à  Tien-Tsin  en  1907)  nous  a  encouragé  à  confier  à 
l'impressionces  courtes  notes  pratiques,  dont  le  but  même 
fera  excuser  l'imperfection  cl  la  brièveté  du  style. 


De  Saigon  au  Japon 


I 


Par  les  grands  courriers  des  Messageries  Maritimes,  dé- 
part de  Saigon,  le  Vendredi,  tous  les  15  jours.  Prendie  le 
billet  pour  Yokohama. 

Prix  du  voyage  :  le  classe  385  francs. 

id  ...  :  2e  classe  250  francs. 

Aller  et  retour  :  mêmes  prix  augmentés  de  50  o/oo- 


Saisons  Favorables  —  De  fin  Mars  à  fin  Mai 
(les    cerisiers,    les  pivoines,    les    gh'cines)  —  Octobre,    (les 
chrysanthèmes.) 

*■  Bagages  à  emporter  — Ces  deux  saisons  sonttempérées 
et  correspondent  à  peu  près  au  printemps  et  â  l'automne  de 
France.  Il  est  donc  prudent  de  se  munir  de  vêtements 
chauds  et  légers  aptes  aux  excursions.  Souliers  de  mon- 
tagne. Manteau  imperméable.  Il  est  bon  de  se  procurer  à 
l'arrivée  à  Yokohama,  un  panier-valise  japonais  (4  à  10  yen), 
solide  et  léger,  qui  permettra  d'emporter,  pour  les  excursions 
autour  des  centres,  les  vêtements  et  le  linge  de  rechange 
sans  s'embarrasser  d'une  malle  lourde  qu'il  serait  du  reste 
presqu'impossi])le  de  faire  suivre  à  la  montagne. 


ft 


Douane.  Très    coulante    si  l'on  n'a    ni    tabac    ni  thé,  ni 
opium. 


Monnaies.  —  L'unité  monétaire  est  le  yen  qui  oscille 
entre  2  fr.  50  et  2  fr.  75.  Le  yen  vaut  100  sen.  Il  est 
préférable  de  faire  le  change  avant  le  départ  dans  une  des 
banques  locales  qni  ont  des  succursales  à  Kobé  et  à  Yoko- 
hama (Honkong-Shanghai  et  Chartered  Bank)  qui  délivrent 
des  chèques  sur  leurs  succursales. 

Frais  de  voyages.—  Ils  peuvent  être  évalués  à  15  ou  20 
yen  par  jour  (hôtel,  transports  en  chemin  de  fer,  etc.).  Les 
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liùlcls  genre  Amérienin  (très  luxueux)  sont  fort  chers.  On 
peut  très  l)ien  se  contenter  de  l)ons  Hôtels  Européens  qui 
demandeivt  (>  à  cS  yen  i)ar  jour. 

Il  est  impossible  d'indiquer  ici  les  noms  des  hôtels  cl 
des  marchands  de  "  (ahùos  ".  On  les  trouvera  dans  le  guide 

"  MurraY  '%  en  Anglais,  qu'il  est  indispensable  d'cmpoiter 
avec  soi  ;  mais  ce  guide,  fort  détaillé,  ne  donne  pas 
d  itinéraires  pratiques. 

Chemins  de  fer,  —  En  général,  ils  sont  confortables  ; 
vovager  en  1*^  ou  en  2^  classe.  La  difTérence  de  confort  et 
de  "  Société  "  est  peu  api)réciable. 

Après  les  indications  sommaires  sur  les  curiosités  à  voir 
dans  les  localités  qu'il  faut  visiter  au  Japon,  on  trouvera 
deux  tableaux  indiquant:  Le  premier  un  itinéraire  pour  15 
jours  (retour  en  Indochine  par  le  même  courrier)  et  un 
itinéraire  pour  30  jours  (retour  par  le  courrier  suivant)  ;  Le 
second  les  heures  des  trains  les  plus  pratiques  (horaire  de 
11)09  et  les  prix  des  voyages. 

Trois  jours  après  le  départ  de  Saigon,  arrivée  à  Hong- 
Kong.  Escale  de  12  heures  à  l'aller,  de  36  heures  au  retour. 
Monter  au  sommet  du  Pike  (funiculaire,  50  cents),  visiter 
les  rues  et  les  magasins  chinois  ;  au  retour  on  a  en  général 
le  temps  d'aller  passer  12  h.  à  Canton. 

4  jours  de  mer,  et  c'est  Shanghai,  la  triple  ville  :  Inter- 
nationale, Française,  Chinoise,  ha  Cité  Chinoise  présente  un 
grand  intérêt.  " 

3  jours  de  voyage  encore,  et  l'on  touche  à  Kobé  après 
avoir  traversé  la  Mer  intérieure,  une  des  merveilles  du 
.lapon.  Escale  de  24  h.  environ  qui  permet  de  visiter  les 
célèbres  cascades  de  Nunobiki  (l'u  japonais  se  prononce 
ou),  le  parc,  et  de  pousser  jusqu'à  Hiogo  où  l'on  voit  un 
Daibutzu,  grand  boudha  en  bronze  de  12  m.  de  hauteur. 

Après  36  heures  de  traversée,  on  arrive  [à  Yokohama  • 
vi.site   de    la   Douane.    (Hôtel    de   Paris   (Français).  Beaux 


I 
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I  magasins  d'objets  d'arts  ou  s'approvisionnent  les  Améri- 
cains; très  chers.  Il  vaut  mieux  pour  acheter  des  souvenirs 
s'être  un  peu  formé  le  goût,  s'être  rendu  compte  des  i)ri\ 
et  attendre  la  fin  du  séjour  à  Tokyo  ou  à  KyoIo. 

Faire  en  pousse  (Jinrikishaw.  en  japonais  Kuruma)  le 
tour  du  Bluff,  colline  boisée  qui  abrite  les  riches  résidences 
des  Européens. 

Profiter  du  séjour  à  Yokohama  pour  aller  visiter  Kama- 
kura  (beaux  temples  abritant  des  milliers  de  pigeons  appri- 
voisés, et  Enoshima,  île  boisée  reliée  à  la  côte  par  une  longue 
passerelle  en  bois,  et  rendez-vous  de  pèlerinages  aux 
nombreux  Temples  qu'elle  renferme. 

Tokyo— La  capitale  du  Japon  compte  1.818.000  habitants 
Son  étendue  égale  1  fois  1/2  celle  de  Paris.  Il  est  relative- 
ment facile  de  se  diriger  dans  cette  immense  cité  grâce  aux 
tramways  électriques  qui  la  parcourent  en  tout  sens  (3 
lignes  circulaires  concentriques  coupées  par  plusieurs  lignes 
rayonnant  autour  du  centre}  Tarif  aller  5  sens  aller  et 
retour  (Ofuku)  9  sens,  Si  l'on  voyage  à  deux  prendre  un 
Ofuku,  l'aller  servant  à  l'un  des  voyageurs,  le  retour  à  l'autre. 
Toutes  ces  lignes  conduisent  à  la  rue  Ginza  qui  est  un 
point  d'orientation  précieux  pour  les  étrangers. 

Le  voyageur  qui  désire  visiter  les  palais  impériaux  de 
Nagoya  et  de  Kyoto  devra  se  procurer  à  l'Ambassade  de 
son  pays  l'autorisation  nécessaire.  C'est  une  démarche  à 
faire  dès  l'arrivée  si  l'on  vent  être  en  possession  de  ces 
autorisations  avant  de  quitter  la  capitale. 

Il  existe  à  Tokyo  un    bon  hôtel  français,  l'Hôtel  Central. 

P^  Jour.  Les  temples  de  Shiba  et  les  Tombeaux  des 
47  Ronins.  —  Le  parc  de  Hibiya,  le  quartier  des  Ministères 
et  des  Ambassades.  La  soirée  au  théâtre  Japonais. 

2''  Jour.  Le  temple  de  Kameido,lcélèbrepar  ses  glycines. 
La  Rue  Ginza  et  son  prolongement  oîi  se  trouvent  les 
grands  magasins  et  les  bazars.  Le  soir,  la  foire  permanente 
d'Asakusa  (prononcer  Asak'sa). 


—  liiO  — 

Nagoya  visiter  le  Chùlcaii. 

3' Jour.  Ueno.  Park;  on  peut  déjeuner  au  restaurant 
Sei-Yo-Ken,  et  visiter  ensuite  le  jardin  Zoologique,  l'école 
des  arts,  le   Musée  National,  qui  se  trouvent  à  proximité.     ^ 

'/*  —  et  .>*  Jours.  Visites  de  Temples,  promenades  à  ])ied 
dans  la  ville,  achats,   etc.  je 

Nikko  est  célèbre  par  ses  Temples  étages  sur  une  mon- 
tagne couverte  de  verdure.  Environ  20  kilomètres  avant 
d'arriver  à  Nikko.  la  voie  ferrée  longe  une  belle  avenue 
de  Kryptomérias  qui  conduit  jusqu'aux  4  grands  Temples 
(Futa-Ara  ;  Mangouangi  ;  les  mausolées  d'Iemitz  et 
d'Yeyats.)  (i). —  Les  deux  portes  monumentales  de  Kara- 
mon  et  de  Yomei-Mon  sont  d'un  grand  effet  architectural  ; 
dans  la  cour  du  Temple  (ÏYeyats.  on  voit,  sur  le  mur  de 
l'écurie  du  cheval  sacré  une  sculpture  sur  bois  représentant 
trois  Singes  dont  l'un  se  bouche  les  yeux,  le  second  les 
oreilles,  le  troisième  la  bouche.  C'est  Tillustration  de  cette 
excellente  maxime  "/7r/)a5  contempler,  ne  pas  écouter,  nepas 
dire  le  mal". 

De  Nikko,  faire  la  belle  excursion,  en  montagne,  du  lac 
Chuzenji,  à  travers  des  gorges  sauvages  et  dans  la  forêt 
d'azalées  couvertes  de  fleurs. 

Retour  à  Tokyo. 


(1)  On  distingue  les  Temples  Bouddhistes  des  Temples  Shintoïstes 
en  ce  que  les  premiers  seuls  renferment  des  statues  de  la  divinité  ; 
dans  les  Temples  Shintoïstes  se  trouve  le  «  Miroir  de  la  Vérité  ». 


De  Tokyo  au  District  d^Hakone 


A  Yiimoto,  on  prend  un  kuiunia  (pousse)  cl  des  porleurs 
pour  les  bagages.  Si  l'on  ne  retourne  pas  à  Tokyo,  laisser 
le  gros  de  ses  bagages  à  Kozii  et  ne  prendre  pour  l'excur- 
sion d'Hakoné  que  le  nécessaire.  Uons  souliers  pour  la 
montagne,  vêtements  chauds  et  imperméable. 

MiYanoshita  est  la  station  Select,  avec  son  Fiijiyn  Hôlel, 
le  meilleur  du  Japon.  C'est  un  des  centres  d'excursions  de 
la  région.  Mais  l'hôtel  de  Moto  Hakoné  ou  celui  d'Hakoné, 
au  bord  du  lac,  moins  somptueux,  jouissent  d'une  i)lus  belle 
vue  dont  le  Fuji  forme  le  fond.  Ils  peuvent  servir  de  centre 
aux  mêmes  excursions. 

F^  —  Jour.  -  Traversée  du  lac  en  barque,  visite  des  sources 
sulfureuses  de  Ubago,  des  solfatares  de  Myiajino,  déjeuner 
à  Myianoshita,  retour  en  pousse  à  Hakoné. 

?«  —  Jour.  Promenades  autour  du  lac  visiter  un  atelier 
rustique  de  travail  du  bois,  spécialité  du  pays. 

;je  _  Jour,  —  A  pied  d'Hakoné  à  Atami.  6  heures  de 
route.  Les  guides  porteront  les  bagages.  Se  munir  d'un 
repas  froid.  Beau  trajet,  sur  la  crête  des  montagnes  et  vue 
splendide  sur  la  mer  qui  s'étend  à  droite  et  à  gauche  de  la 
presqu'île  ou  se  trouve  Atami.  On  traverse  le  Col  des  dix 
Provinces,  d'où  par  les  temps  clairs  le  panorama  s'étend 
sur  10  provinces  différentes  ;  descente  brusque  sur  Atami, 
village  de  pêcheurs  au  fond  d'un  cirque  de  montagnes  dont 
le  pied  baigne  dans  la  mer.  C'est  la  cote  d'Azur  .laponaise. 
toute  embaumée  des  senteurs  des  orangers  en  Heurs. 

IXAtami  à  Kozu  par  Yumoto,  5  h.  d'un  chemin  de  fer 
audacieusement  établi  en  corniche  et  d'où  l'on  voit  la  mer 
(fui  à  plusieurs  centaines  de  mètres  plus  bas  vient  se  briser 
sur  la  montagne  à    pic .'  à  Kozu  on  retrouve  ses    bagages. 


ï 
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Nagoya  î  visilor  \c  chàleaii.  (Se  munir  à  rAmbassade 
de  France  à  Tokvo  des  autorisations  nécessaires)  et  une 
nuimifdclurc  de  cloisoniuKs. 

KYOto.  -  380  000  habitants  (Miyako  hôtel;  Kyoto  hôtel; 
Yaanii  hôtel;  Européens,  Sawaubun,  Tawara-Ya,  Japonais 
dans  Fuyacho). 

Ancienne  capitale  jusqu'en  1868.  ville  d'art  et  ville  de 
'reni])les. 

/"  Jour.  —  Prés  de  la  gare  :  les  deux  Temples  Nishi 
Hongwangi,  à  l'inlérieur  sobrement  décoré  dois  rehaussés 
de  peintures  de  l'école  de  Kano  ;  et  Hygaski  Hongwangi 
dont  la  haute  nef  est  soutenue  par  76  piliers  d'un  seul  bloc 
^de  bois.  Y  voir  sous  la  véranda  d'entrée  nn  câble  énorme 
l'ait  de  chevelures  humaines  ofïertes  par  de-s  paysans  troj) 
pauvres  pour  participer  par  des  dons  en  argent  à  la  restau- 
ration du  Temple  brûlé  à  la  fin  du  siècle  dernier. 

Nijo  castle  :  l'autorisation  aura  été  demandée  à  Tokyo 
à  l'Ambassade  de  France),  château  féodal  imposant,  3  étages 
en  bois  reposant  sur  de  formidables  assises  en  pierre. 
Belles  peintures  sur  bois  de  l'école  de  Kano,  représentant 
surtout  des  animaux  et  des  arbres. 

Le  Château  impérial  (Impérial  Palace),  peu  intéressant, 
j^eintures  modernes   sans  grand  intérêt. 

Visite  à  quelques  magasins  de  spécialités  de  Kyoto 
(cloisonnés,  éventails,  ivoires.  Sazumas.) 

Le  soir  parcourir  la  rue  des  théâtres   Theater  Street  i. 

On  peut  entrer  assister  quel({ues -instants  à  une  représen- 
tation. En  avril,  ne  pas  manquer  de  voir  les  Danses  des 
cerisiers. 

Second  jour:  La  partie  Est  delà  ville,  où,  sur  la  colline 
boisée  s'étagent  des  Temples  presque  sans  nombre  :  (du 
X.  au  S.)  :  Ginkakuji  ;  Kurodani;  Eykwando;  Nanzenji; 
Chion  In  ;  Gion  ;  Higashi  Otami  ;  Kodaiji  ;  Kionadzu 
Dera. 
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En  taisant  un  petit  crocliet  vers  rOucsl,  visilor  l'exposi- 
tion et  le  palais  des  Arts,  entre    Kurodani  et  Eykwando. 

Le  point  de  repère  à  Kyoto,  est  le  Shijobridi^e  (1^"  Ponl>. 

3'  et  '^^  joiim  —  Excursions  aux  environs,  soit  au  Lac 
Biwa  —  (Voie  ferrée  jusqu'à  Otsu(Baba).  traversée  du  lac 
et  retour  par  le  canal  en  barque)  —  Soit  aux  rapides  du 
Hozugawa.  (Train  à  Nijo  —  Station,  pour  Kameoka.  Des- 
cendre les  rapides  en  barque  et  rejoindre  le  train  à  Sa<fa.)  — 
Soit  à  Nara  ;  beau  parc,  ou  errent  des  biches  apprivoisées. 
Grand  Bouddha  (Narano  Daibutzu). 

Kyoto  à  Kobc.  Arrêt  à  Osaka  entre  deux  trains  (9*J3.()(M) 
hal)itants).  Ville  industrielle  (fonderies,  raffineries  de  sucre, 
etc)  Château  féodal. 

P.Jarillon. 
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(Les  lunir^^s  indiquées  jinur  les  départs  de  trains  sont 
celles  de  l'horaire  VM)\)  (jui  paraissent  les  plus  pratiques  ; 
les  hôtels  donnent  de  petits  indicateurs  de  itoche  ;  acheter 
aussi  le  grand  indicateur  "  llmr  table  "  pour  en  contrôlel' 
l'exactitude).  Les  prix  indiqués  sont  exacts  à  quelques  sens 
près. 

/  De  Yokohama  à  Kamakiira  et  Enosliima. 

De  Yokohama  à  Kamakiira  \m\]cln\\n,  changer  à  Ofiina  : 
])rendre  un  aller  et  retour  (1.  y).  —  Kamakura  à  Katase 
(Eiioshima)  Tramway  électri([ue.  —  Retour  par  la  même 
voie  —  ou  par  tram  élecli'ique  de  Katase  à  Fiijisaiva  où. 
avec  le  billet  aller  retour  pour  Ofuna  on  peut  prendre  le 
train  ])our  Yokohama. 

IL  —  Yokohama  à    Tokyo.    Trains    toutes  les   30  minutes, 
l""^  classe,  90.  sen  .•  2"  classe.  53  sen. 

III.  —  Tokyo  à  Nikko  (gare  de  Ucno  à  Tokyo)    départ  10   h. 

15  matin  ;  arrivée  3  h.  10  après  midi  — 3.  y.  20  et  2. y.  10  . 
Retour  à  Tokyo  —  Départ  de  Nikko,  midi  25  ;  à  Tokyo 
à  5  h.  50. 

IV  —  Nikko  à  Chiizcnji.  —  Excursion  organisée   par  riiôteh 
10  yen  environ. 

V.  —  Tokyo  à  Hakom''  ou  Miyanoshita.  — Gare  de  Shimhash'i 

à  Tokyo  ;  train   jusqu'à   Kozu  (10  H.  matin  2.  y  40    et 
ly.  40)  d(^  Kozu  à  Yumoto,  tram,  électrique  90  sen. 
Yumoto  à  Miyanoshita  ou  Hakoné  en  Kuruma. 

VI.  —  Hakoné,    Miyanoshita,  Hakoné, 

ou  Miyanoshita,  Hakoné,  Miyanoshita  :  excursion    orga 
nisée    par  1  hôtel,  environ  10  yen. 
VIL  —  Hakoné-Aiami  —  I  y.  50  par  porteur,  5  h.  de  marche. 

VIII.  —  Atami-Kozu  —  Par  tram  et  chemin  de  fer  .•  lyen  30  ; 
trajet  en  4  heures. 

IV,  —Kozu  à  Nayoya.  —Départ  de  Kozu  10  h.  10  soir;Nagoya 

à  6  h.  45  matin.  (8  ven  et  4.  v.  50.> 
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X.  —  XiKjoijii  à  Kijoto.  —  Itinéraire  15  jours  dépari  le  même 

jour  à  10  h  50.  matin. —  Itinéraire  30  jours  le  lendemain 
à  6  h.  45  matin.  —  Trajet  en  I  heures.  1.  y.  50  et  2.  y.  (il). 

XI.  —  Excursions  autour  de  Kyoto.  Renseignements  à  l'hôtel. 

XII.  —  Kyoto- Osaka—  Départ  9  h.  35  matin,  arrivée  10 h.  53. 
Osaka  Kobé  —  Départ  d'Osaka  5  h.  1(S  du  soir,  arrivée 
à  Kobé  6  heures  W. 

Prix  total  2.  y.  40  et  I  y.  50. 

\\  J. 
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Tableaux  Annexes. 


Ilinéraiivs  pour  .'U)   et    14    jours.  (Les  noms  drs   locdUiés 
j)Our  l'ilincraiic  lie  l'i  jouvs  soni  en  (ildliqurs). 


1  Arrivée  à  Kobc  (/) 

2  Dépari  de  Kobc  (?) 

3  Arrivée  à  Yokoliaïud       <3) 

l  Yokohanui (''/) 

.")  Kamakura,  Knoshima 

6  Tokyo {')) 

7  Tokyo ((')} 

8  Tokyo 

S)  'J'okyo 

Kl  Tokyo 

11  Tokyo 

12  Tokyo-Xikko {H) 

13  Mkko (9) 

11  Nikko-C^luizenji 

lôNikko-Tokyo. (10) 

l(i  Tokyo-Hakoné  ou 

Mivauoshila   , 


17  Hakoiié 

18  Hakoné-Muyanoslîila- 

Hakoné 

19  Hakoné-Atami 

20  Atami  Kozu 

21  Xagoya {](!) 

(nuit  j  Kozii-Xogoya-Kyolo 

22  Nagoya- Kyoto 

2:^  Kyoto (//) 

21  Kyoto 

2.")  KyoloCChùlesd'Hozugawa) 
20  Kyoto-lac  Biwa  .... 

27  Kyolo-Nara 

28  Kyoto-Osaka-Kobé.  .  .  (V2) 

29  Kobc (13) 

30  Départ  de  Kobé.  .  .  .  ,  U'i) 


PROCES-VERBAUX 


DES 


SKANCKS 


ANNÉE  1909 
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Séance  du  27  juillet  1909. 


La  séance  est  ouverte  à  9  heures  du  soir  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Berqikt,  Président. 

Etaient  présents  :  M.  M.  Behqi  i:t,  MERf.E,  Hei.ot,  Soca, 
Jarillon,  Brandela,  de  Précauu;,  I^aulet,  Combanaihe, 
Lapique  et  Paul  Vincent. 

Le  Secrétaire  donne  lecture  du  piocés-verhal  de  la 
dernière  séance  qui  est  adopté  à  mains  levées. 

M.  le  Président  donne  lecture  de  la  correspondance  reçue 
pendant  le  mois  courant  et  fait  coimaîtrc  les  résultats  de 
l'élection  de  ]\L  Jacques  To-van-Tai. 

M.  To-  van-Tai  est  élu  membre  de  la  Société. 

Après  échange  d'observations,  il  est  décidé  qu'il  serait 
fait  à  Madame  Veuve  Manuel,  l'offre  d'acheter  pour  le 
compte  des  Etudes  Indochinoises,  une  collection  d'ouvrages 
appartenant  à  notre  ancien  Trésorier.  ]\L  Merle  est  chargé 
de  faire  les  démarches  nécessaires. 

M.  le  Capitaine  Lapique  nous  entretient  quelques  instants 
des  progrès  des  civilisations  Sino-Japonaise  et  nous  offre 
de  faire  au  siège  de  la  Société  des  conférences  avec  projections. 
M.  le  Président  accepte  et  remercie  M.  le  Caj)ilaine 
Lapique. 

La  question  de  la  Cartographie  est  de  nouveau  agitée 
par  M.  De  Précaire  et  sur  promesse  de  M.  le  Président  de 
s'occuper  auprès  des  Pouvoirs  Publics  pour  la  solution 
d'une  question  aussi  imj)orlanlc,  la  séance  est  levée  à  11 
heures  1/4. 

Le  Secrétaire, 
^.  Belot, 
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Séance  du  23  août  1909. 


La  Séance  est  ouverte  à  9  heures  et  demie  sous  la  prési- 
dence de  M.  Berquet,  président. 

Etaient  présents;  M.  M.  Perrière, Mercier.  Belot.  Meu- 
le, Jarillon,  Baidry,  Barlet,Birot,  Leloup,  Gozé,  Brandela, 
de  Précaire,  Combanaire,  M"^  Leloup. 

Le  Secrétaire  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  der- 
nière séance  qui  est  adopté  à  mains  levées. 

M.  le  Président  donne  ensuite  connaissance  à  la  Société 
de  la  corrcs])ondance  reçue  dans  le  courant  du  mois. 

M.  Perrière  propose  l'achat  d'un  traité  de  M.  Schreiner. 
intitulé  "Calcul  des  Compensations  par  la  méthode  des 
moindres  carrés  ".Après  échange  d'observations  entre  M. M. 
Belot,  Merle,  et  Perrière,  la  proposition  est  votée  à  l'una- 
nimité. 

Madame  M.wuel  ayant  informé  la  Société  que  des  bruits 
malveillants  circulaient  qui  pouvaient  porter  atteinte  à  la 
mémoire  de  son  mari,  et  ce,  relativement,  à  la  gestion  de 
ce  dernier  comme  Trésorier  des  Etudes  Indochinoises,  M. 
Berquet  informe  les  Sociétaires  qu'il  a  répondu  à  Madame 
Manuel  pour  détruire  ce  commencement  de  légende  et  don- 
ne lecture  de  sa  lettre. 

M.  Belot,  au  nom  de  la  Commission  de  révision  de  la 
comptabilité  de  notre  ancien  Secrétaire-Trésorier,  regrette 
que  de  semblables  insinuations  puissent  se  produire  et 
s'associe  h  son  tour  aux  considérations  du  Président  dans 
sa  réponse  à  la  veuve  de  notre  regretté  collègue.  M.  Merle, 
demande  que  Madame  Manuel  soit  autorisée  à  publier  la 
réponse  qui  vient  de  lui  être  adressée.  Proposition  rejetée, 
l'incident  ne  paraissant  pas  devoir  mériter  une  semblable 
mesure, 
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M.  IcPrésidcnl  f'ail  coniiaitro  (|ii'il  a  iciiouvcli'  lo  (IcMiiaiidc 
(le  subvention  auprès  du  (îouvcrneincMif  local.  On  entre- 
lient  ensuite  des  prochaines  fêtes  d'An-^kor  dans  le  but  de 
rendre  le  voyage  plus  facile  et  moins  coûteux  pour  les 
Sociétaires;  sur  diverses  propositions  notainnienl  celles  de 
MM.  Berqukt,  P^ERRiÈRK  CoMR.vNAU^K  et  d?  Piu'c  \MtK,  OU  dé- 
cide qu'il  sera  fait  par  M.  le  Président  une  démarche  auprès 
de  la  Compagnie  des  Messageries  Fluviales  pour  obteinr  des 
conditions  meilleures  et  des  passages  à  |)rix  réduit. 

M.  CoMBANAiRE  pro])Ose  à  cette  occasion,  défaire  uu  j)etit 
ouvrage  sur  les  origines  préhistoriques  d'Angkor.  L'impres- 
sion en  est  adoptée  et  on  remercie  notre  distingué  Membre 
correspondant  de  son  offre  gracieuse.  Quelques  observations 
encore  sur  les  questions  déjà  anciennes  de  la  Cartographie, 
et  l'on  procède  au  dépouillement  du  scinitin  pour  l'admis- 
sion des  nouveaux  Membres. 

MM.  Batault.  (ÏARNiER,  M"''  Lkloii'  sont  éhis  à  I  unani- 
mité des  membres  présents. 

On  passe  ensuite  à  l'adjudication  des  journaux  poui-  le 
2e  semestre  1909  et  la  séance  est  levée  à  minuit. 

Le.  Secrétaire 
.1.  BELOT. 

Séance  du  28  Septembre  1909 


La  Séance  est  ouverte  à  9  heuies  sons  la  piésidence  de 
M.  Berqi'et,  président. 

Etaient  présents  :  MM  Berqi  ht,  I'eiuukmi:  lÎEi.or  .Mer- 
le, Mercier,  .Iamh.i.on,  Aroin,  Amhin  fils,  Boirayne. 
Cazeai-,  Morance  Madame  Oiaintenm:  ;  Serra,  1'rev.ssen(,e, 
M"'  Li:i.()(i'  MM  I)Ei.()N(:i.E,(".()/.É,C.()/r.fils,M\vi:M,BnA\ni.i.v 
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Blaxcuet.  Soca,  Vin(:p:nt,  Dkmay,  Bon  Hai'  Kham  Babé, 
de  Piux-.AïuK,  ('kiwktti,  Vittohi,  Faussemagnk.  Massari, 
Faciollk  (iuKGOiu.  Li  VA  KuNsi',  Uenaix  de  la  Standard 
oïl  Company  Fabre  Freyssenge,  Valon,  Berthet  et  de 
noiiibiTiix  invités. 

En  ouvrant  la  séance,  le  Président  adresse  à  tous  les 
Sociétaires  et  Etrangers  présents  l'allocution  vivement 
applaudie  qui  va  suivre  : 

Mesdames    Messieurs,' 

Avant  de  commencer  notre  séance,  permettez-moi  de 
vous  remercier  de  l'empressement  que  vous  avez  mis  à 
venir  à  cette  réunion  et  à  répondre  aussi  nombreux  à  mon 
a]ii)el.  Ceci  dit,  non  seulement  pour  les  Sociétaires  rares 
fidèles  de  nos  Assemblées  mensuelles,  mais  encore  pour  les 
autres  membres  de  notre  Compagnie,  pour  les  personnes 
étrangères  à  notre  Société. 

En  mettant  en  avant  les  seuls  noms  de  MM.  Deloncle  et 
Jarh.lon,  j'étais  à  peu  près  certain  d'un  auditoire  plus  nom- 
breux que  d'habitude,  mais  j'étais  loin  de  m'attendre  à  un 
public  aussi  choisi. 

A  tous,  je  dis  merci.  Je  m'adresse  à  vous.  Mesdames,  qui 
n'avez  j)as  craint  d'affronter  le  mauvais  temps  pour  nous 
faire  le  ])laisir  et  l'honneur  de  nous  a])porter  le  charme  de 
votre  ])résence,  car  il  faut  bien  le  constater  et  l'avouer,  nos 
réunions  habituelles  ou  généralement  les  dames  brillent 
par  leur  a])sence.  sont  un  j)eu  comme  un  jardin  sans  fleurs 
et  ini  printemps  sans  soleil. 

Mais  ce  qui  fait  ma  joie  cause  mon  embarras  ;  je  sens  que 
ma  faible  éloquence  ne  se  trouve  pas  à  la  hauteur  de  la 
circonstance  pour  vous  j)résenter  notre  sympathique  Vice- 
Président  d'honneur  ;  Monsieur  François  Deloncle,  Député 
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de  la  Cochinchiiie  et  noire  non  moins  aimable  et  sympa 
thique  collègue,  M.  JAun.LON,  qui  nous  l'ont  le  grand  honneur 
de  venir  nous  entretenir  de  sujets  fort  intéressants  et  (jik' 
vous  aurez  le  plaisir  d'entendre  dans  quelques  instants. 

Si  notre  révéré  et  disert  Président  M.  DLHwiii.i,  était  ici, 
il  vous  exprimerait  toute  sa  reconnaissante  en  des  termes 
plus  éloquents  dont  il  a  le  secret  et  qui  auraient  le  don.  j'en 
suis  sûr,  de  vous  plaire  davantage. 

Malheureusement,  en  partant,  il  ne  m'a  pas  passé  avec  la 
Présidence  sa  profonde  érudition,  sa  grande  connaissance 
des  hommes  et  des  choses,  son  tact  parfait  qui  met  tout  le 
monde  à  son  aise,  en  un  mot,  toutes  ses  qualités  perso"iVneiTês 
et    professionnelles. 

Heureusement  le  hasard  veut  bien  venir  à  mon  secours  et 
nos  honorables  conférenciers  sont  suffisamment  connus 
pour  n'avoir  pas  Ijesoin  de  présentation. 

Du  reste,  si  besoin  était,  je  leur  demanderais  de  se  présen- 
ter eux-mêmes,  persuadé  qu'ils  sauront  le  faire  mieux  que 
moi. 

M.  Deloncle,  retenu  par  un  dîner,  ne  viendra  proba})Ie 
ment  pas  avant  dix  heures,  aussi  nous  allons  si  vous  voulez 
bien  commencer  par  expédier  les  autres  questions  portées 
à  l'ordre  du  jour,  nous  réservant  les  meilleurs  morceaux 
pour  la  bonne  bouche,  pardonnez  moi  cette  expression,  je 
veux  dire  pour  la  fin. 

Ceci  dit,  la  parole  est  au  Secrétaire  pour  la  lecture  du 
procès  verbal  de  la  dernière  séance.  Celle  ci  donne  lieu  à 
aucune  observation  cl  le  procès-verbal  est  adopté  à  l'u- 
nanimité. 

On  passe  au  dépouillement  de  la  correspondance  reçue 
pendant  le  mois  courant,  et  celle  ci  est  à  peine  achevée  que 
M.  Deloncle,  Député  de  la   Cochinchine,    fait    son    entrée 
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dans  la  salle.  M.  Bkhqikt,  au  nom    de  la  Société .  lui    sou- 
haite la  bienvenue  en  ees  termes. 

Mon  Cher  Dkputk 

J'exprimais  tout  à  l'heure  à  l'honorable  auditoire  (jue 
vous  avez  devant  vous,  tous  mes  regrets  en  la  circonstauee 
relativement  à  l'absence  de  notre  Président  M.    Dihhweij. 

Son  éloquence  aurait  su  trouver  des  termes  dont  il  a  seul 
le  secret,  pour  vous  toucher,  et -vous  dire  combien  la  Socié- 
té des  Etudes  Indochinoises  était  fière  de  vous  recevoir  et 
pour  vous  exi)rimer  toute  sa  reconnaissance. 

En  même  temps,  il  vous  aurait  présenté  aux  nouveaux 
Membres  ainsi  qu'aux  personnes  venues  ce  soir  uniquement 
|)(>ur  vous  entendre  histoire  de  faire  plus  ample  connais- 
sance non  pas  seulement  avec  le  Député  de  la  (kxMiinchine, 
mais  avec  un  ami  des  Arts  et  des  Sciences. 

.le  n'essaverai  donc  pas  ne  vous  faire  un  discours,  pour 
lecpiel  mes  faibles  moyens  oratoires  ne  suturaient  i)as,  et 
(pie  vous  trouveriez  bien  ternes  auprès  de  tous  ceux  des 
éloquents  orateurs  que  vous  avez,  depuis  de  nombreuses 
années   l'habitude  d'entendre  à  la  Chambre. 

.le  vous  dirai  simplement,  Merci,  pour  tout  ce  que  vous 
avez  fait  pour.,  nous  et  pour  tout  ce  que  vous  ferez,  car  je 
.sais  que  nul  plus  (pie  vous  n'a  le  souci  de  nous  voir  grandir 
il    prospérer. 

Merci  !  non  seulement  au  nom  de  la  Société  des  Ktudes 
Indochinoises  mais  au  nom  de  la  Cochinchine.  de  l'Indo- 
chine toute  entière,  car  notre  Société  n'a  d'autre  but  que 
faire  connaître  et  apjîrécier  cette  seconde  France  d'Extrême- 
Orient  (jui  sera  iiendant  longtemps  encore,  espérons  le,  le 
plus  beau  et  le  plus  riche  joyau  du  Domaine  Colonial  de  la 
r»(  |)iil)li(pie  I^'rancaise. 
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()i\  applaudit  cl  M.  Deloncle  preiul  à  son  loiir  la  parok'. 
En  quelques  mots  d'une  étonnante  clarté,  avec  un  rare  bon- 
heur d'expressions  il  dit  tout  de  suite  quel  est  le  but  de  s:i 
visite,  quels  sont  les  projets  qu'il  a  conçus  jjrojets  très 
vastes  mais  qui  ne  sont  pas  inabordables  i)our  une  Société 
Groupant,  dit-il.  comme  la  nôtre  des  éléments  aussi  divers  cl 
chacun  d'une  compétence  non  contestée.  ' 

■'  (7est  de  la  tour  d'ivoire  qu'il  faut  descendre,  pour  cntrci- 
d'ors  et  déjà  dans  le  domaine  des  réalités.  Il  lait  l'historicpic 
des  Congres  Coloniaux  dont  il  est  le  Président  ;  il  dit  tout 
le  bien  qu'il  faut  attendre  de  la  réunion  des  groupemenls 
distincts  qui  s'y  rencontrent,  il  nous  expose  l'œuvre  qu'ils 
poursuivent,  (eu vie  de  réorganisation  féconde,  et  il 
nous  demande  après  un  bref  exposé  de  leur  i)rogamme  dr 
vouloir  bien  fournir  une  preuve  indiscutable  de  notre 
vitalité  en  travaillant  à  l'étude  de  grandes  questions, 
économiques  politiques  et  financières  utiles  au  développe- 
ment de  notre  Colonie  Indochinoise.  Ces  (juestions  don^ 
l'énumération  est  longue,  sont  posées  dans  un  programme 
qu'il  donne  à  la  Société  et  ont  pour  champ  d'action  l'étude 
de  notre  organisme  colonial  tout  entier.  Il  espère  que  la 
Société  ne  reculera  pas  devant  la  tâche  et  prendra  une  pari 
active  au  Congrès  de  Marseille. 

C'est  maintenant  au  tour  de  l'Exposition  de  Bruxelles, 
(Mai  1910).  Le  développement  économique  d'une  nation,  dit- 
il.  est  d'autant  plus  grand  que  l'on  apprend  mieux  à  le  faire 
connaître,  or,  pour  le  faire,  il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen 
que  les  expositions.  Il  dit  l'efTorl  immense  fait  par  les  autres 
puissances  pour  augmenter  leurs  Iran.saclions,  les  déi)enses 
nombreuses  engagées  pour  étendre  leur  marché  conunercial 
et  la  participation  grande  de  tous  ces  peuples  aux  manifes- 
tations économiques,  aux  expositions.  II  nous  fait  connaître 
(|ue.  déjà,  les    autres  Colonies  Françaises    se    préparent    à 
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donner  un  signe  de  leur  prospérité  en  songeant  à  s'organiser 
pour  être  représentées  à  Bruxelles.  Il  faut  que  l'Indochine 
y  prenne  paii.  Et  pour  cela,  il  fait  appel  à  la  Société  des 
Etudes  pour  prendre  la  Direction  du  mouvement.  En  établis- 
sant une  entente  entre  les  Chambre  de  Commerce  et  d'Agri- 
culture des  différentes  provinces,  en  s'aidant  duconcaurs  du 
Gouvernement  Général  qui  nous  est  acquis  et  qui  serait 
disposé  à  verser  une  subvention  de  100.000  francs,  croit  il, 
on  doit  réunir  tous  les  éléments  de  succès.  On  pourrait 
procéder  à  la  nomination  dès  maintenant,  de  Commissions 
et  de  sous  Commissions  pour  -préparer  le  travail.  Certes, 
c'est  un  travail  considérable,  mais  il  n'est  pas,  ajoute-t-il, 
au  dessus  de  nos  forces,  et  puis  il  y  a  lieu  de  se  souvenir 
que  la  grande  lutte  est  aujourd'hui,  une  lutte  économique, 
et  que  c'est  à  elle,  qu'appartient  l'avenir.  M.  Cazkai-,  vous 
donnera  tous  les  renseignements  utiles. 

M.  Deloncle,  a  fnii  de  parler.  Pour  permettre  à  M..Iarillon 
de  nous  faire  faire  un  voyage  au  .lapon,  rapide  mais  sûr,  on 
éteint  les  lumières  et  une  série  de  magnifiques  ])rojections 
nous  initie  aux  beautés  du  royaume  des  Nippons.  Agrée- 
mcntée  d'explications  utiles  et  intéressantes,  cette  partie  de 
la  réunion  passe  vite  et  c'est  presque  à  regret  qu'on  reprend 
le  cours  de  la  discussion  sur  l'Exposition.  M.  Berquet  pro- 
pose l'adoption  du  principe  qui  est  voté  et  déjà  on  procède 
cà  la  formation  djune  commission  d'étude.  Mais  après  obser- 
vations de  MM.  Freyssenge  et  Belot  on  décide  de  renvoyer 
l'étude  du  projet  au  Bureau  et  la  formation  des  groupements 
à  une  prochaine  séance. —  Adopté. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  11  heures 
1/2  du  soir. 

Le  Secrétaire, 
.1.  BELOT. 
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Séance  du  25  Octobre  1909 


La  séance  est  ouverte  à  9  heures  sous  In  présidence  de 
de  xM.  Berqikt,  président. 

Etaient  présent  MM.  Bkrquet.  Ferrièrr,  Bklot,  Mercikr, 
Bahk  Ardiskr,  (k)ZK,  C.  Ardix  II.  Ar!)i\  LKi.orp  et  Mlle 
I^lanche  Leloup. 

Le  Secrétaire  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  der- 
nière séance  ([ui  est  adopté  à  l'unanimité.  M.  Bkrquet  lait 
part  ensuite  à  la  Société,  de  la  correspondance  reçue  pendant 
le  mois  courant.  Il  propose  le  vote  d'une  somme  de  cent 
piastres  pour  diverses  fouilles  à  cfTecluer  dans  la  région  de 
Bien-Hoa  .Adopté. 

Il  remercie  M.  Ardiser  du  don  généreux  qu  il  a  bien  voulu 
faire  à  la  Société  et  rend  compte,  du  résultat  de  ses  démar- 
ches auprès  du  Gouverneur  (iénéral  pour  obtenir  île  lui 
l'attribution  des  sommes  prévues  pour  l'Exposiliou  de 
Bruxelles.  Elles  sont  restées  infructueuses. 

M.  Perrière  rappelle  que  le  ('ongrès  Colonial  doit  avoir 
lieu  en  Octobre  1910  à  Marseille  et  qu  il  serait  temps  de 
commencer  l'étude  des  diverses  questions  portées  à  1  ordre 
du  jour  du  Congrès.  On  décide  d  adresser  une  circulaire  à 
tous  les  Membres  en  leur  demandant  de  vouloir  bien  faire 
connaître  s  ils  désireraient  y  travailler  et,  dans  1  aflirmative. 
de  fixer  le  choix  des  sujets  (ju  ils  auraient  l'intention  de 
traiter. 

Après  radoj)tion  dune  proposition  d  achat  d'un  livre 
d  Elisée  Reclus,  intitulé  «  L  homme  et  la  terre»  et  celle  de 
l'envoi  à  Singapour  et  à  Pnom- Penh  de  deux  tableaux  réclames 
du  Musée    la  séance  est  levée  à  11  heures  du  soir. 

Le  Secrétaire, 
.T.  BELOT. 
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Séance  du  22  Novembre  1909. 


KlaiciU  présents  :  M.M.Bkrqi  ki  ,  Hki.ot,  Mekcikk.  'l"mi;iun  , 
de  Phkcaihk,  (iozK  Babk,  Jarillon,  ('..  Ardin,  H.  Ardix. 

La  séance  est  ouverte  à  9  heures  et  demie  sous  la  piési- 
denee  de  M.  I^khqi  ht,  Vice-Président. 

Le  Secrétaire  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  der- 
nière séance  qui  est  adoj)lé  à  mains  levées.  On  dépouille 
la  corresi)ondanl  re(,'ue  pendant  le  mois  courant  et  après 
échange  d'observations  générales  sur  diverses  questions,  la 
séance  est  levée  à  10  heures  et  demie. 

Le  Secréidirc, 
J.  BELOT. 

Séance  du  31   décembre  1909. 


Etaient  j)résents  :  MM.  Bkrqiet,  Eerrierk,  Belot,  Mi.r- 
(MER,  Merle,  Bonnin,  (Lombanaire,  Lencoi-Barème,  Soca 
(iozÉ,  Arduser,  Cahuc,  Pevsson,Braxdela,Babé,  d'Ainveli.e, 
(îashari).  HrYXH-Qi  an  Vi,  Sri'RTZER  et  Bastide. 

La  Séance  est  levée  à  '.»  heures  sous  le  présidence  de 
M.  BKRQiE'r.  Vice-Président. 

Le  Secrétaire  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  der- 
nière séance.  —  Adopté  à  mains  levées,  et  l'on  passe  au 
déi)ouillement  de  la  correspondance  reçue  pendant  le  mois 
courant.  Dans  le  nombre,  une  lettre  de  M.  DrRinvEi.i,,  notre 
distingué  Président  adressant  à  lous  ses  collègues  de  la 
Société  des  Etudes,  ses  meilleurs  v(ru\  et  son  plus  cordial 
souvenir. 

M.  Berquet  rappelle  qu'il  fit  en  lempsutile  unedémarche 
auprès  de  M.  Eugène  Brieix   membre  de  l'Académie  l'ran- 
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çaise  pour  ohlenir  de  lui  une  causerie  conféreiue  dans  le 
local  de  la  Société.  II  dit  tout  le  plaisir  qu'il  aurait  eu  de 
réserver  aux  Sociétaires  cette  bonne  surprise  et  regrette  cpie 
le  temps  seul  n'ait  pas  permis  à  rillusire  Académicien 
d'accepter  son  invitation. 

M.  Ardi'skk,  président  de  la  Société  de  Slénooraphie  indo- 
chinoise, méthode  Aimé  Paris,  demande  à  présenter  une 
délégation  de  ses  membres  à  la  Société.  Il  lit  une  longue 
lettre  de  remerciements  |)our  l'accueil  bienveillant,  l'appui 
moral  et  matériel  qu'on  a  bien  voulu  lui  j)réler  et  oiïre  à 
la  Société  en  témoignage  de  reconnaissance  une  |)laquelte 
commémorative  et  son  j)remier  diplôme  d'honneur.  On 
applaudit  M.  Ahdiskh  aucpiel  le  Président  adresse  {(uel((ues 
paroles  de  remerciements  |)our  l'assurer  à  nouveau  de  son 
entier  concours.  Une  demande  de  l'L'nion  Sténographique 
tendant  à  voir  augmenter  le  nombre  ces  jours  durant 
lesquels  notre  salle  des  séances  serait  mise  à  leurdis|)()sili()n 
pour  les  cours  du  soir  est  adoptée  à   mains  levées. 

Puis  M.  BiiHgiE'j-  t'ait  conniiilrc  ([u'il  a  été  accordé  les 
récompenses  suivantes  : 

1*  —  à  M.  (lo.MBAXAiHK.  uuc  médaille  d'or  grand  module 
pour  les  conférences  faites  à  la  Société;  sa  Monograi)hie  du 
Golfe  de  Siam,  parue  dans  le  dernier  bulletin  et  son  étude 
sur  les  Temps  préhistoriques  du  ('.and)odge  (|ui  paraîtra 
également  dans  le  j)rochain  numéro. 

Médailles  [d'argent. 

2'  —  M.  i'\\M.vi  r.  de  Pnom-Penh.  pour  son  travail  de 
véritication  des  dates  de  l'histoire  Khmére.  (Bulletin  di- 
janvier  1910). 

;i-  _  SI  l'Administrateur  de  la  province  deTluidaumot. 
pour  sa  très  intéressante  Monographie  de  la  Province. 
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!•  —  M.  Mercikr.  Conservateur  du  Musée,  pour  son  zèle 
et  son  dévouement  à  la  Société. 

Très  ému.  M.  Combanairp:  se  lève  et  en  quelques  mots,  il 
dit  simplement,  mais  avec  un  rare  bonheur  d'expression,  le 
plaisir  qu'il  éprouve  à  recevoir  cette  médaille,  «  venue  on 
ne  sait  comment  »,  mais  nous  nous  savons  pourquoi,  qui 
lui  crée,  non  pas  une  obligation,  (M.  Combanau^e  n'en 
connaît  pasj,  mais  un  lien  nouveau,  et  ])articulièrement 
fort.  La  Société  peut  compter  sur  son  entier  concours. 

M.  Mercier,  après  lui,  remercie  ses  collègues,  d'avoir  bien 
voulu  reconnaître  les  efforts  qu'il  fait  pour  doter  la  Société 
et  Saigon  d'un  Musée  digne  de  la  Colonie.  Il  continuera  à 
ne  ménager  ni  son  zèle,  ni  son  activité. 

On  applaudit  les  lauréats  et  la  séance  continue.  Une  Com- 
mission, composée  de  MM.  GozÉ.  Varin  d'Ainvelle  et  Bran- 
DELA  est  chargée  de  procéder  à  la  vérification  des  comptes 
de  gestion  du  Trésorier.  Elle  se  réunira  à  huitaine. 

Sur  proposition  de  M.  Ferrière,  après  discussion  à  la- 
quelle prennent  part  ;  MM.  GozÉ,  Braxdela,  Belot.  Mercier, 
Merle,  on  décide  que  tout  achat  de  livres  devra,  avant 
d'être  réalisé,  faire  l'objet  d'unedemande  àla  Société.  (Ceci 
dans  l'intérêt  les.  finances  qui  ne  sauraient  trop  être  ména- 
gées), M.  Berquet  propose  que  la  même  Commission  soit 
instituée  pour  les  achats  à  faire  pour  le  Musée. —Adopté. 

La  Commission  sera  composée  de  : 

MM.  Mercier,  Varin  d'Ainvelle  et  Bonnix. 

On  passe  à  l'adjudication  des  journaux  et  l'ordre  du  jour 
étant  épuisé,  on  procède  au  dépouillement  du  scrutin  j)our 
le  renouvellement  iiénéral  du  Bureau  de  1910. 
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Ont  oblcMHi  : 

M.M.DuRRWEi.L,  président (-,2  voix  vU\. 

Berqikt,  1"  Vicc-prcsidcnl. (il  —     id  . 

Fkrhihhk.  2"  Vice-président .'hS  -      jd . 

13elot,  Secrétaire-Trésorier ()()     id . 

Meru-,  Bibliothécaire .")<)  —     jd . 

Mercier,  Conservateur  du  Musée." (>()  —     id. 

I^ivers 0  voi.x. 

M.  Berqiet,  à  l'issue  du  scrutin,  prononce  quchpies  pa. 
rôles  de  remerciement.  Il  est  heureux  de  laconliance  qu  on 
veut  bien  lui  témoigner  ainsi  qu'à  tous  ses  collègues  du 
Bureau  et  l'on  peut  compter  sur  son  dévouement  complet 
et  désintéressé  à  l'œuvre  depuis  longtemps  commencée.  Il 
se  félicite  de  voir  que  tous  les  sufîrages  allés  spontanément 
et  malgré  son  absence,  à  M.  Durrwell  et,  en  son  nom,  il 
remercie  la  Société. 

M.  BoNNix,  demande  la  parole.  Après  avoir  fait  constater 
les  progrès  chaque  jour  croissant  delà  Société,  1  augmenta- 
tion considérable  de  ses  membres,  il  félicite,  M.  Berquet, 
de  l'impulsion  heureuse  qu'il  a  lui  donné,  pendant  la  durée 
de  son  intérim.  Il  souhaite  le  voir  longtemps  encore  pré- 
sider à  côté  de  M.  Durrwell,  à  ses  destinées. 

M.  Berquet  remercie. 

Une  parenthèse,  ouverte  par  M.  Belot,  au  sujet  de  l'aug- 
mentation de  traitement  de  deux  piastres  par  mois  au  pre- 
mier secrétaire  et  au  secrétaire  gardien  du  Musée  détermine 
une  assez  vive  discussion  entre  le  Trésorier  et  M.  Mercier 
en    désaccord  sur  les  mérites  respectifs  des  deux  employés^ 

Sur  le  vote  définitif  de  l'augmentation,  la  séance  est  levée 
à  minuit. 

Le  Secrrfairc, 
J.  BELOT 


PLBLICATIOXS 

DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  ÉrUDES  INDO-CIILMOISES 


Année  ],S<S3 

1884 

—  1885 

—  188(> 

—  1887 

—  1888 

—  -1889 

—  1890 


1891 
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1895 
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1899 
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2 
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2.75 

— 

7 
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-- 

8 
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— 

9 
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id. 

1.50 
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3.00 

— 
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1.90 
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— 
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— 

17 
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— 

18 

— 
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— 

19 

— 

id. 
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— 

20 

2e 
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— 
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— 
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— 

2.3 

1er 
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0.90 

— 
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— 

25 

— 
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3.80 

— 

26 
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3-00 

— 

27 
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1.35 

— 

28 
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6.00 

— 

29 



id. 

1.20 

— 

30 



id. 

2.40 

— 

31 

— ■ 

id. 

2.25 

— 

32 

— 

id. 

3.  (M) 

— 

33 



id. 

2.70 

— 

34 



id. 

2.50 

— 

,      35 



id. 

5.00 

— 
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id. 

2.50 

— 

37 
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id. 

2.50 



38 
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id. 

2.00 



39 

T-' 

id. 

3.50 



iO 

2'" 

id. 

2.00 



41 

1er 

id. 

3.50 

— 

12 

2e 

id. 

3.30 
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Année          11)02         Bullclin   N"  41^          1"          Semestre  7  fOO 

—  -  _  44  2*^  id.  4.50 
_              lûo.i              —              45-40    l«'-et2'^        id.  4.50 

—  1904  —  47  1"  —  id.  ().20 
_  —  -  48  2'-'  —  id.  4.00 
_              1905              —              49-50    l^-^    —        id.  5.00 

—  190()              =              51          1'^    —        id.  5.00 
19U7              —              52-53    l"^    -         id.  (i.OO 

—  1908  —  54  Vr  —  id.  6.00 
_                —                —              55          2^-     —        id.  5.00 

—  1909              —              50          1'-'^    —        id.  3.00 

Essais  agricoles  et  industriels  faits  en  Cochinchine  de- 
puis la  fondation  de  celle  colonie  jusqu'en  1897  (2  volumes)  lOfOO 

Situation  du  christianisme  en  Cochinchine  à  la  fin  du 
XIX*"  siècle,  par  Monseigneur  Dépierre,  vicaire  apostoli- 
que de  la  Cochinchine 1 .50 

Essais  de  culture  du  tabac  fait  à  Hong-quang  par  le 
Jardin   Botanique  de    Saigon,    en    1897   par   M.    HalTner, 

directeur  de  l'Agriculture  à  Saigon 1 .50 

De  la  lèpre  en  Cochinchine  et  dans  la  presqu'île  malai- 
se, par  les  docteurs  Mougeot  et  Cognacq 5.00 

La  vaccine  en  Cochinchine  et  les  idées  chinoises  sur  la 
variole  et  la  variolisation  (ouvrage  couronné  par  l'Aca- 
démie de  médecine;  par  le  docteur  Mougeot  (Saigon  1901)  5.00 

Le  livre  foncier  suivi  du  rapport  du  lieutenant-gou- 
verneur de  la  Cochinchine  sur  l'organisation  de  l'imma- 
triculation foncière  en  divers  [)avs  par  M.  Alfred  Sclireiner- 

(Saigon,  1904) ' 5.00 

MONOGRAPHIES  DES  PROVINCES  DE  LA  COCHINCHINE 

Fascicule     1  de  la  province  de  Bienhoa 4f20 

2                —              Halien 4  30 

—  3                —              Giadinh 6.20 

—  4      '    ^    —  Mytho ^4.70 

—  5  —  Baria  et  Cap  St-Jacques. . .  *  3.00 

—  6                —              Chaudoc 3.00 

—  7                 -              Bentre 3.00 

—  8                —              Sadec 3.00 

—  9                —              Travinh 3.00 

—  10                —              Cantho 4.00 

—  11                —              Soctrang 4.30 

—  12                —              Longxuven 2.20 

—  13                 —                Phuquoc 2.20 

MONOGRAPHIES   DES   PROVINCES    DU  CAMBODGE 

Fascicule     1  de  la  province  de  Pursat 3.00 

—  2                —               Kompong-Cham 4.00 

—  3                —               Kratié '. 3.50 
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Irîste  Génépale  des  Qlembpes 


DE  LA 


SOCIÉTÉ  DES  ÉTUDES  INDO-CHINOISES 


Président  d'honneur 
.M.  \e  ('.orvERNEiR  GÉNÉRAL  lie  l'Indo-Cliine. 

Vice-présidents  d'hionnenr 

M.M.  le  Lieiilenanl-Goiivernenr  (le  la  Cocliincliine. 

le  Général  de  Beylié,  ex-coiiiinaii(lanl  delà  hiiiiade  de  Cocliiiuliiiie 

DR  Lamothk,  iioiiverneur  de  l^«  classe  des  cuitmies. 

Dklo.ncle,  dépulé  de  la  Cocliincliine. 

.Monseigneur  Mossard,  vicaire  apostolique,  évéque  de  Médée. 

Memlire  d'honneur 
M.  .loANNKT,  capitaine  de  vaisseau  à  Paris. 

Membres  honorcdres 

MM.  Sa  .Majesté  l'Empereur  d'Aiiiiam. 
Sa  .Majesté  le  Roi  du  Cambodge. 
Le  Résident  supérieur  du  Tonkin. 
Le  Résident  supérieur  de  l'.Vnnam. 
Le  Résident  supérieur  du  Laos. 
Le  Résident  supérieur  du  Cambodge, 
Piquet,  ancien  gouverneur  de  l'Indo-Chine, 
De  La.xessan,  ancien  gouverneur  général  de   llndo-Chine. 
-Vv.MO.MER,  directeur  de  l'Ecole  coloniale  à  Paris. 
CoNSTANs,  sénateur,  ambassadeur   à  Conslantinople. 
Le  .Mvre  ue  Vilers,  ancien  député,  amba>;sadeur  bonoraire. 
DorMER,  ancien  gouverneur  général  de  rindo-Cbine. 
P.\UL  Be.u',  ancien  gouverneur  général  de  l'Indo-Cliine. 
.Noël  Pardo.n,  ancien  gouverneur  de  la  Martinique. 
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MM.  Grisafid,    seerélaiiT     iit'in'ial    df     la    Sooiétt'     (racclimatalion     de 
Fiaïu'c. 
II.vioiA.Mi,  iiiiiiislic  i)loiii|M>l('iiliaiit'. 
MOUGEOT,  (ImcIciii-  t'ii  iiitMii'ciiic.  à  Ut'iiiis. 


Membres   Correspondants 

MM.  Akchambeaiii,     iiiiic'iiicur     aux     miiics     (riMaini     ilc    Kinta-Pérak 
(Sti-ails  Solllfincnls). 
CllALLAMEL,  édilciir  à  Paris. 

.IrsTEN,  (le  la  .Maison    Ihilcaii  cl  (",',•  l,il)rairii'  à  Londres. 
A.  .VsHEU  &  (-■'•,  Lild-airc  à  lîciljii. 

Nel,  lieuU'iiaiil  df  vaissraii,  I'.),  Une  Miiahcaii,  à  Toulon. 
UossAT,     receveni-     de     ri'',ni(>fiisli('nicnl,      au     Ciiand     Pressigny 

flndie-el-I.oiii"). 
(Iasto.n    Vai.han,    doclciu-     ('s-lcllrcs,    professeur   au    Lycée    d'Aix, 

correspondaul  du  uiinislcrt'  de  rinslniclion  pul)li(|ue. 
Vai.k.nsi,  enseiiriie  de  vaisseau  a  l)oid  de  la  Snrprise,  à  Madagascar. 
•  PniNsiGNOX,    employé     de    coiunieicc,     "(>,    rue    S'    Pierre,     Caen 
(Calvados). 
Fi.NOT,  anrien  dii'eeleur  de  lipide    Iranraise    d"Kxlrénie-(  (rient,     I  1 

rue  Poussin,  à  Paris. 
Salles,  ins|)ec(eur  \\e<^  colcuiies,  en  reiraiie  à  Pai'is. 
Lapicoie,  direcif'ur  {\('<-  Messageries  (lanloiuiaises  à  Hongkong. 
Pernet,  dot'Ieui'  en  nu'dcrine  a  ril(")pital  niariliiue  à  Tcniion. 
Klos.*;,  négociaul. 
(^OMBANAmE,    Ex4doraleur. 
I)k  P>oveh  de  S'"  SrzANNE,  .Mai;islral  à  Paris. 

luiiKAi'  rorii  i;a.nni:k  I9I0 


MM.  DlURWELL,  0.  i>.    -'t.  présiilenl. 

Berquet,  O  )    •  ■     I    ,, 

'  viee-presnienl.-. 
TERRIERE         \ 

Helot,  seerélairtî-lrésôrier. 

.Merle,  bibliothécaire. 

Mercier,  conservateur  du  musée. 


-  150  - 

Membres  liluldires 

M.M.  AioAiLi»,  lit'Miiiu'lif  (lu  CkI.isIic. 

Ai'.iti.x,   tlireclciir  (le  l'liii|niiiit'ric  (•oiuiiicici.ilc  ;i  Saiiimi. 

Alinot,  géomèlie  du  Cadastre  à  Cliaiidoc. 

Xuon,  maiiisiral. 

AiuKiniN  U,  Posles  el  Tt-lt''yra|difs  a  Hanoi.  . 

AiiDUSER,  I^rofesseiir  de  .slénoi;iapliie  à  Saii^on. 

AnDiN,  II.  néjiocianl  à  Saii^on. 

Hala.ncik,  adiiiiuislralialeiir  {le<'  Sei-vices  civils  a  Sai-^oii. 

Hoscg,  professeur  de  laui'ues  orientales  à  Saiijon. 

HuKNiKR  |>,  ^,  sous-direcleur  de  l'Ajincullure  à  Hanoï. 

Bfuu  Çli,  doclenr,  médecin    major  de  I'"''  classe  des  troupes   colo- 
niales à  Saigon. 

Ber(JUET  ^,  receveur,  conservateur  des  liypotlièipics  a  Saij^ou. 

Bon  (Thai-van),  ancien  conseiller  colonial  à  Travinli. 

Bau,  (Truoxg-ngoc),  Iri-phu  à  Thudainiiot. 

B.U'Lioui.\,  chef  de   section.    Service    Immiiiralioii  cl  Idcnlidcation  ;i 
Saigon. 

Briffait,  magisliat  à  Socli'ang. 

Brandela,  électricien  à  Saigon. 

BouRDET  #,  avocat-défenseur  à  l'IinoMi-l'cnli. 

Blanchet,  agent  voyer  à  Soctrang. 

Barlet,  professeur  à  Saigon. 

Boyer  ^  Conseiller  à  la  cour  d'Appel  à  Saigon. 
Bouduresoue,  capitaine  d'artiller'ie  coloniale. 
Baidry,  Colon. 

Batault,  administrateur  des  Services  civils. 
Barrière,  lieutenant  de  vaisseau,  aide  de  camp  de  l'amiral. 
Birot-Letoirneux,  receveur  de  l'Enregistreinent. 
Bonmn,  chef  d'atelier  de  l'imprimerie  Schneider. 
Belot,  Receveur  de  l'Enregistrement  à  Saigon. 
Batault,  administrateur  des  Services  Civils  à  Saigon. 
Babé,  Lieutenant  à  Cliolon. 
Baugé,  clerc  de  Me  Aymard  notaire  à  Saigon. 
BoLLUD,  Lieutenant  l^*"  Annamite  à  Saigon. 
Bastide,  Conmiis  à  l'Intendance  de  Saigon. 

Chieu  (Bui  quan)   ingénieur   agronome,    soiis-ilirccleur  de    1" Agri- 
culture à  Cholon. 
Crémazy,  avocat-défenseur  à  Saigon. 
CjiRESTiEN,  administrateur  des  Services  civils. 
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Capu9  0.  |ç,  directeur  général  de  rAgricullure  lM  tlii  Coniinei't'e  du 
l'Indochine  h  Hanoi. 
.MM.  Cazkai",  directeur  du  clieiniu  de  ter  Saiijon-.Mxllin. 

Chesxk,  Q,  j^,  administrateur  des  Services  civils  ,i  (ji.nliiili. 

Comte,  payeur,  chef  de  la  Trésorerie  au  La(»s. 

CoUDURiEn,  iiuprinieur-édileur  à  Saigon. 

CoUNiLLON,  p  chef  du  Service  géologicjue  à  Hanoi. 

Carué,  magistrat  à  Myllio. 

Gaua.N.ne  de  Laprade,  aduiinislialeiii'  des  Services  civils. 

CoATANÉA,  41  directeur  de  l'Ecole  à  Chaudoc. 

Cl'M.\c,  'ft  avocal-déCenseur,  à  Saigon. 

Carlotti,  administrateur  des  Services  civils,  ii  Hanoi. 

Chéon,  administrateur  des  Services  civils  à  Hanoi. 

Céloron  DE  Blainville,  administi-aleur  des  Sei-vices  civils. 

Cervetti,  vérificateur  du  (Cadastre  à  Saigon. 

Ceccaldi,  géomètre  au  Cadastre  à  Sadec. 

Cahuc,  géomètre  du  Cadastre,  à  Giadinli. 

CuA  (Nguyen-van),  employé  de  commerce,  à  Saiiiou. 

Cardi,  secrétaire  à  la  mairie  de  Saigon. 

CouRTEiN,  géomètre  du  Cadastre,  Mytho. 

Carrière,  inspecteur  des  Forêts,  à  Saigon. 

CoiLOM,  commis  des  Postes  et  Télégraphes,  ;i  Hanoi. 
.M'^'ie  CouLOM,  à  Hanoi. 

MM.  Chastenet    DE     PuYSÉGUR    coiiuiiis    des     Douanes    cl     Kégies, 
Cholon. 

Camé,  receveur  de  l'eniegistiement  l'inuMu-l'euli. 

CoNDAMY,  Secrétaire  d'Avocat  à  Saigon. 

Da.mprun,  adminisli'alenr-résident  à  Savamiakliet  (Laos). 

Ui'CAROY,  négociant,  à  Bassac  (Laos). 

Durrwell,  0.  É^.#  vice-président  de  la  Cour  d'appel  à 
Saigon. 

Delo.st,  négociant  à  Saigon. 

Dupuy-Martial,  négociant,  à  Phnoui-l'enli. 

Doutre,  avocat-défenseur,  à  Saigon. 

DoNNADiEi',  directeiM'  de  l'Kcole  normale  de  (liadinli. 

Dieulefils,  photographe  à  Hanoi. 

Drouhet,  secrétaire  général  des  colonies,  maire  de  Chohui. 

De\rolle,  médecin  major  de  ^e  classe  des  troupes  coloniales. 

Drouinot,  avocat-défenseur  à  Cantho. 

DoucET  (G.),  avocat-défenseui'  à  Phnom-Penh. 

DoucET,  Alb.  commis  des  Services  civils  à  Phnom-l*enh. 


M'"'"  UoL'CET,  à  Phnom-Penh. 

MM.  Daix,  (Daniel)  magistrat  à  LongxiiytMi. 

D.wiiu,  inspecItMir  dfs  Postes  et  Télt'i-iaphcs  ;i  Saigon, 

DiONG,  négociant  à  Myllio, 

Uk  Lachkvhoïtièui:,  planlenr  à  Saigon. 

Dkmav,  Banque  de  l'Indo-tlhine  Saigon. 

Dk.mku,  Médecin  de  Maiine  en  Mission  à  riiistiliil  l'aslcm. 

D'Ksi'KUlKs,  connnis  dcd   Douanes  cl  Ucgics  à   iJaria. 

DczA.N,  conunis  di's  Scrvicescivils  au  (louveinenienlGénci;d  a  Hanoi 

KiMu»N,  ivcevenr  de  i'Kiuegisti'enu'nt  à  Saigon. 

livcHFN.NK,  contrôleur  des  Douanes  à  Sonlay  (Tonkin). 

Kn.NKST,  uégociani  à  Saigon. 

Kkhrikiik,  dircclciu'  Au  (Courrier  Sdkfoimais. 

KoLCHKU,  directeur  de  i'Kcole  Irançaise  d'KxIrèuie-Oi'icnl. 

KnÉDLA.M,  avocat-délenseur  à  Myllio. 

Kaciollk,  directeur  des  Douanes,  en  reiraiie,  Saigon. 

Fla.ndiun,  ^  docteur  conseiller  colouiai. 

Kha.nckschktti,  magistrat. 

Khevssexge,  avocat-défenseur  à  Saigon. 

Fepru,  commis  de  la  Trésorerie  àSaigou. 

Kaurie,  avocat,  Ktnde  Bourdel  à    Phnoui-|ienli. 

KorncADE-PEVHAUitE,  inspecleui-  des  Kpi/oolies 

Fabue,  Lieutenant  au  11*"  (lolonial  Saigon. 

Kaussemagne,  Négociant  à  Klianh-Hôi  (Saigon). 

Kabhe,  Vétérinaire,  Inspecteur  des  Kpizooties  à  Saigon. 

Karaut,  Ingénieni'  (îivil  à  IMuioin-Penh. 

(Iendroï,  administralenr  des  Services  civils. 

Gigon-Papin,  ^  notaire  à  Saigon. 

Gendre,  architecte  à  Saigon. 

GozÉ,  comptable  au  .Jardin  Dolani(|ne  à  Saigon. 

Grér\,  ^  planteur  en  (iOcliincliine. 

(iuY  de  Derrières,  magistral  à  Alytho. 

GouRDON,  directeur  général  de  rinsirnclion  pul)li(pie. 

Grégory,  enti'epreneni-  à  Saigon. 

Grii'OIX,  conducleur  des  Travaux  publics. 

Gai'bert,  géomètre  du  (Cadastre  à  Saigon. 

Garçon,  négociant  à  Saigon. 

Gros,  professeur  au  collège  de  Mylho. 

.M'"'^  G  ALBERT 

MM.  Garnier,  liésidenl  de  France  à  Plianlièt, 
Girard,  avocat-défenseur  Saigon. 


Gallois-.Moxtbrun,  Avocat-dcMenseur  à  Saigon. 

liASPAHD,  Expert-comptable  à  l'Union  sténograpiiique  à  Saigon. 

IIkfk.nkii,  Uirectoiir  (le  rAgriciilturc,  ci!  i-t'liailc  à  'riuidaïunol. 

IIki.oi  i;v,  directeiu'  V Opinion. 

Ili  È  (Uang-Va.\),  tri  pliu  à  (laiiiliiiiii  (Vinlilong). 

Hlè  Nguyèn-Khac),  proresseur  à  Hentié. 

IloAi  (Nr.rvÈ.\-L)i),  lelliv  dti  Tiibimal  de  Bciiliv. 

IIai  rNorzK.N-VA.N),  doc  phn  su  ;'i  Tàndiàu  (Cliaiidoc). 

MM.  lloi'i'L,  ingénieur  tics  Tr.ivaiix  imMics  ;i  Hanoi. 
Habert.  magistral. 

Mahkiit,  procuicnr  de  la  licpuhlicpic  à   lîeiilré. 
lliKN  (Lk-Van)  ^,  Q  doc  pliii  SI!  ;i  Sadcc. 
IIac  (Lè-Van),  conseiller  colonial  à  Lo!ii;\iiyèn. 
Il(  .\(.,  sccivlaiie  an  (labinel  du  Lieiileiianl  (io!ivciiieur. 
Isiit(»i4fc;,  (Àiniinis  de  rKiiit'gisli'enienl  à  Saigon. 
.Iaoi'EN,  conduclenr  des  Tiavanx  |)nblics  à  Yunnan. 
.lovEUX,  lÉ^  conseille!'  à  la  (]oni' d'appel  à  Saigon. 
.Itlien  de  Villemmve,  connnis  des  Services  civils. 
Jacquey,  huissier  près  le  Tribunal  de  Mytlio. 
.Iacqcks,  ^  O ''''rJ'f*^'''^'^''  piésideni   de  la  ("diaïubie  de  commerce  de 

Saigon. 
Jaiullon,  pasteur  de  l'Kglige  réformée  Saigon. 
Kleiin  (liÉON)  commis-greffier  à  Poulo-Condore. 
KEiUiRAT,  surveillant  des  Postes  et  Télégraphes. 
Kbe.mpf,  Institut  Pasteur  Nhatiang, 
Khiê  (JNc-V.-!*.)',  secrétaire  auTrésoi-  Tanan. 
KirAM  (B.-Tn.),  conseiller  colonial  Cautho. 
Leghos,  O  piiblicisle  à  Saigon. 

Lauiiem',  inspixte^ur  des  chemins  de  fer  de.  l'Indo-Chine. 
Lablanche,  directeur  de  l'Ecole  à  Sadec. 
Le  Bbet,  admii!isli'ateur  des  Sei'vices  civils. 
Lavigne,  géomètie  du  Cadastre  à  Thuduc  (Giadinh). 
Lencoux-Babême,  substitut  du  procureur  général  à  Saigon. 
Lesaux,  ayent-voyei'  à  Ti'avinh. 
Ly-Lap,  négociant  à  Saigon. 
Lai  i'.i:.\T,  i^ielliei'  Mytho 
Li:VA,  pro|tiiélaiie  à  Saigon. 
Leguay,  hiiissiei' près  le  Triltiinal  de  Saigon. 
Lecreuse,  secrétaire  d'avocat  à  Saigon 
Lè-va.n-Piiat,  tri  hnyèn  à  (dindon. 
Ly  (Tr.-M,),  négociant  à  Canlho. 
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Long  (L.-Th.),  secn'îlaiic  à  riiispcciiitu  lîcniiv. 

Lp:  Breton,  pioIVsscMir  an  Qiioc-lloc  ;i  Hur. 
M'^"'' LkloI'I',  liiliriuièrc  à  Saii^on. 
MM.  I.iTTAYE,  Directeur  de  la  Conipai^nie  «les  Messageries  Klnviales. 

Lacoste,  ^  Ingénieur,  Direcleur  de  l'Arsenal  l  Saigon 

Lahiu-:,  Magistral  à  (lanllio. 

Lafa(;e,  Sous  Direcleur  du  service  de  Santé  à  Saigon. 

MAnQriÉ,pav<)cat  défenseur  à  Saigon  président  du  Conseil  Colonial. 

Mayeu,  planteur  à  Cliolon. 

MoRANGE,  directeur  du  service  de  l'agriculture  en  Cocliinclnin-. 

Massari,  négociant  à  Saigon. 

Michel,  commis  des  Douanes  et  Régies. 

Munch,  employé  de  commerce  à  Saigon. 

MoMÉGOiT,  imprimeur-éditeur  à  Saigon. 

Mutuel  Timi,.  employé  de  commerce  à  Cholon. 

Mac  (Lè-va.\),  Iri  pim  a  Dalieu. 

Man  (Ngiivè.\-cao;,  télégraphiste  à  l'huloc  (Soclrang). 

MoRiZET,  U  direcleiM-  du  Pénitencier  de   Poulo-Condore. 

Mèn  (Duonc.-vax),  conseille!-  colonial  à   Vinhlong. 

MiLA.NTA,  ^  huissier  près  du  Trihunal  de  Saigon. 

Merle,  Service  Immigralion  et   Identification  à  Saigon. 

Mangon,  négociant  à  Saigon. 

MoNNOT,  agent  voyer  de  la   province  de  (^haudoc. 

Mercier,  A.  Préparateur  au  Laboratoire  de  Biologie  de  Saigon. 

Moriceaf,  lieutenant  d'artillerie  coloniale. 
\|nie  MoRLOT,  directrice  de  l'Kcole  municipale  des   jeunes  lilli's  à  Saigon. 
MM.  AIoNTEL,  docteur,  médecin  de  la  ville  de  Saigon. 

Maître,  directeur  de  l'Ecole  rraiu;aise  d'Extrème-Orienl. 

Maspéro,  administrateur,  chef  de  la  province  de  Bienhoa. 

Ml\h,  huissier  près  le  Tribunal  de  Bentré. 

MiNH,  employé  de  Commerce  à  Saigon. 

Michel,  Employé  de  Connnerce. 

Maural,  Sous-Inspecteur  de  rEnregistrernenl  Saigon 

Magex,  Inspecteur  de  l'AgncuIlure  Saigon. 

Nghièm,  doc  phu  su,  en   r"lraite  à  Travinh 

NiNH,  ancien  conseiller  colonial  à  lîénlre. 

XiEL,  magistrat  à  Bankok  (Siam). 

NiZET,  magistrat  à  Longxuyén. 

Xg-Tan-Loi,  Secrétaire  à  IJénIre. 

Ng-Ngoc-Can,  Interprète  à  Bénire, 

N(iHiÈM  (Tr.  Q.)  huissier  à  Tanan, 
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Orsetti,  Receveur  de  rEnregisIremeiil. 

Pauis,  ^,-avocal-(It'f(Misoiir  à  Saison. 
M""^   Paius,  Saiijon. 
M.M.  I'asskiut,  1)K  i.a  (Iiiai'KLLK  (l'anl),  suidic  do  l'aillites. 

I'asskhat    dk  i.a  (liiAi'Ki.LK    (l'if'ii»'),    (licr   de   la    complahilité  à  la 
inaii'ie  do  (llioloii. 

Passerat  de  la  (liiAi'Ki.i.K  (iMaurice)  Commissaire   aux  M.  Kliivialos. 

Pkrali.e,  O  Oiroclonr  iW  rKnsoiiinemonl  à  Hanoi. 

Portret,  avocal-doroiisoiir  à  Myllio. 

Pécarrère,  employé  de  commeice  à  Saiiioii. 

Planté,  plioloi^i'aplio  à  Saiijon. 

Philip,  commis  dos  Services  civils  à  Saii;(m. 

Pi'YT,  géomètre  du  Cadastre  à  Lailliaiôu  (TIiikI.iiiiuoI). 

Pkrsiis,  greffier  à  Beniré. 

Pkrier,  receveur  de  rEnregistronioiil  à  Toiiraiie. 

Paillot,  payeur-adjoinl  à  la  Trésorerie. 

Pleitin,  O  Ji^t'nl  de  la  Société  Levallois-Perrel  à  Saigon. 

De  Précaire,  agent  de  la  Société  anonyme  des  vedettes  aulomobiles. 

Phat  L.  V.  Iri-huyên  Cholon. 

l'iir  (llrv.NH-TRi),  commerçant  à  Mylho. 

Peix,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  à  Saigon. 

Pouyanne,  directeur  des  Travaux  publics  à  Saigon. 

Pétillot,  administrateur,  chef  du  cabine!    du    résident  supérieur  du 
Cambodge  (à  Plinom-Penh). 

PuJOL,  receveur  do  l'euregislremeul  Mylho. 

Petin,  Secrétaire;  d'Avocat  (Etude  (jirai'd)  Saigon 

Perrot,  .Médecin   major  de  â'"  classe,    adjoint  au    sous-iJirecleui'  du 
service  de  santé 

PEVSson,  Géjînièlre  du  Cadastre  à  .Mylho. 
^[me  QrAiNTENNE,  Directrice  du  Réveil  saigonnais, 
MM.  Rénaux,  couunis  des  Postes  &  Télégraphes  à  Saigon. 

Ricard,  négociant. 

Rambaud,  géomètre  du  Cadastre  à  (liadinh. 
M™*"  Rami'.al'D. 
MM.  Rlmaud,  négociant  à  Saigon. 

Ricard,  commerçant  à  Chàudoc. 

Rousseau,  négociant  à  Saigon. 

Recnault,  juge-président  du  tribunal  do  Plunnu-Ponh. 

Renou.x,  Pharmacien  de  1''=  classe,  Conseiller  colonial  à  Saigon. 
RiiîKs,  Comuus  des  Services  Civils  au  Cabinet  du  U.  G»", 
MM.  ScHREiNER,  publiciste  à  Saigon 
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Schneider,  ^  iniprimeur-éditeur  à  Saii^oii. 
SoN-DiÈP,  secrétaire  du  roi  du  Cambodi;e. 
So  (Pham-Cono),  Iri  plui  à  Giadinh, 
Su  (^Nguyex-Tan),  Ui  liuytMi  ;i  (lliolou. 
Sambuc,  avocat-défenseur  à  Saii^on. 
Sam  (TRAN-QrANG),  lii  Iniyèn  ;i  llocinon  (liiadiuli). 
Sor.A,  commis  de  rKnrciiisIrenieiil  à  Saiiion. 
SiXNASSAMY,  cleic  Holaire  à  Saii;oii. 
Salé,  commis  des  Services  civils  au  Laos. 
Samy,  administialeui"  des  Services  civils. 
Si.nnassamy,  commis  de  l'Enrei-isIremcnl  à.  Mytlio. 
Scott,  caissier  à  la  Charlered  Bank  à  Saiiioii, 
Simon,  iJ:éomètre  du  Cadastre. 
Seuua,  ijéomètiv  du  Cadastre  à  Saigon, 
M'"^  Seuha 
MM.  Sacodia,  Conmiis  de  I  Kiuci^islrcmenl  à  Saigon, 

Stirtzep.,  Commis  à  l'Inlcndance  coloniale  à  Saigon. 
Tuevenet,  géomètre  du  Cadastre  à  Soctrang. 
Thiémonge,  négociant  à  Saigon. 
Toi'PET,  conirôleui'  des  Douanes  et  Kégies  à  Mytho. 
Truong  (  tran  cru),  seci'élaire  du  Service  local  à  Saigon 
Tu  (Truong  van),  interprète  du  Tribunal  de  Saigon. 
TouRDiAS,  géomètre  du  (Cadastre  à  Mytho. 
Tuoi  (  Pham-van),  0,  ^,  *,  d<k  phu  su  à  Vinidong. 
TuFÊn  (Kièu-Cong),  dii-ecteur  de  l'Ecole  de  Uacligia. 
Thiéry,  dessinateur  du  Cadastre  à  Saigon. 
•   Thom  (vo  van)  intèprèle  du  Tribunal  à  Canllio. 
Tai  (Nguyên-bau),  instituteur  à  Rentré. 
Thierry,  avocat-défenseur  Saigon. 
Tai  O--^---'-  )'  <'"'""  'i"  vilage  de  IIoa-My  (Cantho). 
Truitaru,  O,  C|,  architecte  de  la  ville  de  (Violon. 
TiÈN,  Ctôvan  )  Huissier  à  Mytho, 
TuiRAUUET,  médecin  de  2*^  classe  de  la  marine. 
Vitalis  garde  principal  de  la  Garde  indigène  en   Annam. 
ViTORi,  géomètre  du  Cadastre  à  Saigon. 
Van  Ryckeghem,  lieutenant  d'Infanterie  coloniale. 
ViNCENTELLi,  géomèli'e    du  Cadatre. 
Vincent  (Paul),  commis  des  Travaux  publics  Saigon. 
XuAN  (Te- Van),  secrétaire  à  Baclieu. 
Vi  (Huynh-QUAn)  Dôc-phu-su  honoraire  a  Caukho. 
Varin  d'Ainvelle,    secrétaire  général  de  la  C'^  des  chemins   de  fer 
Saigon-Mytho. 
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